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L'impression  de  ce  tome  V  qui  devait  recevoir  une  collaboration 
plus  ejjeciive  du  Professeur  H.  G.  Zeuthen  commençait  à  peine  lorsque 
M.  Heiherg  m'écrivit  : 

7  janvier  1920,  Copenhague. 

«  Aujourd'hui  j'ai  la  triste  communication  à  vous  faire,  que  M.  Zeuthen 
est  mort  avant-hier,  soudainement  et  sans  maladie  précédente.  Vous  le 
regretterez  avec  moi,  et  non  seulement  pour  notre  œuvre  commune...  » 

C'est  ainsi  que  M.  Heiberg  m'annonçait  la  mort  du  grand  savant  qui 
fut  pour  mon  mari  et  pour  moi  un  si  parfait  ami. 

La  lecture  de  l'élude  particulière  [i]  que  H.  G.  Zeuthen  a  consacrée 
à  l'œuvre  de  Paul  Tannery  indique  quelle  communauté  scientifique  unis- 
sait leurs  travaux.  Il  y  avait  aussi  entre  eux,  avec  une  grande  affinité 
d'esprit  et  de  sentiment,  une  commune  et  invincible  espérance  dans  la 
destinée  de  nos  pays  aux  heures  même  les  plus  douloureuses. 

Je  songe  à  ces  choses  dans  un  immense  regret.  Je  n' oublier cd  jamais 
cet  ami  si  bon  qui  m'indiquait  si  fermement  et  si  religieusement  le  che- 
min du  devoir. 

Quelques  jours  plus  tard,  M.  Heiberg  m'informait  que  l'illustre 

Professeur  Gino  Loria  s' offrait  spontanément  pour  remplacer  H.  G. 
Zeuthen. 

Je  ne  trouve  aucun  mot  pour  exprimer  la  reconnaissance  que 
j'éprouve  envers  les  savants  qui  poursuivent  cette  publication  en  s'ins- 
pirant  d'un  sentiment  scientifique  si  puissant  et  d'une  si  noble  amitié. 

M.  T. 

[i.  L'œuvre  de  Paul  Tannery  comme  historien  des  mathématiques. 
Bibliotheca  malhenialica,  III.  Tolge,  VI.  Band,  pp.  260-392.  ïeubner, 
Leipzig.] 
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La  lettre  suivante  est  la  dernière  que  M.  Zeiithen  m'ait  adressée: 
elle  exprime  magnijlguenient  ses  sentiments  envers  notre  pays,  fai  prié 
M.  Heiberg  de  me  permettre  de  la  publier  ici. 

M.  T. 


Copenhague  V  Bulowsvej  24-6,  27-12-9. 


Chère  Madame  Tannery, 

Dans  le  cours  de  l'année  j'ai  eu  le  plaisir  d'avoir  de  vos 
nouvelles  par  M.  Heiberg,  et  j'ai  été  heureux  aussi  d'ap- 
prendre que  chez  vous  on  a  rappelé  la  part  que  lui  et  moi 
prenons  à  l'édition  des  travaux  de  Aotre  mari,  ce  qui  nous 
est  un  plaisir  et  honneur. 

Ma  part  est,  du  reste,  devenue  de  plus  en  plus  modeste 
à  mesure  qu'il  s'agit  de  la  mention  de  travaux  dont  l'intérêt 
est  plus  littéraire  que  mathématique,  malgré  l'importance 
qu'ils  ont  pour  la  connaissance  du  développement  histo- 
rique de  la  mathématique.  Mais,  à  cet  égard,  M.  Heiberg 
me  console  en  me  rappelant  que  la  Renaissance  dont  il  va 
bientôt  s'occuper  demandera  une  collaboration  plus  effec- 
tive du  mathématicien.  Cette  collaboration,  je  la  donnerai 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  qu'il  s'agira  essentiellement 
poui'  moi  de  relire  des  considérations  aussi  profondes  que 
riches  de  nouvelles  observations  de  Tannery. 

En  vous  souhaitant  une  bonne  année,  je  pense  aussi  au 
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progrès  de  cette  grande  tâche  que  vous  avez  courageuse- 
ment entreprise.  Puisse  la  paix  faciliter  cette  œuvre  et  en 
cela  vous  apj)orter  un  peu  de  consolation.  Je  souhaite 
encore  que  la  paix  donne  du  bonheui^  à  votre  patrie  qui  a 
tant  souffert  pour  gagner  la  victoire. 

C'est  en  i864  que  les  mêmes  puissances  nous  ont  atta- 
qués ;  nous  étions  seuls  alors. 

Pour  ma  part,  après  la  défense  héroïque  de  Dûbbel. 
je  quittai  Paris  pour  prendre  ici  ma  place  dans  les  rangs. 
L'issue  devint  funeste  pour  nous  ;  elle  nous  sépara  de  com- 
patriotes qui  furent  dans  cette  dernière  guerre,  malgré  eux, 
inscrits  aux  rangs  de  nos  ennemis. 

\ous  devons  d'autant  plus  de  reconnaissance  à  ceux  qui 
ont  mis  une  fin,  nous  espérons  définitive,  à  ces  guerres. 
Kt  surtout  à  vous.  Français,  qui  avez  pensé  non  seulement  à 
remédier  à  vos  plaies  de  187 1  mais  aussi  à  celles  de  i864  !••. 

En  vous  écrivant  en  un  moment  où  nous  en  espérons 
la  réalisation  proche,  malgré  tous  les  relards  imprévus,  je 
saisis  volontiers  l'occasion  pour  adresser  à  vous  l'expres- 
sion des  remerciements  sincères  qu'avec  mes  compatriotes 
j'éprouve  envers  votre  noble  patrie. 

^  otre  tout  dévoué, 

H.   G.  Zeuthen. 


H.    G.    ZEUTHEN 


Depuis  la  publication  du  tome  IV  des  Mémoires  scientifiques  de 
Paul  Tannery,  la  mort  a  frappé  un  de  ceux  qui  collaboraient  à  la 
publication  des  travaux:  du  grand  historien.  M"""  Paul  Tannery 
vient  de  dire  la  douleur  que  lui  a  causée  la  disparition  de 
H.  G.  Zeuthen,  que  tant  de  liens  rattachaient  à  son  mari  et  au 
dévouement  duquel  elle  devait  d'avoir  pu  rassembler  ses  œuvres. 
Elle  a  tenu  en  outre  à  ce  que  quelques  pages  fussent  consacrées 
au  début  de  ce  tome  V  à  la  mémoire  de  Tillustre  géomètre  da- 
nois, que  l'Académie  des  Sciences  de  Paris  comptait  depuis 
longtemps  parmi  ses  correspondants. 

Zeuthen  était  venu  dans  sa  jeunesse  compléter  son  instruction 
scientifique  à  Paris,  où  il  suivit  les  cours  du  Collège  de  France 
et  de  la  Sorbonne.  Accueilli  avec  une  cordialité  dont  il  aimait  à 
rappeler  le  souvenir,  il  reçut  de  Chastes  des  conseils  et  des  en- 
couragements qui  l'ont  porté  à  se  diriger  dans  les  voies  de  la 
géométrie  moderne.  Ses  premiers  travaux,  dont  plusieurs  ont 
été  publiés  dans  les  Comptes  Rendus  de  notre  Académie,  n'ont 
pas  tardé  à  le  mettre  hors  de  pair,  et  à  le  faire  regarder  par  tous 
comme  le  meilleur  et  le  plus  fidèle  élève  de  celui  qui  était  alors 
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le  prince  de  la  géométrie.  Zeuthen  n'ignorait  rien  d'ailleurs  des 
relations  étroites  qui  lient  la  géométrie  à  l'analyse,  et  il  eut  tou- 
jours un  sens  très  net  des  directions  dans  lesquelles  doivent  s'en- 
gager les  recherches  des  géomètres. 

Les  premières  publications  de  Zeuthen  remontent  à  l'époque 
où  Chastes  énonçait  le  célèbre  principe  de  correspondance  et 
jetait  les  fondements  de  cette  théorie  des  caractéristiques  des 
systèmes  de  coniques,  qui  a  provoqué  tant  de  recherches  impor- 
tantes et  fécondes.  A  la  suite  des  publications  de  Chastes,  d  emi- 
nents  mathématiciens,  comme  Cayley.  Clebsch,  Cremona,  reve- 
naient sur  les  principes  fondamentaux  de  la  théorie  pour  les 
appliquer  ou  les  étendre.  Zeuthen  prit  une  part  importante  à  ce 
travail  difficile,  que  Halphen  devait  pousser  jusqu'à  son  dernier 
terme;  il  étendit  aussi  les  idées  de  Chastes  aux  courbes  du  qua- 
trième degré.  En  même  temps,  il  appliquait  le  principe  de  cor- 
respondance à  la  démonstration  des  relations  célèbres  que  Plii- 
cker  a  fait  connaître  entre  les  singularités  d'une  courbe  plane, 
puis  il  reprenait  et  comjilétait  les  théories  de  Cayley  relatives 
aux  singularités  des  courbes  gauches  et  des  surfaces  algébri- 
ques, se  préparant  ainsi  à  l'étude  géométrique  des  propriétés 
des  courbes  et  des  surfaces  dont  les  points  se  correspondent  un 
à  un.  Dans  ces  questions  difficiles,  des  nombres  invariants  jouent 
un  r(jle  capital  ;  tel  le  genre  riemannien  dans  la  théorie  des 
courbes  algébriques.  Un  invariant  relatif  rencontré  pour  la 
première  fois  par  Zeuthen  dans  l'étude  des  courbes  situées  sur 
une  surface  porte  justement  son  nom;  il  a  été  rencontré  depuis 
dans  des  questions  d'un  tout  autre  ordre,  relatives  aux  périodes 
des  intégrales  doubles.  Ces  recherches  délicates,  comme  le  sa- 
vent tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  théorie  des  surfaces  algé- 
briques, ont  été  exposées  par  Zeuthen  dans  plusieurs  notes  et 
mémoires  publiés  de  i864  à  iSyS. 
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D'autres  recherches  du  géomètre  danois  se  rapportent  à  des 
sujets  tout  différents.  On  sait  que  Newton,  dans  son  énumération 
des  hgnes  du  troisième  ordre,  s'est  attaché  à  la  détermination 
complète  des  formes  de  celles-ci,  et  a  démontré  que  toutes  ces 
formes  s'obtiennent  en  faisant  la  perspective  de  cinq  types  fon- 
damentaux. Depuis  Newton,  ce  genre  d'études,  connu  sous  le 
nom  de  topologie,  n'a  jamais  été  abandonné  par  les  géomètres. 
Zeuth«n  lui  a  apporté  une  contribution  importante,  en  détermi- 
nant d'une  manière  approfondie  les  différentes  formes  des  cour- 
bes du  quatrième  ordre  et  faisant  connaître  de  nombreuses  pro- 
priétés de  situation  relatives  aux  surfaces  cubiques.  Ces  belles 
recherches  ont  été  l'origine  de  nombreux  travaux. 

Pendant  longtemps  Zeuthen  n'avait  pas  paru  suivre  son  maître 
Chastes  dans  la  voie  des  recherches  historiques.  Mais  vers  1880, 
il  tourne  principalement  son  activité  de  ce  côté,  et  en  188/i 
paraît  son  grand  ouvrage  sur  Vhistoire  des  coniques  dans  Vanti- 
quité,  oh  il  fait  preuve  d'une  connaissance  profonde  de  la  géo- 
métrie antique.  C'est  une  œuvre  à  laquelle  tous  les  géomètres 
ont  rendu  pleine  justice,  et  qui  mérite  de  prendre  place  à  côté 
de  V Aperçu  historique  de  Chastes.  Nous  avons  plaisir  à  rappeler 
ici  le  jugement  que  portait  sur  elle  Paul  Tannery,  quand  il  écri- 
vait :  «  Le  travail  de  M.  Zeuthen  fera  époque  ;  jusqu'à  lui  l'his- 
toire des  coniques  dans  l'antiquité  était  incomprise.  M.  Zeuthen 
non  seulement  en  donne  la  clef,  mais  nous  guide  de  façon  à  ne 
plus  nous  laisser  égarer  ».  On  peut  dire  que  nul  ne  s'assimila 
mieux  que  l'éminent  géomètre  danois  la  façon  de  penser  et  de 
raisonner  des  Anciens  en  mathématiques. 

A  partir  de  i885,  les  publications  historiques  de  Zeuthen  se 
succèdent  avec  une  admirable  régularité.  Dans  ses  notes  sur 
Vhistoire  des  mathématiques,  il  aborde  les  questions  les  plus  va- 
riées, en  particulier  l'étude  des  premiers  progrès  du  calcul  infi- 
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nitésimal  et  les  origines  de  la  théorie  de  ces  nombres  irration- 
nels qui  avaient  été  un  grand  scandale  dans  les  écoles  pythagori- 
ciennes. Sans  doute  l'histoire  est  une  science  parfois  conjectu- 
rale, et  l'absence  de  documents  peut  autoriser  des  opinions  va- 
riées ;  c'est  ainsi  que  des  historiens  des  sciences  mathématiques 
ont  pu  être  d'avis  différents  sur  l'aptitude  aux  recherches  arith- 
métiques des  Grecs,  que  tous  s'accordent  à  regarder  comme 
merveilleusement  doués  pour  la  géométrie.  Il  est  souvent  difficile 
de  soulever  le  voile,  sous  lequel  les  Anciens  cachaient  leurs  mé- 
thodes de  recherches,  et  on  reste  saisi  d'admiration  devant  la 
subtilité  d'esprit  d'historiens  habiles,  comme  Zeuthen,  à  suggé- 
rer des  hypothèses  vraisemblables. 

L'histoire  des  sciences  peut  être  envisagée  sous  des  points  de 
vue  divers.  Les  uns  s'intéressent  aux  savants  eux-mêmes,  et  se 
préoccupent  de  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due,  s'ef- 
forçant  de  rattacher  à  un  nom  les  découvertes  ou  les  doctrines 
importantes.  C'est  une  manière  assurément  très  légitime  d'en- 
tendre l'histoire,  et  nous  serions  heureux  d'avoir  quelques  pré- 
cisions sur  la  vie  de  Thaïes  et  celle  de  Pythagore,  et  de  connaître 
exactement  leur  œuvre.  D'autres  s'attachent  davantage  à  l'his- 
toire des  méthodes  et  des  résultats,  se  souciant  moins  des  hom- 
mes. C'est  à  ces  derniers  que  se  rattache  Zeuthen.  Quoiqu'on  lui 
doive  d'avoir  mis  en  pleine  lumière  le  rôle  joué  par  Apollonius 
de  Perge  dans  Tétude  des  sections  coniques,  il  se  préoccupa  sur- 
tout de  tracer  un  tableau  fidèle  de  l'évolution  historique  de  la 
science  mathématique. 

Zeuthen  eut  l'heureuse  fortune  d'avoir  pour  collègue  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague  l'illustre  philologue  Heiberg,  avec  lequel 
il  collabora  dans  plusieurs  circonstances.  On  se  rappelle  notam- 
ment avec  quel  intérêt  fut  accueillie  la  découverte  faite  par 
M.  Heiberg  à  Constantinople  dans  le  Metochion  du  cloître  du 
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Saint-Tombeau  de  Jérusalem,  d'un  manuscrit  dont  l'écriture, 
qui  date  du  treizième  siècle,  recouvrait  plusieurs  manuscrits  d'Ar- 
chimède  en  belles  minuscules  du  dixième  siècle.  La  traduction  de 
M.  Heiberg  fut  suivie  d'un  remarquable  commentaire,  dans  le- 
quel Zeuthen  fait  une  analyse  pénétrante  de  la  façon  de  travailler 
du  grand  géomètre  de  Syracuse,  avec  ses  iTiéthodes,  essentielle- 
ment distinctes,  d'invention  et  de  démonstration.  Et  comment 
ne  rappellerions-nous  pas  ici  avec  reconnaissance  la  collabo- 
ration entre  Zeutlien  et  M.  Heiberg,  d'où  est  sortie  la  magistrale 
édition  des  Œuvres  de  Paul  Tannery,  sur  laquelle  veille  une 
pieuse  sollicitude. 

H.  G.  Zeuthen  était  né  à  Grimstrup  (Jûtland)  le  i5  fé\Tier 
1889  ?  ^^  s^s*'  éteint  doucement  à  Copenhague  le  5  janvier  1920. 
Chez  lui  le  caractère  fut  à  la  hauteur  de  l'intelligence,  et  tous 
ceux  qui  l'ont  approché  garderont  le  souvenir  de  l'homme  bon 
et  simple,  dont  la  longue  vie  fut  consacrée  à  la  science  et  à  sa 
nombreuse  famille.  La  France  perd  en  lui  un  ami  fidèle,  dont 
les  chaudes  sympathies  pour  notre  pays  remontaient  aux  temps 
lointains  de  sa  studieuse  jeunesse. 


Emile  Picard, 
Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sciences. 


PAUL  TANNEP.y.    MEM.    SCTENT. 
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L'EXTRACTION  DES  RACINES  CARRÉES 

D'APRÈS  NICOLAS  GHUQUET 


Dans  son  Triparty\  daté  de  i484,  et  copié  par  Estienne  de 
la  Roche  dans  son  Arithmétique  imprimée  en  i520,  Nicolas  Ghu- 
quet  a  donné,  pour  le  calcul  des  valeurs  approchées  en  général, 
pour  celui  des  racines  carrées  incommensurables  en  particulier, 
un  procédé  que  l'on  peut  expliquer  comme  suit  : 

Soient  —,  —,  deux  valeurs  approchées,  l'une  par  excès,  l'autre 

par  défaut,  on  forme 

et  par  l'élévation  au  carré,  s'il  s'agit  de  l'extraction  d'une  racine, 
ou  par  une  substitution,   dans  le  cas  général,   on  vérifie  si  la 

n' 

nouvelle  approximation  ^ ,  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux 

précédentes,  se  trouve  par  excès  ou  par  défaut.  En  la  combinant 
ensuite  par  le  même  procédé  avec  celle  des  deux  valeurs  précé- 
dentes qui  se  trouve  approchée  en  sens  contraire,  on  forme  de 

p" 
même  une  nouvelle  valeur   — =-,    et  ainsi  de   suite. 

q 

I.  Le  triparty  en  la  science  des  nombres  par  maistre  Nicolas  Chuquet 
parisien  [publié  par  A.  Marre].  Bullett.  di  bibliogr.  d.  se.  matem.,  13, 
1880,  p.  696-699. 
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Supposons  maintenant  que  —  et  —  soient  deux  réduites  suc- 

cessives  de  la  fraction  continue  qui  représente  le  nombre  incom- 

p        P  ~\~  zp 
mensurable  à  calculer.  Soit  d'ailleurs  -^=  -^— -,  la  réduite  sui- 

vante;  il  est  aisé  de  voir  que  le  procédé  donnera  successivement 

les  fractions  convergentes  intermédiaires  entre  —  et  ~  ,    fractions 

qui  seront  toutes  approchées  en  sens  contraire  de  —  et  dans  le 

même  sens  que  — ,  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à    — ^  .    Toutes 

ces  fractions,  y  compris  la  réduite  — ,  seront  donc  successivement 


El. 
naisons,  à  la  valeur 


combinées  avec    —  et  l'on  arrivera  ainsi,  à  la  fin  de  ces  combi- 

Po  +  (^  +  Op.  ^p.  +A 

9o  +  (2  +  07,        7.  +  9/ 


c'est-à-dire  à  la  première  des  fractions  convergentes  intermé- 
diaires entre  —   et   — .    Cette  première  devra  être  combinée 

avec  — ,  et  dès  lors  on  aura  de  même  toutes  les  convergentes 

suivantes,  et  ainsi  de  suite  indéfiniment. 

Or  l'hypothèse  que  nous  avons  introduite,  que  l'on  parte  de 
deux  réduites  successives,  s'applique  au  procédé  de  Nicolas  Chu- 
quet,  celui-ci  partant  systématiquement  des  deux  nombres  en- 
tiers qui  comprennent  le  nombre  incommensurable  à  calculer. 
Ce  procédé  donne  donc  régulièrement  la  suite  complète  des  frac- 
tions convergentes  intermédiaires  et  les  réduites  du  développement  de 
ce  nombre  en  fraction  continue. 

Si,  en  particulier,  il  s'agit  de  poursuivre  l'approximation  de  la 
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racine  carrée  d'un  nombre  entier  A,  jusqu'à  l'obtention  d'une 
solution  de  l'équation  de  Pelt  : 

le  procédé  de  Nicolas  Chuquet  conduira  nécessairement  à  cette 
solution. 

Il  est  clair  que  l'arithméticien  qui  nous  a  enseigné  ce  procédé 
devait  être  incapable  de  démontrer  la  propriété  que  nous  venons 
d'énoncer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  problème 
était  posé  pour  lui,  car,  dans  les  exemples  assez  nombreux  qu'il 
donne  d'extractions  de  racines  carrées,  il  s'arrête  toujours  à  un 
reste  ayant  pour  numérateur  l'unité  ;  d'un  autre  côté,  comme  il 
calculait  effectivement  tous  les  restes,  il  lui  était  facile  de  recon- 
naître empiriquement  la  périodicité  des  numérateurs. 

Le  procédé  de  Nicolas  Chuquet  a  donc  théoriquement  une 
importance  considérable,  comme  Pont  déjà  reconnu  M.  Sieg- 
mund  Giinther'  et  M.  Léon  Rodet^  Toutefois,  en  pratique,  il  est 
tellement  fastidieux  que,  malgré  sa  publication  par  Estienne  de 
la  Roche,  il  était  permis  de  croire  qu'il  n'a  jamais  exercé  une 
influence  réelle*. 

1.  Gunther,  Analyse  de  l'ouvrage  de  Treutlein,  Die  deutsche  Rechen- 
kunst  im  XVI  Jahrhundert.  Zeitschr.  f.  d.  Realschulwesen  2,  1877.  p.  43o. 

2.  Rodet,  Sur  les  méthodes  d'approximation  chez  les  Arabes,  Bullet.  de  la 
Soc.  mathém.  de  France,  7,  1879,  P-  i^^. 

*  Il  convient  de  signaler  que  la  méthode  de  Chuquet  a  été  mentionnée 
aussi  par  le  géomètre  français  Butéon,  dans  l'ouvrage  :  Logistica  quœ  et 
Arithmetica  vulgo  dicitur,  in  libros  quinque  digesta.  Lugduni,  apud  Guliel- 
mum  Rovillium  M.D.L.IX,  p.  76-77.  Butéon  applique  la  méthode  à  l'inven- 
tion de  vi3;  il  trouve  successivement 

3f<v/73<3f 

3|  <  \/73  <  3|.  (G.  E[nestroem]). 
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J'ai  cependant  trouvé  un  indice  qui  semble  prouver  le  con- 
traire et  qui  me  conduit  dès  lors  à  modifier  assez  profondément 
certaines  conclusions  de  mon  essai  :  Questions  héroniennes,  inséré 
dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques  et  astronomiques. 
8,,  i884,  p-  329-344,  359-376. 

J'y  ai  montré  (pages  364-365),  sur  douze  solutions  d'équations 
de  Pell  signalées  par  M.  Perott*  dans  l'édition  de  i534  du  Tra- 
tado  subtilissimo  de  Arismetica  y  de  Geometria  du  dominicain  Juan 
de  Ortega,  qu'elles  pouvaient  avoir  été  obtenues  par  l'application 
du  procédé  proposé  par  M.  Radicke*.  J'en  ai  conclu  que  l'exis- 
tence de  pareilles  approximations  ne  pouvait  suffire  pour  faire 
admettre  l'emploi,  par  leurs  auteurs,  d'un  autre  procédé  que 
celui-là,  qui  se  déduit  si  simplement  de  la  méthode  que  l'on  est 
conduit  à  supposer  comme  connue  des  anciens,  d'après  les 
approximations  héroniennes. 

En  dehors  des  douze   approximations  en  question,  j'ai  fait 

quelques  remarques  sur  une  valeur  fautive  de  \/ 2000,  indiquée 

par  M.  Perott  comme  se  trouvant  dans  le  même  Traité  d'Ortega. 

Comme  je   le   disais,    la  correction  de  cette  valeur  fautive, 

44  -^ ,  ne  pouvait  être  qu'aventureuse.  En  dehors  de  la  valeur 

que  je  supposais  pouvoir  être  la  véritable,  il  en  était  une  autre, 

44  -^;t^  ,   qui  m'apparaissait  comme  étant  a  priori  certainement 

plus  probable. 

Au  moment  oii  je  communiquais   cette  seconde   hypothèse 


1.  Perott,  Sur  une  arithmétique  espagnole  du  XVI'  siècle.  Bullett.  di 
bibliogr.  d.  se.  matem.,15,  1882,  p.  163-170. 

2.  Voir  Giinther,  Die  quadratischen  Irrationalitàten  der  Alten  und  deren 
Entwickelungsmethoden.  Abhandl.  zur  Geschichte  der  Mathematik,  4. 
Leipzig,  1882,  in-8°. 
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à  M.  Perott,  il  constatait  que  c'était  bien  effectivement  la  valeur 
imprimée  dans  l'édition  de  i534,  tandis  qu'il  avait  emprunté  la 
fautive  à  l'édition  de  i542. 


Or  cette  valeur,  ^^-^  ,  comme  approximation  de  y  2000,  est 

en  fait  très  satisfaisante,  sans  qu'elle  puisse  être  obtenue  par  le 
procédé  Radicke,  pas  plus  que  par  aucun  autre  que  je  connaisse. 
Sous  sa  forme  ci-dessus,  elle  ne  paraît  susceptible  d'être  ob- 
tenue directement  que  par  des  combinaisons  assez  improbables, 
qui  supposent  en  tous  cas  la  connaissance  du  procédé  de  Nicolas 
Chuquet*;  mais  ce  même  procédé  permet  de  l'obtenir  réguliè- 
rement sous  la  forme  équivalente  ^^  -^ . 

'■  202 

Il  y  a  donc  là  un  indice  plus  ou  moins  grave  de  l'emploi  par 
Ortega  du  procédé  de  Nicolas  Chuquet  ;  et  cet  indice  se  trouve, 
d'autre  part,  corroboré  par  ce  fait  que,  d'après  son  essence,  le 
même  procédé  a  pu  servir  au  calcul  des  douze  racines  formant 
solution  d'équations  de  Pell  ;  qu'il  donne  enfin  également  les 
deux  autres  racines  qui  se  rencontrent  dans  le  même  chapitre 
d'Ortega,  et  semblent,  à  première  vue,  calculées  par  la  formule  : 


2a 


Ces  deux  racines  sont 


V/9600  ./^  97-^,         et         v/4100  «/»  64  TT-- 
194  02 


*  En   appliquant   ce   procédé   à   l'extraction  de\/242ooo,   on   arrive  à 

2079 
484     f,     >  et  en  divisant  par  11,  on  retrouve  la  valeur  d'Ortega. 
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La  recherche  de  documents  analogues,  postérieurs  à  i563 
(date  de  la  dernière  édition  d'Ortega),  me  paraît  donc  offrir  un 
certain  intérêt  pour  déterminer  dans  quelle  mesure  le  procédé  de 
Nicolas  Chuquet  aura  pu  continuer  à  être  appliqué  et  dès  lors 
servir  à  l'invention  des  fractions  continues,  invention  à  laquelle 
conduit  immédiatement  sa  simplification. 

Quant  a  l'origine  de  ce  procédé,  on  peut  aussi  se  demander  si 
Nicolas  Chuquet  en  est  bien  l'inventeur,  comme  il  le  dit.  L'arith- 
méticien du  quinzième  siècle  a  certainement  eu  assez  d'originalité 
pour  réduire  au  moins  en  règles  systématiques  une  pratique 
d'essence  en  réalité  très  simple.  Mais  nous  ne  possédons,  pour 
ainsi  dire,  aucune  trace  antérieure  de  l'emploi  de  telles  pratiques. 
Si  le  procédé  de  Nicolas  Chuquet  permet  d'obtenir,  sauf  trois**, 
toutes  les  racines  héroniennes  à  faire  entrer  en  ligne  de  compte, 
si  l'on  pourrait  l'appliquer  aussi  aux  approximations  d'Archimède, 
il  ne  m'en  semble  pas  moins  trop  primitif  d'une  part,  et  de 
l'autre,  trop  opposé  au  principe  de  l'expression  des  fractions  par 
des  suites  de  quantièmes,  pour  que  l'on  doive  croire  qu'il  ait  été 
couramment  pratiqué  par  les  Grecs. 

Comme  fractions  convergentes  intermédiaires  qui  ne  peuvent 
être  fournies  par  des  méthodes  plus  probables,  on  ne  connaît 
guère  que  les  approximations  suivantes  indiquées  par  M.  Sieg- 
mund  Gûnther'. 


lO 


\/2  -^  — ,  supposée  par  M.   Cantor  chez  les  Hindous,  d'après 


V/' 


2  4  2  10  20  V  10  249 


^/' 


v/»  2Q , 

16  ^2468 


1.  Giinlher,  Die  quadratischen  Irrationalitâten  der  Alten,  p.  5o. 
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une  relation  donnée  dans  les  Çulvasûtras  (la  déduction  de  cette 
valeur  reste  passablement  douteuse). 

v/s  <^  —  ,  chez  Gerbert. 

7 

Enfin   la  réduite  v/ÏÏ  -^  7  ,   chez   les   Rabbins ,  d'ailleurs   très 

rare,  peut  être  assimilée  aux  approximations  précédentes. 

Ces  indices  sont  insuffisants  pour  établir  Texistence  effective, 
avant  Nicolas  Chuquet,  de  pratiques  ayant  pu  donner  naissance 
à  son  procédé. 


(Extrait  de  la  Blbliotheca  Mathematica,  1887,  a*  s.,  t.  I,  p.  17-21.) 


2.  —  1892. 

LES 

PRÉTENDUES  NOTATIONS  PYTHAGORIENNES 

SUR  L'ORIGINE  DE  NOS   CHIFFRES 


I 


Il  semble  de  tradition,  même  chez  les  érudits  les  plus  cons- 
ciencieux, que  s'ils  ont  Foccasion  de  parler  des  Pythagoriens,  il 
leur  soit  permis  d'oublier  qu'il  y  a  une  méthode  en  archéologie, 
des  règles  de  critique  en  fait  d'histoire. 

Nulle  part,  sans  doute,  la  condescendance  pour  des  légendes 
sans  fondement  réel  ne  s'est  mieux  accusée  que  dans  les  débats 
relatifs  à  l'origine  de  nos  chiffres  modernes,  mais  nulle  part 
aussi  le  préjugé  qui  semble  autoriser  l'attribution  de  l'invention 
de  ces  chiffres  aux  disciples  plus  ou  moins  directs  du  Maître 
de  Samos,  n'a  été  exprimé  avec  plus  de  netteté  que  par  Vincent, 
dans  un  article  publié  il  y  a  déjà  près  d'un  demi-siècle*. 

Tant  que  ce  préjugé  subsiste  et  qu'il  contribue  à  obscurcir 
une  question  déjà  suffisamment  complexe  par  elle-même,  il  est 
indispensable  de  le  combattre  tout  d'abord,  d'autant  plus  que, 
jusqu'à  présent,  il  a  été  plus  ou  moins  respecté  par  ceux-là 
même  qui  se  sont  catégoriquement  prononcés  pour  l'origine 
indo-arabe  de  nos  chiffres. 

Je  remonte  donc  à  cette  thèse  soutenue  par  Vincent  et  d'après 

I.  Des  notations  scientifiques  à  l'École  d Alexandrie  (Revue  archéoL,  1846). 


2.    —    LES    PRÉTENDUES    NOTATIONS    PYTHAGORIENNES.  9 

laquelle  les  Pythag-oriens  auraient  possédé  un  symbolisme  hiéro- 
glyphique très  développé  au  moyen  duquel  ils  auraient  exprimé 
les  notions  les  plus  diverses  et  dont  il  nous  serait  parvenu  deux 
débris,  le  système  de  nos  chiffres  d'une  part,  et  de  l'autre, 
celui  de  la  notation  musicale  grecque  que  leur  attribue  Aristide 
Quintilien. 

A  l'appui  de  cette  thèse,  Vincent  a  cité,  comme  principal 
argument,  un  passage  de  Modératus  de  Gades  dans  Porphyre 
{De  vita  Pythagorae,  48).  On  ne  peut  que  s'étonner,  en  se  repor- 
tant à  ce  passage,  d'y  voir  exposé  un  ordre  d'idées  tout  à  fait 
différent;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  donner  la  traduction, 
puisque  c'est  là,  en  somme,  l'unique  texte  ancien  qui  ait  pu  être 
invoqué  dans  l'objet  : 

((  Quant  à  la  science  des  nombres,  voici  pourquoi  ils  s'y  appli- 
quèrent, comme  l'a  dit,  entre  autres,  Modératus  de  Gades  qui 
a  formé,  avec  une  grande  intelligence,  un  recueil  de  leurs  opi- 
nions en  onze  hvres.  Comme  ils  ne  pouvaient,  dit-il,  exprimer 
clairement  par  le  langage  les  premières  idées  et  les  premiers 
principes,  à  cause  de  la  difQ culte  qu'il  y  a  à  les  concevoir  et  à 
les  expliquer,  ils  eurent  recours  aux  nombres,  pour  avoir  un 
procédé  d'enseignement  avec  des  signes  commodes,  imitant  en 
cela  les  géomètres  et  les  grammairiens.  Car  lorsque  ceux-ci 
Acculent  enseigner  les  lettres  et  leurs  propriétés,  ils  ont  recours 
aux  caractères  et,  pour  commencer,  disent  que  ces  caractères 
sont  les  lettres  elles-mêmes  ;  mais  plus  tard  ils  enseignent  qu'en 
fait  les  caractères  ne  sont  pas  les  lettres*  elles-mêmes,  mais  qu'ils 
procurent  la  notion  des  lettres  véritables.  De  même  les  géomè- 
tres, ne  pouvant  exprimer  par  le  langage  des  formes  incorpo- 

I.  Le  mot  grec  (7Toty£îov,que  je  traduis  par  lettre,  signifie,  comme  on  sait, 
élément.  Modératus  entend  donc  par  là  l'élément  idéal  du  langage,  à  distin- 
guer de  la  lettre-caractère. 
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relies,  ont  recours  à  des  tracés  de  figures  et  disent  par  exemple 
que  ceci  :  A  est  un  triangle;  ils  n'entendent  pas  par  là  que  le 
triangle  est  l'objet  qui  tombe  sous  le  sens  de  la  vue,  mais  qu'il 
lui  est  pareil  et  que  cet  objet  procure  la  notion  du  triangle. 
De  même  pour  les  premières  raisons  et  les  premières  idées,  les 
Pythagoriens,  ne  pouvant  exprimer  par  le  langage  des  principes 
incorporels,  eurent  recours  aux  nombres  pour  les  rendre  mani- 
festes... )) 

On  reconnaît  clairement  dans  ce  passage  une  tradition  authen- 
tique, en  ce  sens  du  moins  qu'elle  est  d'accord  au  fond  avec 
ce  qu'Aristote  nous  rapporte  sur  l'usage  ontologique  que  les 
Pythagoriens  ont  fait  des  notions  des  différents  nombres  ;  mais 
Modéra  tus  n'indique  nullement  qu'ils  aient  joint  à  leurs  spécula- 
tions un  symbolisme  secret;  au  contraire  son  langage  doit  faire 
exclure  cette  idée. 

Que  les  Pythagoriens,  anciens  ou  nouveaux,  se  soient  complu 
à  des  allégories,  les  unes  profondes,  les  autres  passablement 
puériles,  nous  le  savons  de  reste;  qu'ils  aient  eu  des  symboles 
secrets,  nous  pouvons  l'admettre  sur  la  foi  de  Lucien  \  Mais  si 
leur  pentagramme  voulait  dire  «  santé  »  pour  les  initiés,  ce 
n'était  pas  en  tout  cas  un  caractère  conventionnel,  mais  bien 
une  figure  géométrique  possédant  par  elle-même  une  significa- 
tion propre. 

C'est  précisément  sur  ce  point  que  doit  porter  le  débat,  par 
cette  raison  surtout  que  l'emploi  en  écriture  de  caractères  pure- 
ment conventionnels  autres  que  les  lettres  semble  avoir  été 
absolument  étranger,  non  seulement  aux  Pythagoriens,  mais 
aux  Grecs  en  général,  avant  une  période  très  éloignée  de  l'âge 
classique. 

I.  Pro  lapsii  in  salut.,  5. 
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Les  signes,  dits  hiéroglyphiques,  qui  sont  assez  fréquents 
dans  les  manuscrits  grecs,  doivent,  en  effet,  se  diviser  en  trois 
classes,  en  mettant  d'ailleurs  à  part,  bien  entendu,  ceux  qui  ne 
sont  proprement  que  tachygrapliiques  : 

t"  L'idéogramme  proprement  dit,  où  l'objet  désigné  se  trouve 
représenté  plus  ou  moins  exactement,  mais  sous  une  forme 
nettement  reconnaissable.  Ainsi,  au  lieu  d'écrire  le  mot  TSTpàywvov 
(carré),  on  dessinera  un  carré.  Des  signes  de  ce  genre  ont  sans 
doute  été  employés  comme  abréviations  de  très  bonne  heure; 
j'ai  à  peine  besoin  de  rappeler  qu'en  général  les  véritables  hiéro- 
glyphes égyptiens  sont  primitivement  des  idéogrammes  purs. 
Quelques-uns,  par  exemple  celui  qui  signifie  eau  (deux  lignes 
sinueuses  superposées),  peuvent  avoir  été  empruntés  par  les 
scribes  grecs,  mais  ceux-ci  ont  pu,  tout  aussi  bien,  les  adopter 
d'eux-mêmes. 

2°  D'autres  signes  représentent  également,  d'après  leur  figure, 
un  objet  plus  ou  moins  aisé  à  reconnaître,  mais  la  convention 
leur  attache,  par  allégorie,  un  sens  différent;  j'appellerai  ces 
signes  des  allogrammes.  Je  me  contenterai,  pour  le  moment,  de 
faire  remarquer  qu'originairement  les  caractères  de  l'écriture, 
s'ils  dérivent  des  signes  phonétiques  de  l'ancienne  Egypte,  étaient 
de  véritables  allogrammes,  puisqu'ils  désignaient  par  convention 
non  pas  l'objet  figuré,  mais  le  son  principal  dans  le  nom  de  cet 
objet. 

3°  Tout  système  régulier  d'allogrammes  doit  pouvoir  être 
déchiffré  ;  la  convention  qui  lui  sert  de  base  ne  peut  en  effet  être 
arbitraire  et,  avec  des  éléments  suffisants,  on  arrive  à  la  déter- 
miner. Mais  il  est  une  troisième  classe  de  signes  qui  par  eux- 
mêmes  n'éveillent  au  contraire  aucune  idée  spéciale,  qui  parais- 
sent imaginés  par  la  pure  fantaisie  et  ne  peuvent  être  compris 
que  par  les  initiés  auxquels  ils  ont  été  enseignés  ;  je  les  dési- 
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gnerai  par  l'expression  de  mystogrammes.  Tels  nous  apparaissent, 
en  réalité,  nos  chiffres  modernes,  si  on  les  considère  sans  parti 
pris. 

Nombre  de  signes,  primitivement  allogrammes,  mais  ne  faisant 
pas  partie  d'un  système,  se  sont  successivement  déformés,  et  il 
est  souvent  difficile  de  les  distinguer  des  vrais  mystogrammes. 
On  peut  h  cet  égard  faire  usage  de  la  remarque  que  ces  derniers 
signes,  ne  figurant  pas  des  objets  réels,  ont  naturellement  des 
tracés  qui  rappellent  les  dudus  de  l'écriture,  sans  pouvoir  toute- 
fois être  confondus  avec  les  lettres. 

On  rencontre  dans  les  manuscrits  grecs  de  véritables  mysto- 
grammes; en  examinant  la  table  des  abréviations  dans  la  Grie- 
chische  Patdographie  de  Gardthausen,  on  peut  d'ailleurs  se  con- 
vaincre qu'ils  ne  sont  pas  exclusivement  employés  pour  des 
expressions  de  langages  techniques  spéciaux;  mais  ces  signes 
sont  très  rares  ;  ils  sont  isolés  et  ne  font  nullement  partie  de 
systèmes  même  particuhers;  enfin,  on  n'a  jusqu'à  présent  aucun 
indice  dénotant  leur  antiquité. 

Les  papyrus  non  encore  déchiffrés  peuvent  sans  doute,  à  cet 
égard,  nous  apporter  des  révélations  inattendues;  mais  on  doit 
s'abstenir  de  toute  conjecture  qui  n'est  point  fondée  sur  un 
document  positif.  Il  est  au  contraire  un  fait  bien  constant,  c'est 
qu'en  dehors  des  idéogrammes  proprement  dits,  les  Grecs  ont, 
de  très  bonne  heure,  employé  les  allogrammes  ;  mais  ce  que  je 
voudrais  faire  particulièrement  ressortir,  c'est  qu'ils  ont  eu  à 
cet  égard  une  propension  toute  spéciale  à  se  servir  des  lettres 
mêmes  de  leur  alphabet. 

Je  citerai  tout  d'abord  leur  notation  musicale,  prétendument 
pythagorienne  ;  je  reviendrai  sur  cette  notation  dans  un  article 
postérieur;  pour  le  moment,  je  me  contenterai  de  dire  qu'elle 
est,  sans  conteste,  composée  avec  des  lettres;  toutefois,  comme 
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les  vingt-quatre  caractères  de  l'alphabet  grec  étaient  insuffisants, 
on  a  eu  recours  à  des  accentuations,  à  des  retournements,  à 
des  renversements,  et  pour  la  notation  instrumentale,  c'est  un 
alphabet  ancien  qui  domine*. 

En  second  lieu,  je  signalerai  le  système  de  numération  écrite 
des  Grecs,  constitué,  comme  l'on  sait,  avec  les  lettres  de  leur 
alphabet,  complété  par  trois  caractères  obsolètes.  C'est  encore  là 
un  système  d'allogrammes,  puisque  les  lettres,  au  lieu  d'avoir 
leur  signification  vocale  ordinaire,  désignent  des  nombres  diffé- 
rents d'après  leur  rang.  On  sait  également  que  ce  système  a 
remplacé  un  mode  de  numération  écrite  antérieur,  beaucoup 
plus  imparfait,  où  l'unité^  était  représentée  par  l'I  et  les  nom- 
bres cinq,  dix,  cent,  etc.,  par  les  initiales  de  leurs  noms  grecs 
(allogrammes) .  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  date  du  système 
perfectionné  est  beaucoup  plus  récente  qu'on  ne  l'admet  d'ordi- 
naire ;  il  apparaît  en  effet,  pour  la  première  fois,  sur  des  mon- 
naies de  Ptolémée  Philadelphe,  vers  266  avant  J.-C,  et  l'ancien 
mode  a  continué  à  être  exclusivement  employé  dans  les  inscrip- 
tions pendant  près  d'un  siècle. 

Le  système  classique  de  numération  écrite  des  Grecs  doit  donc 
avoir  été  imaginé  seulement  à  Alexandrie,  précisément  vers 
l'époque  où  Ton  voudrait  placer  l'invention  de  nos  chiffres  par 
les  Pythagoriens,  car  on  n'ose  plus  guère,  et  pour  cause,  re- 
monter plus  haut. 

Mais,  à  cette  époque,  il  n'y  avait  plus  de  Pythagoriens;  il  n'y 

1 .  Si  Vincent  a  voulu  rapprocher  des  figures  de  certaines  notes  les  mys- 
togrammes  cabalistiques  des  planètes,  il  n'a  pas,  pour  cela,  mis  en  doute 
l'origine  alphabétique  de  ces  figures.  Les  rapprochements  en  question  ne 
serviraient  donc  qu'à  expliquer  les  dits  mystogrammes;  mais  ils  sont  loin 
d'être  décisifs  à  cet  égard. 

2.  Cette  représentation  est  si  naturelle  et  si  commune  qu'on  peut  l'assi- 
miler à  un  idéogramme. 
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avait  que  les  faussaires  alexandrins  qui  se  sont  complu  à  forger 
tant  de  documents  relatifs  à  la  ^^.ei\\e  école  italique.  Lettrés  au 
reste  assez  adroits  à  tous  égards  et  tout  à  fait  dans  le  mouve- 
ment, s'ils  trouvaient  avantageux  de  faire  courir  leurs  fantaisies 
sous  le  couvert  de  noms  légendaires,  ils  n'étaient  pas  gens  à 
tenir  sous  le  boisseau  une  invention  plus  ou  moins  commode  ; 
celle  qu'on  leur  suppose  se  rapporterait  (vu  le  défaut  du  zéro) 
à  des  calculs  sur  l'abaque  ;  improbable  dans  sa  forme  de  mysto- 
grammes,  elle  l'est  aussi  dans  son  principe,  à  une  époque  où  la 
logistique  vulgaire  n'était  nullement  en  honneur;  ils  auraient 
plutôt  fait  gloire  à  Pythagore  de  l'invention  du  mode  savant  de 
numération  par  les  lettres  ;  mais  ils  ont  préféré  la  faire  remon- 
ter jusqu'à  Palamède'. 

Comme  dernier  exemple  de  la  tendance  des  Grecs  instruits 
à  employer  comme  allogrammes  les  lettres  de  leur  alphabet,  je 
mentionnerai  leurs  symboles  correspondant  à  nos  signes  algé- 
briques. 

Ces  symboles  sont  purement  et  simplement  des  initiales,  sauf 
deux,  l'un  pour  le  mot  i^ihu.i;  (nombre,  en  particulier  la  pre- 
mière puissance  de  l'inconnue),  l'autre  pour  \d<\isi,  qui  a  la  signi- 
fication de  notre  moins. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine  de  ces  deux  signes,  mais 
je  pense  qu'il  faut  n'y  voir  que  des  formes  de  lettres  obsolètes. 
Je  ferai  remarquer  tout  d'abord  que  l'usage  de  lettres  de  ce  genre 
était  familier  aux  géomètres  pour  désigner  des  points  de  figures 
quand  Talphabet  ordinaire  ne  suffisait  pas". 

1 .  Voir  ma  Notice  sur  les  deux  lettres  arithmétiques  de  Nicolas  Rhabdas 
(extrait  des  Notices  et  Extraits  des  manuscrits,  t.  XXXII,  1886).  [Plus  haut, 
t.  IV,  11°  4,  p.  61.] 

2.  On  peut  en  voir  divers  exemples  dans  les  éditions  critiques  d'Archi- 
mède  et  d'Euclide  par  Heiberg. 
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Le  signe  de  Is-'d^s-.,  qui,  dans  les  meilleurs  manuscrits  de  Dio- 
phante,  est  /[\,  figure  très  nettement  une  des  formes  archaïques 
du  sanpi,  qui  a  d'ailleurs  peut-être  été  choisie  parce  qu'elle  pou- 
vait être  également  prise  pour  un  monogramme  du  1,  du  i/  et 
del't. 

Quant  au  signe  d'à.p'.0;x6ç,  il  se  rencontre  dans  les  manuscrits 
grecs  sous  trois  formes  essentiellement  distinctes  :  l'une  9  est 
l'ordinaire,  mais  ne  se  trouve  pas  dans  les  manuscrits  de  Dio- 
phante;  elle  semble  dérivée  du  coppa  9.  Des  deux  autres,  la 
première,  i,  est  exclusivement  employée  dans  la  première  partie 
des  manuscrits  prototypes  de  Diophante  et  est  probablement 
assez  semblable  à  celle  dont  se  servait  cet  arithméticien;  la 
seconde,  ?/,  est  au  contraire  usitée  dans  la  seconde  partie  des 
mêmes  manuscrits  et  doit  représenter  une  forme  plus  commu- 
nément employée  à  l'époque  où  fut  écrit  l'archétype  de  nos 
textes  actuels  (vers  le  huitième  siècle). 

Il  est  à  remarquer  au  reste  que  le  copiste  de  cet  archétype  a 
généralement  résolu  l'abréviation  dans  la  première  partie  du 
texte  et  qu'il  en  a  assez  souvent  modifié  la  forme  (en  S)  dans  les 
endroits  où  il  l'a  laissée. 

En  présence  de  ces  divergences,  on  doit,  ce  me  semble,  con- 
clure que  les  anciens  géomètres  ont  concurremment  employé 
comme  abréviation  d'àptOy-o;,  les  épisèmes  ç  et  - ,  sous  des  formes 
obsolètes  et  différentes  par  là  même  de  celles  qu'ils  donnaient  à 
ces  épisèmes  en  tant  que  signes  numéraux;  le  troisième  épisème 
leur  servait,  dans  les  mêmes  conditions,  pour  remplacer  le  mot 
l£i(j/£'..  Pour  le  reste,  ils  se  contentaient  des  caractères  ordi- 
naires. 
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II 

Ainsi  aucun  document  authentique  ne  peut  nous  faire  conjec- 
turer que  des  mystogrammes  analogues  à  nos  chiffres  aient  été 
employés  par  les  Grecs  de  l'antiquité;  tous  les  témoignages 
concordent  pour  nous  indiquer  un  tel  emploi  comme  essentielle- 
ment contraire  à  leurs  habitudes. 

On  peut  à  la  vérité  prétendre  que  nos  chiffres  sont  de  fait  ori- 
ginairement des  idéogrammes;  qu'ils  dérivent  de  l'assemblage 
de  points  en  nombre  déterminé,  réunis  par  des  traits  de  plume. 
C'est  ce  qu'a  récemment  essayé  de  faire  M.  G.  Dumesnil  dans  la 
Revue  archéologique  \  Mais  il  n'a  pas  tenu  compte  d'une  des  prin- 
cipales conditions  du  problème  ;  c'est  qu'il  n'y  a  pas  à  partir  de 
la  forme  de  nos  chiffres,  mais  bien  de  celle  des  apices  du  Moyen 
âge,  puisque  leur  dérivation  de  ces  caractères  est  établie  histori- 
quement. En  se  posant  ainsi  la  question,  il  eût  dû,  incontesta- 
blement, abandonner  son  idée. 

Remontons  donc  à  ces  apices  qui  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  des  manuscrits  d'une  Geometria  qui  porte  le  nom  de 
Boèce,  mais  qui  est  très  certainement  l'œuvre  d'un  faussaire 
postérieur  à  Gerbert'.  C'est  dans  le  texte  de  cette  Geometria  que 
se  trouve  le  célèbre  passage,  seul  fondement  effectif  de  la  légende 
de  l'origine  pythagorienne. 

«  Pythagorici  vero,  ne  in  multiplicationibus  et  participationibus 
et  in  podismis  aliquando  fallerentur,  ut  in  omnibus  erant  inge- 

1.  Note  sur  ia  forme  des  chiffres  usuels  (Revue  archéoL,  1890,  p.  342  et  s.). 

2.  Je  crois  absolument  inutile  de  reprendre  la  démonstration,  surabon- 
damment faite  par  H.  Weissenborn  (Die  Boetiusfrage,  Halle,  1882),  de  la 
fausseté  de  l'attribution. 
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nîosissiini  et  subtilissimi,  descripserunt  sibi  quandam  formulam, 
quam  ob  honorem  sui  prseceptoris  niensam  Pythagoricam  nomi- 
nabant,  quia  hoc,  quod  depinxerant,  magistro  praemonstrante 
cognoverant  :  a  posterioribus  appellabatur  abacus.  » 

L'illustre  Michel  Chasles,  destiné,  comme  on  sait,  à  se  laisser 
aussi,  plus  gravement  encore,  tromper  par  un  faussaire  contem- 
porain, fut  le  premier  à  relever  ce  passage  et  à  en  arguer  contre 
l'origine  indo-arabe  de  nos  chiffres.  Son  opinion  eut  une  fortune 
qui  n'est  d'ailleurs  pas  surprenante  à  une  époque  où  la  question 
avait  à  peine  été  discutée  ;  mais  elle  eut  la  chance  de  séduire  en 
France  Vincent,  Th. -H.  Martin,  les  seuls  érudits  qui  aient  eu 
chez  nous  quelque  compétence;  elle  est  encore,  en  Allemagne, 
soutenue,  sauf  quelques  modifications,  dans  le  meilleur  ouvrage 
sur  l'histoire  des  mathématiques,  celui  de  Moritz  Cantor. 

Dans  l'opinion  contraire,  qui  était  la  seule  courante  avant  Mi- 
chel Chastes,  et  à  laquelle  on  est  obligé  de  revenir,  après  un 
long  cycle  de  discussions,  l'invention  pythagorienne  est  une  pure 
chimère.  Voici  d'ailleurs  les  faits  constants  : 

Les  formes  de  nos  chiffres  ne  sont  fixées  à  peu  près  que  depuis 
le  développement  de  l'imprimerie  ;  auparavant  elles  ont  singuliè- 
rement varié,  mais  (ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué)  en  se  mo- 
delant toujours  sur  le  caractère  de  l'écriture,  pour  chaque  pays 
et  pour  chaque  époque*.  On  remonte  ainsi  par  des  modifications 
successives  jusqu'aux  apices  dits  de  Boèce.  Ceux-ci  ont  une  pa- 
renté incontestable  avec  les  chiffres  arabes  occidentaux,  dits 
gobar,  déjà  usités  en  Espagne  au  temps  de  Gerbert.  Les  diffé- 
rences, si  frappantes  qu'elles  soient,  s'expliquent  suffisamment 

I.  Cette  remarque  ramène  à  leur  juste  valeur  les  observations  de 
M.  Ch.  Henry  qui  ne  voil  dans  nos  chiffres  que  des  sigles  abréviatifs  des 
unités  de  nombre  :  Sur  l'origine  de  quelques  notations  mathématiques  (Revue 
archéoL,  juin  et  juillet  1879). 
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par  la  différence  de  l'écriture  arabe  et  de  celle  des  scribes  du  haut 
Moyen  âge. 

Les  apices  dérivent  donc  des  chiffres  gobar  ou  ceux-ci  des 
apices.  On  est  d'accord  sur  l'alternative,  mais  on  se  prononce 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  suivant  qu'on  admet  ou  non  le 
témoignage  de  la  Geometria  du  Ps.-Boèce.  D'autre  part  les  chif- 
fres gobar  ont  une  parenté  également  incontestable,  malgré  quel- 
ques différences,  avec  les  chiffres  des  Arabes  de  l'Orient  et 
ceux-ci,  de  leur  aveu  appuyé  sur  des  témoignages  précis,  ont 
emprunté  ces  chiffres  aux  Hindous.  Quant  à  ces  derniers,  on  n'a 
rien  établi  jusqu'à  présent  de  bien  précis  ni  sur  la  forme  origi- 
naire de  leurs  chiffres,  ni  sur  l'époque  à  laquelle  ils  en  ont  été 
en  possession.  Ils  semblent  bien  toutefois  ne  les  avoir  employés 
qu'après  l'époque  oii  ils  ont  été  mis  en  rapport  avec  les  Grecs,  à 
la  suite  des  conquêtes  d'Alexandre. 

S'il  y  a  une  méthode  en  archéologie,  la  question  se  trouve 
tranchée  d'après  cet  exposé  ;  quand  la  filiation  de  nos  chiffres  est 
régulièrement  constatée  d'époque  en  époque  et  de  nation  en 
nation,  on  n'a  pas  à  tenir  compte  de  l'assertion  d'un  faussaire 
écrivant  dans  un  milieu  oii  Ton  pouvait  avoir  quelque  vague 
notion  qu'en  thèse  générale,  la  science  des  Arabes  leur  venait  des 
Grecs,  mais  où  on  les  confondait  encore  sous  la  dénomination 
commune  d'idolâtres. 

Si,  au  contraire,  on  se  laisse  aller  à  la  légende,  on  peut  faire 
toutes  les  hypothèses  que  l'on  voudra;  on  peut  notamment  sup- 
poser que  nos  chiffres  sont  une  invention  antique,  communiquée 
aux  Hindous  par  les  Grecs  et  rapportée  en  Occident  par  l'inter- 
médiaire des  Arabes,  qu'elle  eût  été  d'ailleurs  complètement  per- 
due ou  qu'elle  ait,  au  contraire,  été  obscurément  conservée 
dans  l'ancien  monde  gréco-romain. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  essayé  de  combattre  la  légende  elle- 
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même  et  de  montrer  qu'elle  est  en  désaccord  complet  avec  la 
tradition  authentique  concernant  les  Pythagoriens,  comme  avec 
tout  ce  que  nous  savons  sur  les  procédés  d'abréviation  des  Grecs. 
Ajouterai-je  que  si  l'on  parle  de  néo-pythagoriens,  on  doit  avant 
tout  admettre,  pour  représenter  les  véritables,  Nicomaque  et 
Jamblique  et  qu'on  trouverait  à  peine  un  nom  à  citer  à  côté  de 
ceux-là?  Or  ce  sont  précisément  des  auteurs  qui  ont  longuement 
et  spécialement  traité  de  l'arithmétique  ;  s'ils  avaient  eu  à  signaler 
une  invention  singulière  concernant  la  représentation  des  nom- 
bres, comment  n'y  auraient-ils  pas  fait  au  moins  une  allusion 
quelconque  ? 

Quant  à  l'hypothèse  de  la  conservation  en  Italie,  jusqu'au 
neuvième  siècle  de  notre  ère,  d'une  invention  grecque  relative  au 
calcul,  mais  abandonnée  dans  son  pays  d'origine,  cette  hypo- 
thèse est  absolument  hors  de  toute  vraisemblance,  et  pour  lui 
donner  un  fondement  quelconque,  il  faudrait,  sans  nul  doute, 
des  documents  dont  l'authenticité  ne  serait  pas  suspecte  d'autre 
part. 

Si  quelque  jour  un  papyrus  nous  montre  des  chiffres  analo- 
gues aux  nôtres,  sans  qu'aucune  fraude  puisse  être  constatée,  la 
question  changera  de  face;  pour  le  moment,  elle  doit  rester 
décidée  en  faveur  des  Hindous. 


III 


J'ai  cependant  une  remarque  complémentaire  à  faire. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  aux  noms  mystérieux,  igin,  andras, 
ormis,  etc.,  qui  accompagnent  d'ordinaire  les  apices  dans  les  plus 
anciens  manuscrits  oli  ils  se  rencontrent,  et  pour  lesquels  Vin- 
cent a  proposé  des  étymologies  absolument  fantaisistes.  Ces  mots 
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restent  et  resteront  probablement  longtemps  inexpliqués;  mais 
un  point  est  évident  à  leur  seul  aspect;  quelle  que  soit  leur  pre- 
mière origine,  ils  ont  été  transcrits  d'une  langue  orientale,  et 
probablement  par  l'intermédiaire  de  l'hébreu;  ils  constituent 
donc  une  preuve  sérieuse  que  les  apices  ont  été  imités  sur  des 
chiffres  arabes. 

Mais  je  voudrais  signaler  une  singulière  inconséquence  des 
partisans  de  la  légende  pythagorienne.  Comme  tout  d'abord  les 
apices  n'ont  été  employés  que  sur  l'abacus,  sans  le  zéro,  et  qu'il 
est  surabondamment  prouvé  que  ce  dernier  signe,  le  plus  impor- 
tant de  tous  par  son  rôle,  a  été  enseigné  à  l'Occident  latin  par  les 
Arabes,  on  est  d'accord  pour  laisser  aux  Hindous  la  gloire  de  son 
invention,  c'est-à-dire  le  seul  point  qui  mériterait  vraiment 
d'être  disputé. 

Or  il  est  parfaitement  établi  que  le  zéro,  sous  sa  forme  circu- 
laire caractéristique,  a  été  employé  par  les  Grecs  dans  leur  numé- 
ration sexagésimale,  pour  marquer  une  lacune  dans  la  série  degré, 
minute,  seconde,  etc.  Cet  emploi  du  zéro  remonte  d'ailleurs  à 
l'époque  où  les  Alexandrins  adoptèrent  la  numération  sexagé- 
simale pour  les  calculs  astronomiques  ;  on  le  trouve,  par  suite, 
dans  les  manuscrits  d'Hypsiclès'  qui  vivait  avant  Hipparque 
(deuxième  siècle  av.  J.-C).  Or,  le  plus  ancien  ouvrage  mathé- 
matique des  Hindous,  le  Sûrya-Siddhantâ,  est  un  traité  d'astro- 
nomie, et  il  est  plein  d'emprunts  évidemment  faits  à  la  science 
grecque  \  Il  est  dès  lors  légitime  de  supposer  que  les  premiers 
mathématiciens  hindous  ont  connu  le  zéro  grec  et  qu'ils  l'ont 

1.  Le  fait  n'a  pas  élé  remarqué  parce  que  Jacques  Mentel,  l'auteur  de  la 
version  qui  accompagne  la  seule  édition  du  texte  d'Hypsiclès  (Barlholin, 
Paris,  1659),  a  pris  ce  zéro  (0)  pour  la  lettre  numérale  signifiant  70. 

2.  Les  Siddhantâs  sont  composés  en  vers  :  les  nombres  y  sont  énoncés  à 
l'aide  d'artifices  particuliers,  mais  n'y  sont  nullement  écrits  en  chiffres. 
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adopté  en  étendant  son  emploi  à  la  numération  décimale,  ce  qui 
a  été,  au  reste,  un  progrès  décisif. 

Le  zéro  des  Grecs  n'était  d'ailleurs  pour  eux  qu'un  allogramme, 
c'est  leur  omicron^  initiale  de  oùSsv,  rien'.  Mais  la  numération 
sexagésimale  ne  leur  appartient  nullement;  ils  l'ont  bien  certai- 
nement empruntée  aux  Chaldéens.  Ceux-ci  devaient  donc  avoir 
un  zéro,  quoique  les  assyriologues  n'aient  pas  encore  eu,  que  je 
sache,  l'occasion  de  le  constater;  c'est  une  découverte  qu'ils  nous 
doivent;  toutefois,  la  forme  circulaire  étant  étrangère  à  l'écriture 
cunéiforme,  le  zéro  chaldéen  devait  affecter  une  autre  figure, 
tandis  que  le  nôtre  est  bien  resté  à  peu  près  sous  celle  que  les 
Grecs  avaient  adoptée. 

La  remarque  que  j'ai  faite  n'exclut  donc  nullement  la  possibi- 
lité que  d'autres  signes  servant  de  zéro  aient  été  employés  dans 
l'Extrême-Orient,  même  pour  la  numération  décimale,  avant 
toute  communication  avec  les  Grecs  ;  c'est  un  point  sur  lequel  on 
a  quelques  indices  qui  mériteraient  d'être  éclaircis. 

I.  Ce  qui  n'empêchait  pas  qu'ils  ne  pussent  le  lire  autrement.  Comme  le 
remarque  Hultsch,  ils  devaient  pourO  Kp-.ou  (0°du  Bélier)  énoncer  kpyoïxivou 
Kpioo.  On  a,  au  reste,  des  exemples  d'autres  abréviations  pouvant  se  lire  de 
plusieurs  façons  différentes. 


(Extrait  de  la  Revue  archéologique,  1892,  3*  s.,  t.  XX,  p.  54-65). 


3.  —  iSgà. 


SUR  L'ÉTYMOLOGIE  DU  MOT  «  CHIFFRE  » 


Personne  ne  conteste  aujourd'hui  que  le  mot  français  chiffre, 
de  même  que  ses  similaires  des  autres  langues  européennes,  ait 
commencé  à  prendre  sa  signification  actuelle  au  plus  tôt  dans 
le  courant  du  quinzième  siècle.  Antérieurement,  il  avait  un  sens 
essentiellement  difterent,  pour  lequel  il  a  été  remplacé  par  un 
doublet  de  forme  italienne,  zéro  (zefiro).  Son  introduction  ne 
remonte  pas  d'ailleurs  au  delà  du  douzième  siècle,  et  elle  est  due 
à  la  traduction  latine  du  traité  arabe  de  Mohammed  ibn  Moussa 
Alkhovarizmi,  grâce  à  laquelle  furent  révélés  à  l'Occident  les  pro- 
cédés de  Valgorithme,  c'est-à-dire  ceux  dont  nous  nous  servons 
aujourd'hui  pour  les  calculs  numériques. 

Le  mot  latin  médiéval  ciphra  est  la  transformation  de  l'arabe 
sifr,  de  même  que  zephyrum  (zéro)  est  celle  d'un  doublet  du 
même  terme.  Mais  sifr  n'a  jamais  eu  techniquement  le  sens  de 
chiffre;  il  a  exclusivement  signifié  zéro.  On  doit  donc  écarter 
l'étymologie  qui  rattachait  le  mot  chiffre  au  radical  hébraïque 
sepher  (livre,  et  aussi  compte). 

Sur  tout  ce  qui  précède,  je  le  répète,  l'accord  est  unanime 
aujourd'hui;  mais  est-il  possible  d'aller  plus  loin?  Doit-on 
admettre,  avec  la  plupart  des  orientalistes  et  des  historiens  les 
plus  récents  de  la  mathématique,  que  sifr  soit  à  rattacher  au 
radical  sajira  (être  vide),  en  tant  que  traduction  de  çounya,  qui. 
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chez  les  Hindous,  signifie  également  vide  et  zéro?  C'est  dans 
l'Inde,  en  effet,  que  les  Arabes  ont  historiquement  trouvé  les 
procédés  de  V algorithme. 

Cette  étymologie  du  mot  sifr  vient  d'être  combattue  par 
M.  Karl  Krumbacher  dans  un  article  (Woher  stammt  das  Wort 
Ziffer-Chiffre?)  inséré  pages  346-356  du  très  intéressant  volume 
d'Études  de  philologie  néo-grecque  récemment  publié  par  M.  Psi- 
chari  (Paris,  Bouillon,  1892).  Ce  travail  dénote  une  rare  ingé- 
niosité; mais  la  trame  de  l'argumentation  ne  me  paraît  pas 
pouvoir  résister  à  la  critique. 

Voici  en  quoi  consiste  cette  argumentation  : 

1°  Il  n'est  pas  prouvé  que  le  radical  de  safira  (être  vide)  soit 
authentiquement  sémitique.  Ce  sens  peut  dès  lors  être  dérivé 
de  l'acception  sifr  =  zéro,  d'après  la  figuration  du  caractère 
numéral. 

2°  Avant  la  forme  arabe  sifr,  il  a  dû  y  en  avoir  une  autre  repré- 
sentée par  le  terme  sipos,  par  lequel  la  figure  circulaire  a  été 
désignée  par  les  abacistes,  qui  s'en  sont  servis  avant  les  algo- 
rithmistes,  mais  sans  lui  faire  véritablement  jouer  le  rôle  de 
zéro. 

3°  Sipos  doit  venir  du  grec  ij/Tîçoç. 

4°  Ce  mot  ^ri^j^oq  doit  être  traduit  par  chiffre,  dans  deux  passa- 
ges de  l'historien  byzantin  Théophane. 

5°  De  '\iriooi;  est  d'autre  part  dérivé  le  mot  4'Vî909op''a,  (calcul)  qui, 
d'après  les  lois  de  la  linguistique,  s'est  contracté  en  t]/7]oopia,  d'oîî 
l'on  peut  facilement  pousser  à  l'arabe  sifor,  sifr. 

En  résumé,  chiffre  serait  en  réalité  dérivé  de  4'>î(po<;  par  l'inter- 
médiaire de  l'arabe. 

I.  Du  moment  oii  un  radical  est  historiquement  passé,  vers 
le  quinzième  ou  seizième  siècle,  de  la  signification  exclusive  de 
zéro  à  celle  de  chiffre,  M.  Krumbacher  ne  voit,  en  somme,  aucune 
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difficulté  à  admettre  qu'il  ait,  du  huitième  au  onzième  siècle, 
subi  révolution  précisément  inverse.  Si  le  fait  était  constant,  il 
mériterait  au  moins  de  provoquer  Tattention  des  philologues  ; 
malheureusement,  la  preuve  que  ^!/r/->oç  ait  jamais  signifié  chiffre 
reste  à  faire,  comme  on  le  verra.  Je  ne  pense  pas,  d'autre  part, 
qu'aucun  orientaliste  puisse  admettre  en  principe  que,  pour  dé- 
clarer qu'un  radical,  de  forme  nettement  arabe,  est  d'origine 
étrangère,  il  sufQse  de  n'avoir  pu  constater  historiquement  son 
ancienneté.  M.  Krumbacher  n'ose  pas,  au  reste,  aller  jusque-là, 
et  il  concède  qu'à  côté  du  terme  sifr.  venu  daprès  lui  du  grec,  il 
a  pu  exister  en  arabe  un  mot  sonnant  de  même,  et  signifiant 
vide,  ce  qui  aurait  amené  une  confusion  de  deux  racines  essentiel- 
lement différentes.  .Sous  nous  trouvons  donc  en  présence  de 
simples  hypothèses,  d'autant  plus  incertaines  que  la  langue  arabe 
est  reconnue  comme  étant  d'une  richesse  singulière;  j'ajouterai 
d'autant  plus  improbables,  que  chez  les  Arabes  orientaux,  la 
figure  du  zéro  (réduit  à  un  simple  point)  n'éveille  nullement 
l'idée  du  vide;  elle  serait  plutôt  provoquée  par  la  forme  qu'ils 
donnent  au  chiffre  5. 

2.  Les  abacistes  opéraient  avec  des  jetons  marqués  de  chiffres, 
qu'ils  disposaient  sur  des  colonnes  distinctes  suivant  l'ordre  des 
unités;  ils  n'avaient  donc  pas  besoin  de  zéro.  S'ils  employaient 
auxiliairement  un  jeton  sans  marque,  qu'ils  dénommaient  sipos, 
il  n'y  a  aucune  preuve  que  ce  terme  vienne  de  l'arabe,  ni  que 
l'usage  de  ce  jeton  ait  été  emprunté  à  un  peuple  chez  lequel  on 
n'en  a  retrouvé  aucune  trace. 

3.  Il  est  très  possible,  comme  plusieurs  savants  l'ont  admis, 
que  sipos  vienne  du  grec  yr^oo;  qui  signifie  précisément  jeton. 
C'est  un  point  en  réalité  indifférent  à  la  question  qui  nous  oc- 
cupe, puisque  le  sipos  n'est  ni  un  chiffre,  ni  un  zéro,  ainsi  que  le 
reconnaît  M.  Krumbacher.  En  fait,  on  ignore  l'étymologie  de  ce 
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terme,  qui  apparaît  dans  les  traités  des  abacistes  à  côté  des  noms 
barbares  donnés  aux  neuf  chiffres  :  igin,  andras,  ormis,  arbas, 
quimas,  caltis,  zenis,  temenias,  celentis.  Ces  mots,  dont  on  s'est 
en  vain  évertué  à  chercher  l'expUcation,  sont  incontestablement 
passés  aux  Occidentaux  par  l'intermédiaire  des  juifs  d'Espagne  ; 
les  uns  sont  évidemment  sémitiques,  les  autres  ont  une  appa- 
rence grecque,  ce  qui  n'offre  rien  de  particulièrement  extraordi- 
naire si  l'on  réfléchit  à  la  durée  de  la  domination  que  l'Empire 
byzantin  a  exercée  sur  une  partie  de  l'Espagne.  Rien  n'est  plus 
facile  que  d'expliquer  les  uns  et  les  autres  par  des  radicaux 
grecs,  en  faisant  usage  de  la  riche  synonymie  de  la  mystique 
pythagorienne,  conservée  dans  les  Theologumena  et  dans  l'ex- 
trait de  Nicomaque  par  Photius.  Mais  aussi  rien  n'est  plus  illu- 
soire; en  tout  cas,  il  faudrait  au  moins,  pour  soutenir  une  pa- 
reille dérivation,  ne  pas  commencer  par  contredire  les  doctrines 
fondamentales  en  expliquant  igin  =  i  par  la  femme,  andras  =  2 
par  l'homme.  Il  est  constant  en  effet  que  pour  les  Pythagoriens, 
l'unité  était  mâle,  et  le  binaire,  femelle. 

Les  tentatives  de  Vincent,  que  rappelle  M.  Krumbacher,  n'ont 
donc  apporté  aucune  lumière  sur  la  question  ;  des  dix  mots  tech- 
niques des  abacistes,  sipos  peut  être  le  seul  à  venir  du  grec,  s'il  en 
vient  véritablement;  mais,  dans  ce  cas,  rien  ne  prouA^e  qu'il 
représente  une  forme  arabe,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué. 

4.  Wr](^oç,,  proprement  caillou,  jeton  de  suffrage  ou  de  compte, 
correspond  exactement  au  latin  calculas  et  a  pris,  comme  ce 
dernier  mot,  le  sens  figuré  de  calcul,  avec  lequel  il  apparaît 
constamment  dans  la  littérature  mathématique  byzantine. 
Jamais,  au  contraire,  il  n'a  signifié  chiffre,  ni  davantage  lettre 
numérale  (aTor/^dov,  gvijzsïov,  j^a.pa,îCT7ip).  Les  textes  de  Théophane, 
invoqués  par  M.  Krumbacher,  montrent  tout  au  plus  le  passage 
du  sens  propre  de  jeton  au  sens  figuré  de  calcul. 
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Cet  auteur  raconte  en  effet  (éd.  Bonn,  I,  b-jÔ  et  664)  qu'en  707 
le  calife  Walid  défendit  de  tenir  en  langue  grecque  les  registres 
publics  des  finances  ;  ils  durent  être  écrits  en  arabe,  sauf  pour  les 
calculs  (/w:(;  Tûv  6r;ocov),  ((  parce  qu'il  est  impossible  dans  cette 
langue  d'écrire  un  ou  deux  ou  trois  ou  huit  et  demi  ou  un  tiers  *  ; 
aussi  jusqu'à  présent  (vers  810)  les  Arabes  ont  avec  eux  des  no- 
taires" chrétiens  ».  Dans  un  passage  subséquent,  se  rapportant  à 
l'année  769,  Théophane  rapporte  que  les  chrétiens  furent  exclus 
de  la  comptabilité  publique  des  Arabes,  mais  que  ceux-ci  furent 
bientôt  forcés  de  les  reprendre,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
écrire  les  calculs  (vpjc'pÊ'v  to'j;  ^^^r'^j^o^jç) . 

Le  sens  de  ces  passages  est  assez  clair;  ce  n"est  que  sous  le 
calife  abbasside  Almansor  ^que,  vers  772,  les  Arabes  commen- 
cèrent à  connaître  les  chiffres  hindous,  en  même  temps  que  l'ou- 
vrage astronomique  le  Siddhanta  (Sindhind)  ;  sous  les  Ommiades, 
ils  ne  pouvaient  se  servir,  comme  notation  numérique  abrégée', 
que  du  système  alphabétique  des  Grecs  ou  de  celui  qu'ils  cal- 

1.  7^  oxtÔj  TJjjL'.au  Y,  -7û''a  (Hsez  ToiTov).  M.  Krumbacher  a  remarqué  que  le 
texte  édité  est  inadmissible;  mais  il  n'a  pas  osé  proposer  de  correction. 
Il  suffît  de  remarquer  que,  dans  les  manuscrits  arithmétiques  grecs,  il  y  a 
une  confusion  constante  entre  les  nombres  entiers  et  les  fractions  dénom- 
mées par  ces  nombres;  c'est  que  les  uns  comme  les  autres  pouvaient  être 
représentés  par  les  mêmes  lettres  numérales,  différenciées  seulement  par 
des  traits  ou  des  accents  souvent  mal  tracés.  En  résolvant  ces  lettres  en 
mots,  les  copistes  se  sont  continuellement  trompés. 

2.  XoT-ip-oç  en  grec  peut  avoir  le  sens  spécial  de  calculateur.  Dans  le 
ms.  Suppl.  gr.  387  de  la  Bibl.  nat.  se  trouve,  f"'  181  à  208,  une  série  de 
problèmes  numériques  sous  l'intitulé  :    'Ap/T,   uùv  Osai  ày-'o)  t-^;  voxapix-^ç 

3.  Évidemment,  rien  ne  les  empêchait  d'écrire  les  nombres  en  toutes 
lettres  dans  leur  langue;  peut-être  avaient-ils  possédé  une  notation  primi- 
tive rudimenlaire  analogue  à  celle  des  Romains,  des  anciens  Phéniciens,  etc., 
mais  il  n'en  reste  aucune  trace,  et  si  elle  a  jamais  existé,  elle  avait  disparu 
lors  de  l'introduction  de  l'écriture  coufique. 
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quèrent  dessus.  Mais,  pour  être  complet,  l'alphabet  numéral 
arabe  doit  employer  des  points  diacritiques  ;  il  prête  donc  à  con- 
fusion et  est  très  incommode,  à  moins  qu'on  ne  le  limite  à  la 
numération  sexagésimale,  à  laquelle  il  a  longtemps  servi  en  as- 
tronomie, concurremment  avec  les  chiffres  hindous.  Les  Arabes 
durent  donc,  pour  la  commodité  de  leur  comptabilité,  recourir  à 
la  numération  écrite  des  Grecs,  et  par  suite  employer  des  chré- 
tiens familiarisés  dès  l'enfance  avec  les  lettres  numérales. 

Mais  il  n'est  nullement  à  supposer  que  les  comptables  d'alors 
fissent  comme  les  nôtres  leurs  calculs  avec  la  plume,  sans  que 
leurs  maîtres  pussent  exercer  aucun  contrôle.  Il  est  bien  clair 
que  les  calculs  se  faisaient  en  réalité  avec  des  jetons,  comme  ils 
se  sont  faits  en  Occident  pour  la  banque  pendant  tout  le  Moyen 
âge,  et  comme  l'usage  s'en  est  perpétué  jusqu'au  siècle  dernier. 

Aujourd'hui  que  tout  le  monde  à  peu  près  sait  écrire,  on  n'ap- 
prend à  calculer  qu'avec  la  plume,  et  le  boulier  est  resté  un  jou- 
jou d'école  enfantine;  au  Moyen 'âge,  on  pouvait  compter  et 
faire  avec  des  jetons  des  opérations  passablement  complexes, 
sans  même  savoir  lire;  c'est  dans  cette  situation  que  se  trou- 
A^aient  de  fait  les  Arabes  devant  leurs  notaires  chrétiens  ;  mais 
en  Occident  ou  même  dans  l'empire  byzantin,  les  choses  ne 
devaient  pas  se  passer  autrement  ;  les  comptes  écrits  étaient  tou- 
jours vérifiés  par  un  calcul  avec  des  jetons*. 

rpàcpetv  Toùç  (Lr/^ouç  ne  signifie  donc  pas  écrire  les  chiffres,  mais 
écrire  les  comptes  (de  jetons).  Un  groupe  de  lettres  numérales 
éveillait  alors  beaucoup  moins  l'idée  d'un  nombre  abstrait  que 
celle  des  jetons  qu'elles  représentaient.  La  notion  de  chiffre  est 
sensiblement  postérieure  p]. 

I.  C'est  ainsi  que  dans  la  première  scène  du  Malade  imaginaire,  Argan 
refait,  avec  des  jetons,  le  compte  de  son  apothicaire. 

[2.  Cp.  Intermédiaire  des  mathématiciens,  1900,  t.  VII,  p.  3i-32.] 


28  MÉMOIRES    SCIENTIFIQUES    DE    PAUL    TANNERY. 

5.  A  côté  de  ^j'^joo;,  pour  calcul,  les  Grecs  ont  dit  (j/viooçoptx  ; 
mais  ce  terme,  emprunté  à  la  langue  antique,  oij  il  signifiait  le 
dépôt  du  jeton  de  suffrage,  a  toujours  été  un  mot  savant;  l'ex- 
pression courante  était  loyiiraô;.  £7:0.oY;cr;j.6ç,  ou  loYocp'.aajxo;.  11  est 
dès  lors  très  douteux  que  la  contraction  en  !j;r,oopi'a  se  soit  pro- 
duite réellement  dans  l'usage;  M.  Krumbacher  en  cite  un  exem- 
ple unique,  qui  peut  n'être  qu'une  simple  faute  d'écriture.  Quant 
aux  autres  intermédiaires,  'h-^'^o^'j^  en  grec,  sifor  en  arabe,  qu'il  a 
besoin  de  supposer,  il  s'est  dispensé  de  fournir  la  moindre  preuve 
de  leur  existence.  Il  n'y  a  donc  là  qu'une  de  ces  tentatives  étymo- 
logiques qu'il  est  plus  facile  d'émettre  que  d'appuyer. 

Je  ne  crois  pas,  en  résumé,  que  la  thèse  de  M.  Krumbacher 
puisse  modifier  fopinion  généralement  admise  aujourd'hui;  il 
m'a  semblé  toutefois  qu'elle  méritait  d'être  discutée. 


(Extrait  de  la  Revue  archéologique,  1894,  3'  s.,  t.  XXIII,  p.  48-53.) 


4.  —  1896. 
UN  NOUVEAU  TEXTE 

DES 

TRAITÉS  D'ARPENTAGE  ET  DE  GÉOMÉTRIE 

D'EPAPHRODITUS  ET  DE  VITRUVIUS  RUFUS 


I 

INTRODUCTION 


Le  présent  travail  a  exclusivement  pour  but  de  mettre  au  jour 
un  nouveau  document  touchant  une  question  très  complexe  et 
sur  laquelle,  pendant  longtemps  encore,  on  ne  peut  guère  atten- 
dre, ce  semble,  que  des  éclaircissements  partiels  et  successifs. 

Il  s'agit  des  sources  qui  ont  été  utilisées  pour  deux  compila- 
tions dont  le  rôle  a  été  considérable  dans  l'enseignement  pen- 
dant une  longue  période  du  moyen  âge,  à  savoir  les  deux  Géo- 
métries  attribuées,  l'une  à  Boèce,  l'autre  à  Gerbert. 

Il  est  parfaitement  établi  que  la  plus  importante  de  ces  sour- 
ces se  trouve  dans  une  série  de  textes  qui  figurent  parmi  ceux 
des  agrimenseurs  romains,  soit  anonymes,  soit  sous  les  noms 
de  M.  Junius  Nipsus,  d'Aprofoditus  ou  Aprofiditus  (Epaphro- 
ditus)  et  de  Betrubus  (Vitruvius)  Rufus  architecton. 

Mais  si  l'on  se  demande  quels  ont  été  en  réalité  les  auteurs 
des  Géométries  attribuées  à  Boèce  et  à  Gerbert,  à  quelles  dates 
ces  compilations  ont  été  rédigées  et  sous  quelle  forme  les  rédac- 
teurs avaient  à  leur  disposition  immédiate  la  série  de  textes  pré- 
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citée,  la  controverse  est  loin  d'être  épuisée.  D'autre  part,  il  est 
encore  plus  malaisé  de  discerner  ce  qu'étaient  en  fait  les  ouvra- 
ges originaires  d'où  les  textes  en  question  ont  été  extraits  à  une 
époque  voisine  de  la  chute  de  l'empire  romain. 

Voici  dans  quels  termes  se  pose  actuellement  cette  seconde 
question,  la  seule  que  nous  ayons  l'intention  d'aborder  ici. 

Le  célèbre  Codex  Arcerianiis  de  Wolfenbûttel  (du  sixième  ou 
du  septième  siècle),  le  plus  ancien  et  le  plus  important  pour  la 
collection  des  Gromatici  veteres,  débute  (fol.  a^-Q")  par  le  M.  Junii 
Nipsi  liber.  Cette  partie  est  mutilée,  mais  en  dehors  du  Podismus, 
qui  nous  intéresse  particulièrement.  Au  fol.  6^  se  trouve  Ylncipit 
Aprojîditi  féliciter  et  Betrubi  Rufi  architedonis,  au  fol.  8'',  VExplicit 
liber  Aprofoditi  et  Betrubi  Rufi  architedonis.  Ce  liber  a  également 
subi  une  mutilation  d'un  feuillet.  Suit  (fol.  9*)  le  Frontinus  de 
agrorum  qualitate,  qui  n'a  plus  le  même  caractère  géométrique. 

La  même  suite  de  textes  sur  l'arpentage,  mais  sans  indication 
des  noms  des  auteurs,  se  trouve,  par  exemple,  dans  YAmplo- 
nianus  862  d'Erfurt  (onzième  siècle)  et  dans  le  ms.  iv,  m,  4  de 
Rostock  (treizième  siècle).  Des  manuscrits  de  ce  genre  ont  servi 
pour  la  première  impression  (partielle)  de  ces  textes,  à  la  suite 
de  l'édition  in-folio  des  Œuvres  de  Boèce,  pubUées  au  seizième 
siècle  à  Baie  par  Henricpetrus  (sans  date  assurée).  L'Arcerianus 
a  été  utilisé,  en  premier  lieu,  par  Andréas  Schott  (Geometrica  et 
Gromatica  vetusti  scriptoris,  ex  antiquissimis  nunc  demum  membranis 
eruta  studio  Andr.  Schotti  Antverpiani,  à  la  suite  d'un  recueil  de 
Tabulae  rei  nummariae,  etc.,  imprimé  à  Anvers  en  1616),  puis 
par  Hase  (Epistolae  Parisienses,  in  quibus  de  rébus  variis  quae  ad 
studium  antiquitatis  pertinent  agitur,  editae  a  G.  G.  Bredow,  Lipsiae, 
M  D  cccxii,  pages  201-2^2).  Mais  ces  publications  restaient  in- 
complètes. D'autre  part,  Lachmann,  dans  son  édition  des  Gro- 
matici veteres   (Berhn,   Reimer,  i848),   tout  en  restituant,  avec 
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l'aide  des  manuscrits  secondaires  indiqués  plus  haut,  l'ensemble 
des  fragments  qui  paraissent  subsister  de  Nipsus,  a  complète- 
ment laissé  de  côté  le  liber  suivant.  Moritz  Cantor  a  donc  été  le 
premier  à  donner  le  texte  intégral  de  ce  liber  d'après  YArcerianus 
dans  son  ouvrage  Die  rômischen  Agrimensoren  und  ihre  Stelliing 
in  der  Geschichte  der  Feldmesskunst,  eine  historisch-mathematische 
Untersuchung \  Leipzig,  Teubner,  1875,  pages  208-2 15.  Enfin, 
Maximilian  Curtze  a  comblé  à  très  peu  près  la  lacune  du  feuillet 
manquant  de  YArcerianus  en  s'aidant  du  manuscrit  anonyme  de 
Munich,  lat.  14836  (que  nous  désignerons  désormais  par  B). 
Il  a  donné  en  même  temps  (Abhandlungen  zur  Geschichte  der  Ma- 
thematik,  VII,  Leipzig,  Teubner,  1875,  pages  75-142)  une  colla- 
tion complète  de  ce  manuscrit  du  onzième  siècle  avec  les  textes 
édités  par  Lachmann  (Gromatici  veteres),  Cantor  et  Olleris  (Geo- 
metria  Gerberti)\ 

Avant  cette  publication  de  M.  Curtze,  M.  V.  Mortel,  archiviste 
paléographe,  bibliothécaire  de  l'Université  à  la  Sorbonne,  avait 
reconnu  que  le  manuscrit  B  était  moins  ancien  qu'un  autre 
manuscrit  de  la  même  bibliothèque  de  Munich,  lat.  i3o84,  que 
nous  désignerons  par  A^  Mais,  tandis  que  dans  B  les  textes 
qui  nous  intéressent  (fol.  87  r°-92  r",  106  r°-io7  v")  sont  beau- 
coup moins  complets  et  encore  plus  en  désordre  que  dans  YAr- 
cerianus, le  manuscrit  A  nous  les  offre  réunis  et  rangés  métho- 
diquement. 

1.  Ouvrage  que  nous  désignerons  désormais  sous  la  rubrique  Cantor.  — 
L'indication  de  cette  édition  est  la  seule  que  donne  la  principale  bibliogra- 
phie classique,  celle  d'Engelmann  Preuss  (Bibliotheca  scriptorum  classico- 
rum,  8'  édition  :  Scriptores  latini,  p.  788).  Les  Excerpta  de  Schott  et  les 
extraits  de  Hase  y  ont  été  omis  (M), 

2.  Nous  désignerons  cette  publication  sous  la  rubrique  Curtze  (ou  l'abré- 
viation Cu). 

3.  Voir  plus  loin  la  description  de  ce  manuscrit  par  M.  Mortet. 
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Comme  ensemble,  c'est  évidemment  un  extrait  du  prétendu 
liber  d'Epaphroditus  et  Vitruvius  Rufus,  de  même  que  nous  en 
avons  un  autre  dans  V Arcerianus  ;  car,  en  aucun  cas,  on  ne  peut 
songer  à  voir  un  livre  tant  soit  peu  complet  dans  le  texte  publié 
par  M.  Cantor. 

L'extrait  du  manuscrit  A  correspond  d'ailleurs  à  un  autre 
ordre  d'idées  que  celui  de  ï Arcerianus;  plus  complet  sous  cer- 
tains rapports,  il  l'est  moins  au  contraire  sous  d'autres.  Il  repré- 
sente donc  une  source  différente,  mais  à  certains  égards  d'une 
importance  au  moins  égale,  surtout  parce  que  l'ordre  des  ma- 
tières est  beaucoup  plus  rationnel  et  plus  voisin,  semble-t-il, 
de  l'ordre  originaire.  D"autre  part,  le  texte  est  souvent  beaucoup 
plus  correct. 

M.  Mortet,  ayant  obtenu  communication  des  manuscrits  A 
et  B,  publie  ci-après  le  texte  de  A,  avec  Tindication  de  quelques 
leçons  de  B  qui  n'ont  pas  été  données  par  M.  Gurtze.  Il  a  paru 
inutile,  en  dehors  des  passages  oh  l'incorrection  du  texte  com- 
mandait une  exception,  d'indiquer  les  leçons  de  V Arcerianus 
d'après  M.  Cantor,  pas  plus  que  celles  données  par  Hase  ou 
Schott.  Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  d'établir  pour  le  moment  un 
texte  définitif  des  fragments  qui  nous  restent  d'Epaphroditus 
ou  de  Vitru\dus  Rufus  ;  il  faudrait  pour  cela  une  étude  de  tous 
les  autres  manuscrits  anonymes  qui  peuvent,  comme  ceux  de 
Munich,  être  appelés  à  compléter  les  extraits  de  YArcerianus. 
Or,  si  ce  travail  est  jugé  utile  par  quelque  érudit,  il  lui  faudra 
recourir  en  tout  cas  à  l'ouvrage  de  M.  Cantor,  ne  fût-ce  qu'à 
cause  de  l'importante  discussion  qu'il  a  consacrée  aux  textes 
dont  il  s'agit;  il  sera  même  intéressant  de  collationner  à  nou- 
veau YArcerianus.  Nous  ne  voulons,  je  le  répète,  apporter  qu'un 
document  nouveau;  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'épuiser 
une  question  qui  est  loin  d'être  suffisamment  mûrie. 
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Mais  nous  devons  au  moins  insister  sur  l'intérêt  de  notre 
publication,  et  montrer  les  nouveaux  éléments  qu'elle  apporte 
dans  le  problème. 

Si  nous  nous  référons  au  texte  de  VArcerianus,  tel  que  l'a 
donné  M.  Cantor,  nous  voyons  tout  d'abord  que  les  trois  pre- 
miers paragraphes  manquent  dans  le  manuscrit  A.  Ici  il  ne  s'agit 
pas  d'une  omission  volontaire  dans  notre  extrait.  Remarquons, 
en  effet,  que  l'extrait  de  Nipsus  qui  précède  (voir  Gromatici  vete- 
res,  I,  p.  3oi)  s'arrête  brusquement  et  que  les  trois  paragraphes 
en  question  sont  des  problèmes  de  l'ordre  d'idées  ainsi  inter- 
rompu, tandis  qu'ils  ne  trouvent  aucune  place  naturelle  dans 
les  problèmes  qui  suivent.  Il  s'ensuit  que  VIncipit  de  VArceria- 
nus est  mal  placé,  sans  doute  parce  que,  dans  le  prototype,  les 
paragraphes  i  à  3  avaient  été,  après  coup,  ajoutés  en  marge. 
Ils  doivent  donc  être  rattachés  au  Podismas  de  Nipsus,  soit 
qu'ils  lui  appartiennent  réellement,  soit  que,  trouvés  n'importe 
oii,  ils  aient  été  mis  là  pour  le  compléter  dans  une  certaine 
mesure,  ce  qu'ils  font  effectivement. 

Observons  maintenant  que  notre  manuscrit  A  est  divisé  en 
trois  parties  bien  distinctes  comme  caractère.  Les  titres  particu- 
liers qu'elles  offrent  peuvent  être  dus  au  copiste  de  A  ;  ils  n'en 
correspondent  pas  moins  évidemment  à  une  division  originaire. 
La  première  partie  :  l,  de  conditionibus  et  mensuris  agrorwn,  après 
quelques  indications  métro]  ogiques,  donne  une  suite  de  problè- 
mes concrets  sur  des  champs  ;  elle  est  particulièrement  remar- 
quable par  l'emploi  d'une  subdivision  valant  le  quart  du  juge- 
rum,  la  tabula,  subdivision  qui  n'apparaît  nulle  part  en  dehors 
de  cette  série*.  La  seconde  partie  :  II,  de  jîgurarum  diversis  spe- 


I.  Dans  tous  les  autres  textes  connus,  la  tabula  n'est  point  une  mesure 
agraire  d'une  contenance  déterminée. 
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ciebiis  et  arearum  mensuris,  etc.,  donne  au  contraire  des  mesures 
de  surfaces  sous  leur  dénomination  géométrique  abstraite;  la 
troisième  partie  enfin  :  III,  de  geometria  columnarum  et  mensuris 
aliis,  est  beaucoup  plus  courte  ;  les  problèmes  y  sont  de  forme 
concrète,  mais  exclusivement  stéréométriques. 

Or  le  copiste  de  VArcerianus,  qui  a  négligé  cette  dernière  par- 
tie, semble  avoir  commencé  par  extraire  de  la  partie  II  les  deux 
formules  les  plus  générales  et  les  plus  importantes  (Cantor,  §  4 
et  5).  Après  une  petite  addition  (§  6),  qui  paraît  venue  de  la 
marge  et  se  rapporter  au  paragraphe  4,  il  a  pris  les  derniers 
problèmes  de  la  partie  I  (Cantor,  §  7  à  9;  Curtze,  p.  1 24-125), 
puis  est  revenu  à  la  partie  II  pour  en  tirer  de  plus  longs  extraits. 

Mais  les  premiers  problèmes  de  la  partie  I  se  retrouvent 
fol.  79-81  du  Giidianus  de  Wolfenbûttel  (dixième  siècle)  et  ont 
été  publiés  d'après  cette  source  (et  d'après  le  manuscrit  précité 
de  Rostock)  dans  les  Gromatici  veteres  de  Lachmann  (p.  354-356) 
sous  le  titre  De  jugeribus  metiundis.  Notre  manuscrit  A  établit, 
sans  conteste  possible,  que  ce  fragment  doit  être  rattaché  aux 
problèmes  similaires  de  VArcerianus  et  qu'il  constituait  avec  eux 
une  des  parties  du  prétendu  liber  d'Epaphroditus  et  de  Vitruvius 
Rufus. 

Je  dis  prétendu,  car  l'hypothèse  d'une  collaboration  de  deux 
auteurs  est  trop  improbable  pour  avoir  jamais  été  sérieusement 
mise  en  avant.  Mais  la  distinction  entre  deux  ouvrages,  confon- 
dus par  le  compilateur  sous  une  même  rubrique,  ne  pouvait  être 
faite  jusqu'à  présent;  maintenant  cette  distinction  apparaît  avec 
clarté.  Nous  avons  trois  séries  de  problèmes  formant  trois  par- 
ties bien  séparées  ;  la  question  de  l'âge  et  de  l'origine  doit  être 
posée  et  discutée  à  part  pour  chacune  de  ces  trois  parties. 

Nous  ne  disposons,  il  est  vrai,  que  de  deux  noms  d'auteurs; 
mais  ce  n'est  pas  là  que  réside  la  véritable  difficulté  ;  il  est  clair 
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que  la  partie  I  est  l'œuvre  d'un  arpenteur,  que  la  partie  II  est 
au  contraire  celle  d'un  géomètre  praticien,  qui  ne  vise  pas  en 
particulier  la  mesure  des  champs.  L'ordre  dans  lequel  nous  sont 
donnés  les  deux  noms  d'Epaphroditus  et  de  Vitruvius  Rufus,  la 
qualité  d'architedon  '  donnée  à  ce  dernier,  enfin  la  vraisemblance 
que  cet  architecte  ait  fait  suivre  ses  problèmes  abstraits  de  ques- 
tions stéréométriques  sur  les  colonnes,  etc.  (IIP  partie),  sont 
des  motifs  suffisants  pour  mettre  la  partie  I  sous  le  nom 
d'Epaphroditus,  les  deux  suivantes  (avec  réserves  cependant 
en  ce  qui  concerne  la  troisième)  sous  le  nom  de  Vitruvius 
Rufus. 

La  difficulté  consiste  en  ce  que,  au  premier  abord,  la  série  de 
problèmes  qui  serait  ainsi  attribuée  à  Epaphroditus  apparaît,  au 


I.  Hase  (op.  cit.,  p.  212)  a  mis  en  doute  :  1°  si  le  nom  de  Vitruvius  est  la 
véritable  restitution  de  celui  qui  a  été  défiguré  enBetrubus;  2°  si  l'épithète 
architecton  n'a  pas  été  ajoutée  par  un  copiste  pensant  à  Vitruvius  Pollio. 
Mais  quant  au  premier  scrupule,  il  est  aisé  de  se  rendre  compte,  pour  des 
raisons  graphiques  et  phonétiques,  qu'aucune  des  autres  formes  qu'il  indi- 
que n'offre  le  même  degré  de  probabilité;  pour  le  second  (qui  suppose  en 
tout  cas  le  nom  de  Vitruvius)  il  suffira  peut-être  de  rappeler  que  nous 
connaissons  par  Maffei  (Veroria  illustrata,  Milan,  1826,  parte  111",  p.  86 
et  sq.),  l'inscription  :  l.  vitrvvivs  l.  l.  cerdo  architectus,  mise  sur  une 
des  portes  de  Vérone.  (Cf.  C.  I.  L.  Inscr.  Gall.  Cisalp.,  édit.  Mommsen  : 
Verona,  n"  3464.)  Voilà  au  moins  un  autre  architecte,  certainement  diffé- 
rent du  célèbre  Vitruve,  mais  portant  le  même  nom  et  qui  est  d'ailleurs  un 
affranchi  [L(ucii)  L(ibertus)].  La  gens  Vitruvia  n'a  laissé  que  peu  de  traces, 
comme  l'a  déjà  remarqué  Maffei,  dans  l'histoire  et  dans  les  inscriptions 
latines;  mais  ce  nom  illustre  a  pu  être  pris  par  des  architectes  n'apparte- 
nant pas  en  réalité  à  cette  gens.  On  a  des  exemples  similaires  pour  des 
médecins,  par  exemple.  Au  reste,  nombre  d'architectes  de  cette  époque 
étaient  des  affranchis  ou  même  des  esclaves  (voir  H.  Lemonnier,  Étude 
historique  sur  la  condition  privée  des  affranchis  aux  trois  premiers  siècles  de 
l'Empire  romain,  p.  282  et  note  ibid.);  rien  n'empêche  que  notre  Vitruvius 
Rufus  ait  été  lui  aussi  un  affranchi.  En  tout  cas,  ce  nom  avec  un  surnom 
ne  peut  guère  avoir  été  porté  après  le  troisième  siècle  (M). 
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point  de  Yue  mathématique,  comme  appartenant  à  une  époque 
de  profonde  décadence.  M.  Cantor,  qui  a  soumis  à  un  examen 
approfondi  (p.  i35-i38)  le  fragment  De  jugeribus  metiundis,  serait 
disposé  à  le  considérer  comme  composé  au  septième  siècle  seu- 
lement, ou  peut-être  même  plus  tard.  Le  nom  d'Epaphroditus 
(esclave  ou  affranchi)  nous  reporterait  au  contraire  au  deuxième 
ou  troisième  siècle  de  notre  ère.  J'espère  dans  les  notes  que  j'ai 
ajoutées  au  texte  publié  ci-après  avoir  levé  cette  difficulté.  Si  la 
langue  de  ce  texte,  en  raison  des  corruptions  qu'elle  a  subies  de 
la  part  de  copistes  qui  n'étaient  nullement  habitués  à  la  respec- 
ter, ne  permet  pas  de  conclusions  bien  précises,  rien  n'empê- 
che, à  mon  avis,  de  considérer  la  rédaction  originaire  comme 
relativement  ancienne.  Les  singularités  métrologiques  qu'elle 
présente  m'inclinent  toutefois  à  croire  que  l'auteur  écrivait 
pour  une  localité  spéciale,  dont  la  détermination  ne  semble  pas 
malheureusement  pouvoir  être  tentée  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

Pour  la  seconde  partie,  que  je  mettrais  sous  le  nom  de  Vitru- 
vius  Rufus,  il  ne  doit  pas  être  mis  en  doute  qu'elle  remonte 
au  moins  au  troisième  siècle  et  plus  probablement  au  deuxième, 
de  même  que  le  liber  de  Marcus  Junius  Nipsus.  Il  est  également 
incontestable  qu'elle  représente  une  source  grecque,  qu'elle  est 
empruntée  à  quelque  géodète  de  la  bonne  époque.  On  pensait 
naturellement  à  Héron  d'Alexandrie,  lorsqu'on  était  d'accord 
pour  le  placer  vers  l'an  loo  avant  J.-C;  maintenant  qu'on  ne 
peut  guère  le  considérer  comme  antérieur  au  deuxième  siècle 
de  notre  ère,  il  faut  plutôt  penser  que  l'auteur  suivi  par  Vitru- 
vius  Rufus  est  un  de  ceux  que  Héron  a  compilés  de  son  côté, 
et  si  un  nom  peut  être  indiqué  à  titre  de  simple  conjecture,  je 
n'hésiterai  pas  à  prononcer  celui  de  Philon  de  Byzance,  qui  me 
paraît  avoir  été  le  guide  principal  de  Héron  pour  la  géométrie, 
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comme  Ctésibios  le  fut  pour  la  mécanique,  et  dont  un  archi- 
tecte romain  devait  naturellement  étudier  les  écrits. 

La  controverse  la  plus  grave  peut  porter  sur  la  question  de 
savoir  s'il  faut  mettre  au  compte  de  Vitruvius  Ru  fus  ou  de  ses 
compilateurs  postérieurs  la  singulière  classification  des  triangles 
que  nous  présente  son  texte,  ainsi  que  le  malencontreux  emploi 
qui  y  est  fait  de  formules  arithmétiques  relatives  aux  nombres 
polygones  pour  le  calcul  de  l'aire  des  surfaces  de  polygones 
réguliers.  Sans  trancher  la  question,  j'estime  que  les  compila- 
teurs du  cinquième  siècle  prenaient  malheureusement  assez  de 
libertés  avec  les  textes  de  ce  genre,  quand  ils  croyaient  les  com- 
prendre, pour  que  Vitruvius  puisse  bénéficier  du  doute  possible. 

Quant  à  la  troisième  partie  du  manuscrit  A,  M.  V.  Mortet  a 
consacré  une  étude  spéciale  aux  fragments  les  plus  intéressants 
qu'elle  contient,  c'est-à-dire  aux  textes  relatifs  aux  colonnes'. 
Je  mie  bornerai  à  remarquer  que  le  lien  entre  cette  partie  et  la 
seconde  n'est  pas  assez  assuré  par  leur  juxtaposition  dans  un 
manuscrit  unique  pour  qu'on  puisse  affirmer  avec  certitude 
qu'elles  sont  dues  au  même  auteur,  à  notre  Vitruvius  Rufus 
architedon.  Il  serait  à  souhaiter  que  la  découverte  de  nouveaux 
fragments  de  cette  troisième  partie  permît  de  l'augmenter  assez 
pour  que  l'on  puisse  porter  un  jugement  plus  précis  sur  la 
langue  et  le  caractère  de  l'ouvrage  originaire  dont  elle  doit  pro- 
venir*.  L'espoir  de  provoquer  de  nouvelles  recherches  dans  ce 

1.  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  LVII,  1896,  p.  277-324,  article  inti- 
tulé :  La  mesure  des  colonnes  à  la  Jin  de  l'époque  romaine,  d'après  un  très 
ancien  formulaire. 

2.  Ainsi,  par  exemple,  le  ms.  lat.  6842  C,  fol.  63  \°,  au  milieu  d'un 
petit  traité  (Incipit  de  architectura,  valde  utill  scientia,  ex  libris  antiquorum 
qui  de  hoc  scripserunt,  in  parvo  labore  excerpta,  fol.  54)  qui  est  compilé 
du  Liber  de  diversis  fabricis  architectonicae  (dû  à  M.  Cetus  Faventinus  et 
publié  par  Valentin  Rose  et  Hermann  Miiller-Strubing  à  la  suite  de  Vitruve 
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sens  a  été  (ai-je  besoin  de  le  redire?)  un  des  principaux  motifs 
de  l'intérêt  que  j'ai  pris  à  la  publication  ci-après. 

T. 

II 

DESCRIPTION    DU    MANUSCRIT 

Le  manuscrit  latin  i3o84  de  la  Bibliothèque  royale  de  Munich 
est  un  manuscrit  en  parchemin,  de  format  in-quarto,  qui  mesure 
o  m.  27  de  long  sur  o.  m.  18  de  large.  Il  se  compose  de  quatre- 
ving-t-onze  folios  numérotés.  Il  a  été  attribué  au  neuvième- 
dixième  siècle  par  les  auteurs  du  Catalogue  des  manuscrits  de 
ladite  Bibliothèque  (Catalogus  codicum  laiinoriim  Bibliothecae  regiae 
Monacensis,  comp.  Car.  Halm,  Fr.  Heinz,  Gui.  Meyer,  Geo.  Tho- 
mas, t.  II,  pars  II*,  p.  loi).  Cette  attribution  paraît  satisfaisante, 
les  folios  1-47  ^°  présentant  une  très  belle  minuscule  carolin- 
gienne qui  serait  d'une  époque  un  peu  antérieure  à  celle  de 


dans  leur  édition  de  ce  dernier,  Leipzig,  Teubner,  1867),  présente  diverses 
additions  de  nature  et  d'origine  différentes.  On  y  trouve  notamment  un 
chapitre  De  spera  vel  emisperio  (cf.  Cantor,  §  25),  un  autre  De  mensuris 
arboruin  vel  turrium  (cf.  Çantor,  §  89),  puis,  immédiatement  après,  un 
fragment  qui  doit  également  avoir  appartenu  à  la  partie  stéréométrique  de 
l'ouvrage  de  Vitruvius.  Voici  ce  fragment,  tel  qu'il  nous  est  parvenu  : 

«  Si  vero  arcum  in  edificiis  facere  volueris,  hoc  modo  quante  altitudinis 
faccre  oporteat  judicabis.  Verbi  gratia,  si  super  duas  columpnas  arcum, 
id  est  volsam,  facere  délibéras,  collige  mensuram  qua  ipse  columne  iuter 
se  distant,  et  subtracta  medietate  mensure  ipsius,  secundum  alteram  me- 
dietalem  arcum  levabis  ab  eo  loco  quo  eum  facere  incipis  et  parum  plus.  » 

Les  derniers  mots  indiquent  le  léger  haussement  souvent  pratiqué  par 
les  Romains  sur  les  arcs  et  voûtes  de  plein  cintre.  Ce  fragment  n'a  pas  été 
connu  par  M.  A.  Choisy,  l'auteur  de  L'art  de  bâtir  chez  les  Romains,  1878. 
Sur  l'arc  surhaussé  des  Romains,  voir  cet  ouvrage,  p.  73  et  suiv.  ;  cf. 
J.  Quicherat,  Fragm.  d'un  cours  d'archéologie,  p.  426  et  487  (M). 
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récriture  qui  vient  après  dans  le  manuscrit.  Les  folios  ^7  \°  et 
48  r°  sont  blancs.  A  partir  du  folio  /i8  v°,  on  est  en  présence 
d^une  écriture  minuscule  de  moindre  dimension  et  qui  paraît 
être,  nous  le  répétons,  un  peu  moins  ancienne  \  Ce  manuscrit 
doit  avoir  été  transcrit  dans  l'Allemagne  du  Sud,  comme  le  fait 
voir  la  forme  de  cette  minuscule  carolingienne.  Il  provient  de 
la  ville  de  Ratisbonne.  {Rat.  civ.,  84.) 

Au  folio  I  se  trouve  la  rubrique  suivante,  en  onciales  de  cou- 
leur rouge  et  noire  :  Disputatio  de  rhetorica  et  de  virtutibus  sapien- 
tissimi  régis  Karli  et  Alhini  magistri.  Cet  opuscule  a  été  publié, 
en  i863,  dans  le  recueil  (p.  523)  des  Rhetores  latini  minores,  de 
C.  Halm,  qui  a  utilisé  notamment  ce  manuscrit.  Après  des  figu- 
res en  couleur  qui  représentent  des  tableaux  synoptiques  de  la 
rhétorique  et  d'autres  arts  ou  sciences  (cf.  Cod.  Frising.  6407  de 
la  Bibl.  roy.  de  Munich),  on  trouve  dans  ce  manuscrit  (fol.  26 
et  sq.)  le  dialogue  d'Alcuin  sur  la  dialectique,  qui  a  été  publié 
dans  l'Alcuin  de  Froben  (II,  i,  p.  33i-333)  et  reproduit  dans  le 
Thésaurus  monumentorum  ecclesiasticorum  et  historicorum(ll,\i.  488, 
éd.  J.  Basnage,  1726).  C'est  après  cet  opuscule  que  s'ouvre 
(fol.  48  v°)  une  très  importante  série  de  textes  de  géométrie, 
d'arpentage  et  de  métrologie.  En  tête  de  cette  série  on  lit  la 
rubrique  suivante  :  Incipiunt  capitula  geometricae  artis;  ces  chapi- 
tres sont  au  nombre  de  trente-quatre  ;  leurs  numéros  d'ordre 
ont  été  reportés  sur  la  marge,  qui  depuis  a  été  en  partie  rognée 
par  le  relieur  du  manuscrit.  Dans  un  mémoire  que  nous  publions 
dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  (t.  LVII,  1896,  p.  277- 
324;  voir  plus  haut),  nous  donnons  en  détail  les  rubriques  de 
chacun  de  ces  chapitres,  en  indiquant  les  diverses  publications 


I.  Comme  annexe  de  notre  publication,   nous  donnons   d'ailleurs   un 
double  spécimen  de  cette  écriture,  la  reproduction  des  folios  69  y°  et  64  v°. 
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auxquelles  se  rapportent  la  plupart  d'entre  eux.  On  y  trouve 
notamment,  à  partir  du  folio  ^g  v%  chap.  m,  des  extraits  de  la 
Géométrie  de  Cassiodore  avec  un  peu  plus  de  développements 
que  dans  1  édition  du  P.  Garet,  et  avec  des  variantes  dignes  d'in- 
térêt. Ces  extraits  feront  de  notre  part  l'objet  d'une  publication 
spéciale. 

Voici,  au  reste,  l'intitulé  des  chapitres  en  question  : 

I.  De  geometriae  nrte  meditatoribas ,  quid  et  qaaliter  eam  deheant 
discere  (fol.  ^g).  —  II.  Quid  sit  ipsa  geometria  et  quae  ejus  ejjectiva 
potentia.  —  III.  De  divisione  geometriae,  in  quoi  partes  dividatur 
(fol.  hg  v°).  —  IV.  De  utilitate  geometriae  (fol.  5o).  —  V.  De  ordine 
prescriptionis  geometriae.  —  VI.  De  ratione  propositionis .  —  VII.  De 
dispositione  geometriae.  —  VIII.  De  disscriptione  (sic)  geometriae.  — 
IX.  De  demonstratione  sammitatum  (fol.  5o  v°).  —  X.  De  extremita- 
tibus.  —  XI.  De  principio  mensurae.  —  XII.  De  generibiis  mensura- 
rum.  —  XIII.  De  generibus  angulorum  (fol.  5i).  —  XIV.  De  specie- 
bas  linearum  et  de  circumjerentibus.  —  XV.  De  modis  formarum.  — 
XVI.  De  petitionibus  et  conceptionibiis  quae  sunt  in  geometria  (fol.  54). 

—  XVII.  De  proportione  et  proportionalitate.  —  XVIII.  De  fmibus  et 
variis  inensuris  (fol.  54  v°).  —  XIX.  De  agrorum  qualitatibus  (fol.  55). 

—  XX.  De  limitum  generibus  (fol.  55  \°).  —  XXI.  Quomodo  latine  lit- 
terae  ad  démons trationem  limitum  aptandae  sint  (fol.  56).  —  XXII.  De 
expositione  limitum  vel  terminorum  (fol.  56  v°).  —  XXIII.  Quomodo 
litterae  latine  sive  grecae  terminorum  rationem  vel  locorum  qualitatem 
désignant  (fol.  57  v°). 

Les  trois  chapitres  qui  suivent  sont  ceux  qui  font  l'objet  de 
la  présente  publication.  Voici  leurs  rubriques  : 

XXIV.  De  conditionibus  et  mensuris  agrorum  (fol.  58).  —  XXV.  De 
Jîg[u]rarum  diversis  speciebus  et  arearum  mensuris  in  eisdem  per  argu- 
menta comprehensis  (fol.  60).  —  XXVI.  De  geometria  columnarum  et 
mensuris  aliis  (fol.  64  v"). 
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Vient  ensuite  le  texte  d'Hygin  : 

XXVII.  De  limitihus  constituendis  secundam  rationem  solis  (fol.  65  y"). 

Les  chapitres  suivants  sont  spécialement  relatifs  à  l'astrono- 
mie et  à  la  cosmographie  : 

XXVII [.  De  mundi  magnitadine  et  circulis  planetariim.  —  XXIX.  De 
qainque  zonis  caelestihus  et  zodiaco  circulo  (fol.  66  v°).  —  XXX.  De 
gnomonica  institutione  et  ambrarum  diseur  sa  (fol.  67  v°),  —  XXXI.  Am- 
BROSii  Macrobii  Theodosii  :  De  mensura  et  magnitadine  terrae  et  cir- 
cali  per  qaem  solis  iter  est  (fol.  68).  —  XXXII.  Item  ejasdem  de  men- 
sara  et  magnitadine  solis  (fol.  68  v").  —  XXXIII.  Felicis  Capellae  : 
De  mensara  lane  (fol.  69).  —  XXXIV.  Ejasdem  argamentum  que  magni- 
tado  terrae  deprehensa  est. 

Enfin,  à  partir  du  folio  70,  on  trouve  le  traité  : 

Hygini  poeticon  astronomicon,  avec  cette  rubrique  :  Hyginas  M.  Fabio 

plarimam  salutem.  Nous  renvoyons  à  ce  sujet  aux  observations  que 

font  les  auteurs  du  Catalogas  cod.  lat.  Bibliothecae  regiae  Monacensis 

(t.  II,  pars  IP,  p.  loi). 

V.  M. 

ABRÉVIATIONS 
A    =  Monacensis  i3o84. 
B    =  Monacensis  i4836. 
G    =  Selestadiensis  ii53  his,  fol.  42. 
Cu  =  Lectiones  codicis  B  vel  correctiones  secundum  Max.  Curtze(A6/i.  z.  Gesch. 

d.  A/.,  VII,  p.  75-142). 
Ca  =  Ed.  Mor.  Cantor  {Die  Rœm.  Agr.,  p.  207-215)  ex  codice  Guelferbyt.  Arce- 

riano. 
Gr.  =  Gromatici  veteres  ex  recensione  Caroli  Lachmanni  (Berlin,  i848). 
(M)  =  Notes  de  M.  V.  Mortet. 
(T)  =  Notes  de  M.  P.  Tannery. 
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TEXTE  DU  MANUSCRIT  A 


XXIV 

DE    CON'DITIONIBUS    ET   MENSURIS    AGRORUM 

Fol.  58.  Grom.  vet.,  p.  354.  Cf.  Curtze,  p.  ii4. 

[i]  Kastrense  jugerum  quadratas   habet  perticas   cclxxxviii, 
pedes  autem  quadratos  xxviii  dccc  ;  y  id  est  per  latus  unum  per- 

viiii  \nii 


VFTT 

1 

vin 

1 

VIII 


VIII 


VIIII 


viiii 


ticas   XVIII,   que   per   quattuor   latera  faciunt  perticas   lxxii  f. 
Habet  itaque  tabula  uiia  quadratas  perticas  lxxii.  Si  ergo  fuerit 


[i]  Le  texte,  au  passage  compris  entre  deux  croix  -j*. . .  f,  présente 
une  absurdité.  En  fait,  le  castrense  jugerum  a  la  même  contenance 
que  \e  jugerum  ordinaire  (cf.  Hultsch,  Metrologici  scriptores,  II,  p.  34. 
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ager  tetragonus  isopleurus,  habens  per  latus  unum  perticas  l, 
ita  eum  metiri  oportet  ut  sciamus  quod'  jugera  habeat  :  intra- 


duco^  unum  latus  per  aliud;  fiunt  perticae  ii  d,  quae  faciunt 
jugera  viii,  tabulas  ii,  perticas  lu. 

[2]  Ager  si  fuerit  in  rotundo  habens  per  gyrum  perticas  lxxx, 
sumpta  quarta  parte,  id  est  xx,  multiplica  in  se,  et  fiunt  cccc 

I.  Corrige  quot,  exB.  —  2.  intra  se  duco  Gr.,  fartasse  melius. 


note  i).  Toutefois  celui-ci  est  normalement  un  rectangle  ayant  une 
largeur  de  12  perches  (de  10  pieds)  et  une  longueur  double,  soit 
24  perches.  D'après  la  figure  des  manuscrits,  le  castrense  jageram 
serait  au  contraire  un  rectangle  ayant  16  perches  sur  18  (se  rappro- 
chant ainsi  d'un  carré),  et  se  subdiviserait  en  quatre  tabulae  de 
8  perches  sur  9.  On  doit  donc  restituer  :  id  est  per  latas  unum  per- 
ticas XVIII  {et  per  latus  alterum  perticas  xvi),  comme  note  marginale 
rédigée  conformément  à  la  figure,  puis  passée  dans  le  texte  seule- 
ment en  partie.  La  rédaction  originaire  pouvait  porter  ensuite  : 
quae  [nempe  pedes  quadrati  28800  vel  perticae  288]  per  quattuor 
divisa  faciunt  (quadratas)  perticas  lxxii.  Habet  itaque,  etc.  Ainsi  tout 
serait  remis  en  ordre  (T). 

[2]  Ici  c'est  la  figure  circulaire  des  manuscrits  qui  est  absurde,  ce 
qui  prouve  que  ces  figures  ne  remontent  pas  au  texte  primitif  et  ne 
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perticae.   Si  sumis  cclxxxviii,   quod  est  jugerum,  remaneant' 
perticae  cxii,  quae  faciunt  tabulam  unam  semis'  et  perticas  iiii". 

Fol.  58  V". 
[3]  Ager  si  fuerit  trigonus  isopleurus ,  habens  tria  latera  per 


quae  sexagenas  perticas  habeat,  duco  unum  latus  per  alterius 
lateris  medietatem,  id  est  lx  per  xxx  :  fiunt  perticae  mdccc,  quae 
faciunt  jugera  vi,  tabulam  unam. 

[^]  Ager  si  caput  bubulum  fuerit,  id  est  duo  trigonia'  iso- 
pleura  juncta  habentia  per  latus  unum  perticas  l,  unius  trigoni 

1.  rémanent  Gr.,  inelius.  —  a.  Legendum  semissem.  — 3.  trigona  Gr., 
melius. 


peuvent  faire  foi,  en  particulier  pour  la  forme  du  castrense  jugerum. 
—  In  rotando  n'est  ici  qu'un  doublet  maladroitement  ajouté  à  per 
gyrum,  et  il  s'agit  d'un  champ  carré  (ou  valant  pratiquement  comme 
tel)  dont  on  donne  le  périmètre.  La  mesure  du  champ  circulaire  : 
rotundus  circali  speciem  habens,  est  donnée  plus  loin,  §  [8],  avec  une 
formule  différente  et  classique  (T). 

[3,  4,  5]  Formules  grossières,  analogues  à  celles  de  l'ancienne 
Egypte,  mais  qui  peuvent  représenter  l'antique  tradition  des  arpen- 
teurs romains,  avant  qu'ils  se  missent  à  l'école  des  Grecs;  elles  indi- 
queraient dès  lors  l'ancienneté  de  la  source,  loin  d'être  une  marque 
de  la  décadence  de   l'art.  —  Pour  le  quadrilatère  [5],  les  côtés  3o 
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[latus]*  in  alterius  trigoni  latus  duco,  id  est  l  per  l  :  fiunt  ii  d, 
quod  sunt  jugera  viii,  tabulas  ii  s.  ^,  perticas  xvi. 


Grom.  vet.,  p.  355. 
[5]  Ager  si  fuerit  inaequalis,  ut  habeat  in  latere  uno  perticas  xl, 


in  alio  xxx,  in  alio  xx,  in  alio  vi,  conjungo  xl  et  xxx,  fiunt  lxx; 
I.  latus  addendum,  ex  Gr.  —  2.  Compendium  vocis  semis. 


et  4o  d'une  part,  20  et  6  de  l'autre,  forment  les  couples  opposés  : 
voir  la  figure  donnée  par  Lachmann,  où  les  longueurs  des  côtés  sont 
marquées  (T). 
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di\idis  in  aequo,  fit  una  pars  xxxv;  rursus  jungo  vi  cum  xx, 
fiunt  xxYi  ;  divido  aequaliter,  fiunt  xiii  ;  duco  latus  quem  '  dividi 
prius,  id  est  xxxv,  per  xiii  :  fiunt  perticç  gccclv,  quae  faciunt 
jugeruni  unum,  tabulas  ii,  perticas  xxiii. 

[6]  Ager  si  fuerit  lunatus,  habens  a  foris  perticas  lx  et  in  sinu 
suo  perticas  xx,  aequas  majorem  parteni  cum  minore,  et  facis 


PUNCTUM 


partem  unam  xl;  et,  si  in  uno  capite  habuerit  perticas  x,  et  in 
alio  in  punctum  desierit,  di\idis  x,  fîunt  v;  hoc  ducis  per  xl  : 
fiunt  ce,  id  est  tabulae  duae  et  perticae  lvi. 

Fol.  59. 
[7]  Ager  si  fuerit  semicirculus,  cujus  basis  habeat  perticas  xl, 

I.  quem  servandum,  et  latus  expungendum  est. 


[6J  La  figure  est  incomplète  :  d'après  celle  de  Lachmann,  on  de- 
vrait l'achever  en  rejoignant,  par  un  arc  concave  de  xx  perches, 
l'extrémité  de  la  droite  x  à  celle  de  l'arc  convexe  au  point  marqué 
PVNCTVM.  En  tout  cas,  la  formule  est  très  grossière,  de  même  que  les 
précédentes.  —  L.  2,  le  mot  aequas  est  quelque  peu  suspect  (T). 

[7]  Formule  grecque  pour  l'aire  d'un  demi-cercle.  Le  calcul  exact 

donnerait  :  4o  X  20  X  -7  =  628 7.  En  négligeant  la  seconde  frac- 

14  2  i4  °   ° 
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curvaturae  latitudo  habeat  perticas  xx ,   oportebit  multiplicare 
latitudinem   cum   base,   id   est   vicies  quadrageni   :   fiunt  per- 


ticae  Dccc;  hoc  undecies,  fiunt  viii  dgcc.  Hujus  summe  partem 
quartam  decimam,  id  est  dcxxvi[ii]  *  s,  tôt  esse  dicimus  quadratas 
perticas,  quae  faciunt  jugera  duo  et  tabula  dimidia,  perticas  [x]vi  ^ 

[8]  Ager  si   rotundus  erit,   circuli   speciem   habens,   sic   po- 


dismum   coUigo.    Esto   area   rotunda,  cujus   diametrus   habeat 
I.  Legendum  dgxxviii,  ex  Gr.  —  2.  Legendum  xvi,  ex  Gr. 


tion,  on  a  2  Jugera  (676  perches),  -  tabula  (36  perches)  et  16  per- 
ches -  .  Cette  dernière  fraction  paraît  avoir  été   systématiquement 

négligée  dans  l'énoncé  final  du  résultat  (T). 

[8]  Formule  grecque  pour  l'aire  d'un  cercle.  Le  sens  de  la  nota- 
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perticas  xl;  has  in  se  multiplico,  quae  fiunt  perticae  mdc.  Hanc 
summam  undecies  multiplico  :  fiunt  pertice  xvii  dc,  ex  qua 
summa  quartam  decimam  duco,  id  est  perticas  mcclvii  pedes  i, 
i:  V*  quae  summa  efficit  jugera  iiii°%  tabula  una,  pertice  [xjxxiii*. 

Gr.  vet.,  p.  356.  Cf.  Curtze,  p.  ii4-ii5. 

[g]  Ager  si  minor  fuerit  quam  semicirculus,  arcum  sic  metimur. 
Esto  arcus  cujus  basis  habeat  perticas  xx,  latitudo  perticas  v; 


latitudinis  cum  base  jungo  numerum,  fiunt  pertice  xxv;  hoc  duco 

I.  Intellige  :  uncias  quinque.  —  2.  Legendum  xxxiii,  ex  Gr. 

tion  =  V  dans  ce  problème  et  dans  le  suivant  est  douteux.  Le  calcul 

2 

donne  4o   x  -y  =  1267  -  .  Gomme  la  perche  carrée  contient  100  pieds 

»■      I  2 

carrés,  -  de  perche  carrée  vaut  ili  pieds  -  ;  on  devrait  donc,  après 

7  7 

perticas  mcclvii,  avoir  pedes  xiv  ;  mais  le  calculateur  semble  avoir 

supposé  à  tort,  comme  pour  les  mesures  linéaires,   10  pieds  à   la 

perche  (carrée),  puis   12  onces  au  pied.  Dès  lors,  -de  perche  fait 

7 

I  pied  5  onces  -  d'once.  Lachmann  admet  que  =  est  le  symbole  du 

quincunx,  et  que  v  a  été  ajouté  comme  interprétation.  Il  me  semble 
que  l'on  a  plutôt  le  double  symbole  de  Vuncia;  ce  qui,  suivant  le  sys- 
tème abréviatif  grec,  signifierait  le  pluriel  :  je  lirais  donc  uncias  v  (ï). 
[9]  La  figure  devrait  être  celle  d'un  segment  de  cercle.  Le  calcul 
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quater,  fiunt  c.  Homm  pars  dimidia  l.  Item  pertice  xx,  quae 
sunt  in  basi,  pars  dimidia,  sunt  x,  qui  in  se  multiplicati  sunt  c. 
Homm  quartam  decimam  duco,  qui  rémanent  perticae  vu,  pes  i, 
=  v',  quibus  adicio  pertica'  l,  quas  superius  dixi  ;  junctus 
itaque  numerus  utriusque  summe  faciunt  lvii  ;  f  in  arcu  esse 
dicimus . 

Canton,  §  7.  Cf.  Ciirtze,  p.  ii5. 

[10]  Ager  est  longus  pedum  cxx,  latus  pedum  lxx,  in  quo 
arbores  dispositae  sunt   inter  pedes  v;    si  vis  scire  numerum 


CXX 


LXX 


arborum  qui  in   eo  consitae  sunt,   sumas  longitudinis  partem 
quintam,  hoc  est  xxiiii,  similiter  et  latitudinis  quintam  partem, 

I.  Nempe  UQciae  quiaque.  —  2.  Corrige  perticas,  ex  Gr. 


est  une  application  absurde  d'une  formule  grecque  approximative  : 

5'+  h 


h  + 


i4 


A  étant  l'aire,  s  la  corde,  h  la  flèche.  Cantor  (p.  137-188)  a  montré 
que  l'erreur  devait  provenir  d'un  changement  des  données  dans  un 
exemple  emprunté  à  Golumelle.  —  Pour  la  fraction  de  perche,  le  cas 
est  le  même  que  pour  le  problème  précédent  (T). 

[10]  Calcul  exact,  en  supposant  que  les  côtés  du  champ  soient 
formés  par  une  rangée  d'arbres.  Le  nombre  de  la  figure  est  à  corriger 
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quod  est  xiiii.  His  adicias  asses'  singulas,  ut  fiat'  xxv  et  quin- 
decim.  Dehinc  multiplices  latitudinem  per  longitudinem  sive 
longitudinem  per  latitudinem  :  quindecies  enim  xxv,  sive  vicies 
quin(quies)'  xv,  laciunt  trecentos  septuaginta  quinque.  Tôt  sunt 
enim  arbores  sitae  in  agro  predicto. 

Fol.  59  v°.  Curtze,  I,  p.  12^-125. 

[11]  Item  ager  est  longus  pedum  ccxl,  cujus  latitudo  igno- 

ccxxxx 


ratur,  sed  in  eo  disposite  sunt  arbores  inter  pedes  quinos,  sin- 

ï.   asses  opliine  AB,   \assis  Ca,  bases  Cu.   —   2.  fiat  AB,  fient  Cu.  — 
3.  vicies  quindecies  maie  A  B,  tacite  corr.  Cu. 


en  cccLxxv.  —  Ce  problème  est  suivi  dans  B  d'une  courte  addition 
absurde  {voir  Curtze),  et  dans  VArcerianus  d'une  question  inverse 
dont  la  fin  manque.  La  lacune  de  ce  dernier  manuscrit  ne  se  trouve 
donc  pas  entièrement  comblée  par  les  deux  problèmes  suivants  (T). 
[11]  Calcul  exact,  en  supposant  que  les  côtés  passent  par  les 
milieux  des  rangées  d'arbres  extrêmes  (T). 
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gulae  crassae  pedum  duorum ,  dxxv.  Si  querere  vis  latitudinem 
agri,  adicias  ad  longitudinem  quinarium  numerum,  quia  inter 
pedes  V  dixi  sitas  esse  arbores  :  fiunt  ccxlv.  Tune  sumas  partem 
septimam,  quia  arbores  cum  intervallo  liabent  pedes  vu  : 
fiunt  XXXV.  Sumas  tricesimam  quintam*  partem  de  numéro  arbo- 
rum,  hoc  est  de  quingentis  xxv,  fit  xv.  Hoc  ducas  septies,  fit  cv. 
Hinc  deducas  intervallum,  hoc  est  pedes  v,  rémanent  c.  Tôt 
pedes  latitudo  agri. 

Curtze,  II,  p.  125. 

[12]  At  cum  fuerit  nions,  qui  habet  in  vertice  per  circuitum 
pedes  t[r]ecentos,   et  in  ascensu  pedes  octingentos,  ad  pedem 

CCC  per  oircuiUmv  fLcd. 

Ul  asccfisu  /led  DCCC I 

Jugera 

XY///  reàicuie/it 

lied.MDC 


Ped.  DXX 


1  /?£?••  cireuiturrv  p^ed. 

autem  habet  in  circuitu  pedes  miUe,  si  queris  quot  jugera  in  eo 
sint,  jungas  in  unum  duas  circuitiones,  id  est  mille  et  trecentos. 
Dehinc  sumas  partem  dimidiam,  hoc  est  sexcentos  quinqua- 
ginta;  ducas  per  ascensum  montis,  hoc  est  per  octingentos  *, 

I.  quintam  A  (quartam  vel  &\ipra  lineam).  —  2.  octingentes  A,  octin- 
gentos  B. 


[12]  Formule  exacte  pour  la  surface  d'un  tronc  de  cône  (T). 
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fiunt  Dxx.  Tôt  igitur  pedes  erunt  quadrati  in  superficiae  totius 
mentis.  Deinde,  ut  inveniamus  quot  sunt  jugera  in  ea,  videas 
quoties  habeat  xxyiii  dccc,  quia  tôt  pedes  constratos  habet  unum 
jugerum  castrense  *,  id  est  xxviii  octingentos  :  erunt  jugera  xviii, 
insuper  pedes  mille  sescenti. 


Cantor,  §  8.  Ciirtze,  III,  p.  i25. 

[i3]  Item,  mons  est  qui  habet  in  imo  juxta  pedem  in  circuitu 
pedes  II  D,  in  medietate  per  gyrum  pedes  mdc,  et  in  cacumine 

Adf^ue  C 


Per  gyrum,. 

MDC    /  XXIIII 


.Jn.  àscejisti 
Ju^ra  \      CCCC 


Per    circciitccm    IID 


adaequae  in  circuitu  pedes  c,  cujus  ascensus  pedum  est  cccc. 
Si  igitur  quçris  jugera  quot  in   eo   sint,  junge  in   unum   très 


I.  castrense  AB,  om.  Cu. 


[i3]  Formule  grossière.  Le  calcul  semble  avoir  été  manqué  et 
incomplètement  corrigé  ;  la  lacune  à  la  fin  correspond  à  un  grat- 
tage (probablement  du  nombre  xxiiii);  la  correction  à  faire  avait,  il 
est  vrai,  été  indiquée  en  marge,  mais  la  reliure  l'a  fait  disparaître. 
Le  calcul  exact  donnerait,  pour  le  quotient  de  56o,ooo  par  28,800, 
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circuitiones,  id  est  pedes  ii  d  et  mdc,  necnon  et  centum,  fiunt 
simul  iiu  ce.  Hinc  sume  partem  tertiam,  quç  fit  mcgcc.  Hoc 
multiplica  per  altitudinem,  et  facit  dlx.    Deinde  vide  quotiens 

habeat  xxviii  dccc,  hoc  est y  Tôt  enim  sunt  jugera  in 

eodem  monte,  hoc  est  tabulç  iiii,  et  rémanent  pedes  ce. 


Fol.  60.  Canlor,  §  9.  Ciirtze,  IV,  p.  laS. 

[i4]  Mons  est  strabus  qui  habet  ad  pedem  in  circuitu  pedes 
Mcccc,  in  cacumine  per  circuitum  pedes  ce,  sed  est  altus  in 
parte  dextra  pedum  dcccl  et  ex  parte  leva  pedum  dccl  ;  quçro 
quot  sunt  in  eo  jugera.  Sequitur  :  jungo  in  unum  duas  circui- 
tiones,  hoc  est  mcccc  et  ce  ;  sumo  partem  dimidiam,  fit  dccc  ; 

xviinjagera  etpour  le  reste  (12,800  pieds),  tabula  I,  dodrans,  pedes  ce. 
Dans  VArcerianus  (comme  dans  B)  la  donnée  pour  Vascensus  est 
différente  (5oo  pieds),  et  la  surface  (exacte)  devrait  être  :  jugera  xxiiii, 
tabula  I,  pedes  mdc.  Mais,  après  yZ/  xxiiii,  on  voit  trois  caractères 
indéchiffrables,  puis  :  erunt  Jugera,  hoc  est  tabula  quartum  juger i  et 
pedes  MDC.  Dans  B  l'indication  du  quotient  est  :  hoc  est  vicies  quater. 
Tôt  sunt  jugera  in  eunidem  monteni,  hoc  est  tabule  quatuor  et  réma- 
nent pedes  ce  (texte  plus  voisin  de  A).  Je  pense  que,  dans  les  trois 
manuscrits,  la  fin  à  partir  de  hoc  est  tabul.  est  une  glose  expliquant 
les  caractères  suivant  dans  l'original  le  quotient  xxiiii,  et  que  le 
copiste  de  VArcerianus  a  seul  essayé  de  reproduire.  En  tout  cas, 
tabulae  nu  est  absurde,  puisque  les  quatre  tabalae  font  un  juge- 
runi  (T). 

[ilx]  Formule  grossière.  —  Avec  ce  problème  finit  la  partie  que 
nous  attribuons  àEpaphroditus;  certainement  le  niveau  qu'il  atteint, 
comme  géomètre  praticien,  est  très  peu  élevé.  Toutefois,  si  l'on 
lient  compte  de  la  possibilité  d'additions  postérieures,  qui  existe 
pour  tous  les  recueils  de  ce  genre,  et  des  corruptions  que  le  texte 
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mitto  ascensus  ambos  in  unum,  id  est  dcccl,  dccl  fîunt  mdc  ; 
hinc  sumo  medietatem,  quod  *  est  dccc  ;  hoc  duco  per  octin- 
gentos,  occenties  enim  dccc  faciunt  dcxl.  Tôt  igitur  sunt  pedes 
quadrati  in  monte  ;  ut  jugera  inveniamus,  \ddeanius  quoties 
habeat  xxviii  dccc  :  vicies  enim  bis  xxviii  dccc  faciunt  dc  xxxiii 
et  dc,  quod  sunt  xxii  jugera,  et  rémanent  pedes  sex  milia  qua- 
dringentes. 

I.  Hactenus  B. 

a  subies  de  la  part  des  copistes,  l'ouvrage  originaire  peut  parfaite- 
ment remonter  au  premier  siècle  de  notre  ère  (T). 

[i4]  Ligne  5  :  seqaitur  (sequW).  L'abréviation  de  ce  mot  est  repro- 
duite dans  divers  passages  de  notre  manuscrit  sous  la  forme  seq% 
seqr  ou  sq  (§  17,  18,  20,  27,  29,  3o,  3i,  32,  33,  34,  35,  37,  k'])- 
Le  scribe  a  écrit  au  contraire  dans  d'autres  endroits,  avec  le  même 
sens  d'ailleurs,  sic  quçras  en  toutes  lettres  (§  4i,  46).  La  transcrip- 
tion qu'a  donnée  M.  Cantor,  d'après  le  Codex  Arcerianus  dans  des 
passages  où  le  sens  est  le  même,  est  celle  de  s.  q.,  ce  qui  signifie- 
rait pour  lui  sic  qiiaeras.  Nous  ferons  remarquer  que  l'abréviation  sq, 
dans  le  manuscrit  de  Wolfenbùttel  (voir  la  reproduction  diploma- 
tique de  divers  fragments  de  ce  manuscrit  dans  Hase,  Epist,  Paris., 
éd.  Bredow,  p.  223  et  suiv.),  est  aussi  celle  du  mot  sequitur.  Hase 
et  Schott  l'ont  interprétée  par  sic  quaeras,  en  la  reproduisant  ainsi  : 
s.  q.  Mais,  à  notre  avis,  il  ne  pourrait  y  avoir  lieu  de  le  faire  que 
si  le  manuscrit  de  Wolfenbùttel  portait  un  point  après  s  et  un  autre 
après  q.  Or  cela  n'a  jamais  lieu,  et  tout  au  plus  les  deux  lettres 
sont  parfois  suivies  d'un  point,  comme  a  bien  voulu  le  vérifier,  à 
ma  prière,  M.  0.  von  Heinemann,  bibliothécaire  en  chef  à  Wolfen- 
bùttel. L'Arcerianas  donne  ailleurs,  il  est  vrai,  sic  querarmis  en  toutes 
lettres  (voir  la  reproduction  diplomatique  ci-dessus  citée,  p.  223, 
col.  I,  li.  17  et  li.  3i);  mais  rien  n'empêche  que  dans  ce  manus- 
crit, comme  dans  le  manuscrit  latin  i3o8/i,  les  expressions  sequitur, 
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XXV 

DE  fig[u]rarum  diversis  speciebus  et  arearum  mensuris  in  eisdem 

PER  ARGUMENTA  COMPREHENSIS. 

Fol.  60  y".  Cantor,  §  4- 

[i5]  Trigoni  ortogonii  linearum  nomina  haec  sunl  :  chatetus, 


XII 


id  est  perpendicularis,  basis,   id  est  sedes,  hipotenusa,  id  est 


d'une  part,  sic  quaeras,  sic  quaeramas,  d'autre  part,  aierîl  été  em- 
ployées concurremment.  Remarquons  enfin,  à  l'appui  de  notre  in- 
terprétation, la  singularité  qu'il  y  a  à  faire  suivre  dans  certains  cas 
l'annonce  d'une  démonstration,  annonce  faite  au  moyen  de  quero 
{Cantor,  §  ik,  p.  210;  cf.  Bredow,  op.  cit.,  p.  22/i,  col.  2,  li.  16), 
par  les  mots  sic  qaeras;  au  contraire  le  mot  seqiiitar  est  très  ration- 
nel en  pareil  cas,  et  c'est  ainsi  que  nous  interprétons  l'abréviation 
sq  (M).  —  Je  fais  des  réserves  personnelles  sur  ce  dernier  point. 
En  tout  cas,  la  question  de  savoir  comment  on  doit  lire  l'abrévia- 
tion dans  V Arcerianas  est  essentiellement  différente  de  celle  de  savoir 
ce  que  pouvait  être  et  signifier  l'abréviation  du  prototype  que  nous 
n'avons  pas  (T). 

[i5]  Relations  entre  les  côtés  d'un  triangle  rectangle  (T). 
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obliqua.  Coiitingit  autem  in  omni  ortogonio  triangul[o]'  ut  chat- 
leton  in  se  et  basis  in  se  mulliplicata  faciant  hypotenusam.  Hoc 
modo  :  multiplica  y  in  se,  fiunt  xxv,  et  xii  in  se,  fumt  cxliiii'"^; 
haec  junge  in  unum,  fiunt  clxviiii.  Sunie  latus  ejus  numeri, 
lit  XIII,  hoc  erit  ipotenusa;  itaque  si  ipotenusa  in  se  multiplica- 
veris,  lîunt  clxviiii,  et  duxeris  cathetum  in  se,  v  videlicet  in  se, 
fît  xxv.  His  ablatis  ex  clxviiii,  rémanent  cxliiii.  Hujus  numeri 
latus  fît  XII  :  hoc  erit  basis  predicti  trigoni.  Quod  si  basem  duxe- 
ris in  se  ut  fiant  cxliiii,  et  considéras  quot  superfuerint  antea, 
id  est  xxv,  horum  latus  est  v,  erit  cathetus. 

Cantor,  §  lo-i  i. 

[16]  Sunt  autem  trigoni  hoc  génère  et  his'  vocabulis  numéro  vi, 
id  est  :  isoscelis,  parallelogrammus,  scalenus,  ortogon[i]us,  iso- 
pleurus  et  oxigonius,  quorum  omnium  efïigies  simul  cum  ra- 
tione  argumentorum  a  nobis  hic  ponenda  sunt. 

Ergo,  si  fuerit  trigonus  isoscelis,  cujus  sint  latera  pedum  xxv, 
basis  autem  pedum  xiiii,  quero  quot  pedum  sit  hujus  trigoni 
cathetus,  vel  quot  pedum  area  sit.  Sumo  partem  dimidiam  basis, 
id  est  de  xiiii,  vu;  hoc  multiplico  in  se,  fit  xlviiii.  Duco  unius 

I.  triangula  A,  triangulo  Ca.  —  2.  hic  A. 

[16]  Les  six  problèmes  qui  commencent  ici,  et  qui  sont  réunis 
comme  concernant  les  différentes  espèces  de  triangles,  ne  sont 
nullement  similaires.  Dans  le  premier  [16],  le  troisième  (18)  et  le 
sixième  [21],  on  calcule  régulièrement  la  hauteur,  puis  l'aire,  en 
se  donnant  les  trois  côtés;  mais  les  deux  derniers  problèmes  sont 
identiques  en  réalité.  La  question  [17]  consiste  seulement  à  calculer 
la  diagonale  d'un  rectangle  et  ne  diffère  pas  dès  lors  essentiellement 
du  problème  [16].  Le  problème  [19]  donne  la  formule  dite  de  Platon 
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lateris  mensurani  in  se,  hoc  est  xxv,  fiunt  sexcenti  xxv  ;  hinc 
deduco  xLYiiii,  rémanent  dlxxvi.  Hujus  quaero  latus  :  fit  xxiiii. 
Tôt  pedum  est  hujus  trigoni  cathetum.  Areae  auteni  pedes  sic 
quçram  :  sumo  basis  partem  dimidiam,  lit  vu  ;  hoc  niensuro  per 
cathetum,  id  est  per  xxiiii,  eiit  clxviii.  Tôt  pedum  hujus  trigoni 
isoscehs  est  area. 

Canlor,  §  12. 

[17]  Si  l'uerit  trigonus   parallelogrammus   ortogonius,   cujus 
sit  longitudo  pedum  lxxx,    latitudo    autem   pedum   l\,   quçro 

LXXX 


parallelogrammi  ortogoni  quot  pedum  diagonum  sit,  id  est  hnea 
quae  ab  angulo  ad  angulum  currit.  Sequitur  :  longitudinem 
multipHco  in  se,  hoc  est  lxxx,  fit  vi  cccc  ;  et  latitudinem  multi- 


pour  la  construction  d'un  triangle  rectangle  dont  le  côté  soit  un 
nombre  pair  donné.  Cf.  Geometrla  Heronis,  i3,  i,  2.  Enfin  le  pro- 
blème [20]  commence  par  le  triangle  équilatéral  la  fausse  applica- 
tion à  la  mesure  de  l'aire  des  polygones  réguliers  des  formules 
grecques  pour  le  calcul  des  nombres  dits  polygones.  Cette  bizarre 
réunion  ne  peut  guère  être  du  fait  de  Vitruvius  Rufus.  Le  compi- 
lateur a  notamment  pu  emprunter  à  Nipsus  le  problème  [21]  (voir 
Gromatici  veleres,  p.  299)  et  le  problème  [19]  {Ibid.,  p.  3oo,  se  trouve 
la  formule  dite  de  Pythagore)  (T). 
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plico  in  se,  hoc  est  lx.  .  *  :  fit  m  dc  ;  utrasque  summas  [jungo]  in 
unum.  fit  \.  HuJQSsumemuslatus,  fit  c.  Totpedumeritdiagonuin. 


Fol.  6i .  Cantor,  §  i3. 

[i8]  Si  fuerit  trigonum  scalenon,  hoc  est  inaequale',  cujus 
sit  latus  minus  ped.  xv,  basis  xxv,  la  tus  majus  ped.  xx,  quçro 
hujus  trigoni  cathetum  et  embadum.  Sequitur  :  latus  minus 
multiplico  in  se,  fit  ccxxv,  et  basem  multiplico  in  se,  fit  dcxxv; 
utrasque  summas  jungo  in  unum,  fit  dcccl.  Hoc  sepono  et  latus 
majus  in  se  multiplico,  fit  cccc  ;  hoc  deduco  de  dcccl,  fit  reli- 
quum  ccccL.  Hinc  sumo  semper  partem  dimidiam,  fît  ccxxv,  et 
de  hoc  sumo  partem  quot  pedum  est  basis,  id  est  xx'""'"  v'"",  quia 
pedum  xxv  est  basis,  fit  viiii.  Tôt  pedum  est  precisura  basis  sub 
latere  minore  ;  nunc  cathetum  sic  invenimus.  Mensuro  latus 
minus  in  se,  [fit  pedes  ccxxv,  et  mensuro  precisuram  in  se]\ 
fit  pedes  Lxxxi  ;  hoc  deduco  ex  ccxxv,  fit  reliquum  cxliiii.  Hujus 
quçrimus  latus,  fit  xii.  Tôt  pedum  cathetus.  Areae  pedes  sic 
inveniemus  :  mensuro  cathetum,  hoc  est  xii,  cum  xxv,  fit  ccc. 
Hujus  sumo  dimidiam  partem,  fit  cl.  Tôt  pedum  est  hujus  tri- 
goni embadum  . 

Cantor,  §  i4- 

[19]  Si  fuerit  trigonus  ortogonius,  cujus  sit  cathetus  numéro 
pari,  id  est  pedum  vin,  hujus  latera  quero  hoc  modo.  Sumo 
partem  dimidiam  predicti  numeri,  fit  iiii.  Hoc  multipUco,  fit  xvi; 
hinc  deduco  semper  unum,  fit  reliquum  xv.  Tôt  pedum  erit 
trigoni  basis;  cui  si  adicio  duo,  lîunt  xvii.  Tôt  pedum  erit  ipo- 

I.  An  laciiiia  vera  sit  incertum.  —  2.  inaequale  optime  A,  oxigonium  Ca. 
—  3.  fit. .  .  in  se  addendum,  ex  Ca.  —  4-  embalum  A. 
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tenusa  illius.  Embadum  autem  ipsius  sic  inveniemus,  quemad- 
modum  est  supra  denionstratum,  id  est  sumpta  basis  dimidia  xv, 


VIIl 


XV 


fiunt  VII  s.  Hoc  multiplico  per  cathetum,  fiunt  lx.  Tôt  pedum 
erit  trigoni  hiijus  embadum. 

Fol.  61  V".  Cantor,  §  i5. 

[20]   Si  fuerit  trigonus   isopleurus    quod   est  solidus    talibus 


XXMIÎ 


lateribus  clausis  ut  sint  latera  singula  sed  et  basis  numéro  pari, 
id  est  pedum  xxviii,  quçro  hujus  trigoni  isopleuri  quod  pedes 
area  colligat.  Sequitur  :  multiplico  unum  latus  in  se,  id  est  xxviii, 

[20]  Le  compilateur  a  laissé   subsister  des   traces   qui   semblent 
indiquer  que  la  première  adaptation  latine  des  formules  arithmé- 
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fiunt  DccLxxxiiiT.  Huic  adjungo  ipsam  eram,  id  est  priorem 
summam,  fit  dcccxii.  Sumpta  parte  dimidia,  fit  ccccvi.  Tôt 
pedum  est  hujus  trigoni  isopleuri  sive  solidi  area,  vel  ut  alii 
dicunt  arca.  Ut*  hujus  trigoni  isopleuri  manifestam  mensurae 
definiamus  rationem;  est  itaque  tiigonus  aequalis  mensurae  et 
iîgurae,  cujus  area  colligit  pedes  ccccvi  ;  lateris  unius  quçro 
pedes  hoc  modo.  Facio  hujus  trigoni  aream  multiplicari 
per  VIII  :  octies  ccccvi  faciunt  m  ccxlviii  ;  huic  numéro  adicio  i, 
fit  m  ccxLviiii.  Hujus  summç  quçro  quadratum,  hoc  est  latus 
per  quod  multiplicatus  totus  numerus  consistit,  fit  lvii.  Hinc 
deduco  unum,  rémanent  lvi  ;  sumpta  parte  dimidia,  fiunt  xxviii. 
Tôt  pedum  latera  singula  hujus  trigoni  isopleuri. 

Cantor,  §  i6. 
[21]    Si    fuerit    trigonus    oxigonius,    cujus   sit    minus   latus 
I.  ad  A,  ut  Ca.  —  Cf.  capitula  27  et  sequentia. 

tiques  grecques  concernant  les  nombres  polygones  aurait  été  faite 
sans  méconnaître  le  sens  véritable  de  ces  formules  ;  on  notera  à 
cet  égard  la  qualification  de  solidas,  qui  indique  une  sommation 
d'unités;  l'expression  d'era  {aéra)  au  lieu  de  latus,  pour  désigner  le 
nombre  des  termes  de  la  progression  à  sommer;  celle  encore  plus 
régulière  tVarca  (doublant  le  mot  impropre  d'area)  :  il  y  a  là  des 
témoignages  incontestables  qu'avant  de  s'approprier  les  formules 
grecques,  les  Romains  avaient  une  terminologie  à  eux  pour  la 
sommation  des  nombres  d'asses  en  progression  (T).  —  A  ce  sujet, 
comme  pour  les  notes  [3,  /l,  5],  il  peut  être  utile  de  rappeler  que 
Varron,  dans  son  encyclopédie  De  novem  disciplinis,  avait  fait  entrer 
les  mathématiques.  Il  a  pu  y  recueillir  les  anciennes  formules  italo- 
romaines,  et  ses  écrits  ont  dû  être  plus  ou  moins  compiles  par  les 
agrimenseurs,  comme  par  d'autres  (M). 
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pedum  xiii,  latus  majus  [xv] ',  basis  xiiii,  quero  hujus  trigoni 
cathetum,  similiter  et  areae  pedes  quçro.  Multiplico  latus  minus 
in  se,  facit  pedes  clxvtiii  ;  et  basem  in  se,  facit  cxcvi  ;  mitto 
utrasque  sumnias  in  ununi,  fit  ccclxv.  Deliinc  facio  ipotanusam, 
id  est  lineain  obliquam,  multiplicari  in  se,  id  est  x\ ,  liunt  ccxxv. 
Hoc  deduco  de  trecentis  lxv,  fit  reliquum  cxl.  Hujus  sumo 
partem  dimidiam,  fît  lxx.  Hoc  pa[r]tior  in  partes  xiiii,  fit  in  sin- 
gulis  partibus  v.  Tôt  pedum  est  trigoni  liujus  minor  precisura 
in  quam  cathetum  cadet.  Sed  multiplico  ipsum  y';  hoc  deduco 
de  CLXViiii,  remanet  cxliiii.  Hujus  quçro  latus,  fit  xii.  Tôt 
pedum  est  hujus  figurç  cathetus.  Areae  vero  pedes  sic  invenie- 
mus  :  toUo  basis  medietatem,  fit  vu  ;  hoc  duco  per  xii,  hoc  est 
per  cathetum,  fit  lxxxiiii.  Tôt  pedum  est  hujus  trigoni  oxigo- 
nii  area. 

Cantor,  §  5. 

[22]  Omnis  forma  normaliter  mi  lineis  comprehensa,  longi- 


XV 


XV 


ccxxv 


XV 


XV 


I.  XV  reslitiii  :  xiiii  erasiim  A;  hoc  datum  oin.  Ca.  — ^  2.  in  se,  fît  xxv 
addendum,  ex  Ca. 


[22]  Formule  fondamentale  de  la   mesure  du  rectangle,   donnée 
en  termes  nettement  romains  (T). 
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tudo  per  latitudinem,  id  est  xv  per  xv,  fit  ccxxv  :   facit  ejus 
pedes  constratos'. 


Fol.  G3. 


Fragment  nouveau. 


[23]  Si  fuerit  trapecium  ortogonium,  cujus  sit  vertex  pedum  xv, 
chatetus  pedum  xxx,  basis  autem  pedum  xlv,  quçro  trapecii 
ortogonii  aream  hoc  modo.  Compone  verticem  cum  base,  id  est 
XV  cum  XLV,  fit  Lx.  Hujus  sumo  partem  dimidiam,  videlicet  xxx  ; 
hoc  mensuro  per  chatetum,  id  est  pedum  xxx  :  fît  dcccc.  Tôt 
pedum  est  hujus  trapecii  ortogonii  area. 

Fragment  nouveau. 
[24]  Si  fuerit  rhombos,  cujus  sint  latera  singula  pedum  x, 


diagon[us]  autem,  id  est  Hnea  quae  ab  angulo  ad  angulum  currit, 

I.  constratos  restitiiit  Hase  :  consecratos  A,  constructos  Ca. 


[23]  Ce  problème  peut  être  comparé  à  Cantor,  §  2,  où  toutefois 
les  données  numériques  sont  essentiellement  différentes  (T). 

[2/i]  Mesure  d'un  losange  {rhombos)  dont  on  donne  le  côté  et  une 
des  diagonales  (T), 
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pedum  XII,  quaero  hujus  figurae  chatetum,  hoc  est  sumo  de 
diagono,  quod  sunt  xii,  partem  dimidiam,  fit  vi.  Hoc  facio  in 
se,  fit  xxxv[i];  multiplico  mensuram  basis  in  se,  fit  c  ;  hinc  tollo 
XXXVI,  fit  reliquum  lxiiii.  Hujus  sumo  latus  per  cujus  multipli- 
cationem  ipse  numerus  crevit,  fit  viii.  Tôt  pedum  erit  hujus 
hrombi  (sic)  cathetus.  Aream  autem  hrombi  sic  inveniemus  :  men- 
suro  XII  per  cathetum,  id  est  per  yiii,  fit  xcvi.  Tôt  pedum  est 
hujus  hrombi  area. 

Fragment  nouveau. 

[26]  Si  datus  fuerit  quihbet  locus  quadrus  sive  tabula  quadra, 
et  dicatur  :  diagonus,  id  est  hnea  de  angulo  in  angulum,  ipsius 
habet  pedes  x,  et  quçratur  ab  eo  diagono  x  quantum  potest* 


colhgere  embadum  loci  suprascripti  ;  ita  computandum  est  : 
diagoni  pedes  x,  hoc  duc  in  se,  fit  pedes  c  ;  tollenda  est  medie- 
tas  pedum  l,  rémanent  l.  Tôt  erunt  embadi. 

I.  postest  A. 


[25-26]  Mesure  de  l'aire  d'un  carré  dont  on  connaît  la  diagonale. 
Noter,  entre  autres,  l'expression  si  dicalar,  etc.  («  si  l'on  te  dit  : 
la  diagonale  est  de  10  pieds  »).  Elle  peut  indiquer  que  ces  problèmes 
proviennent  d'une  source  particulière  (T). 
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Fragment  nouveau. 

[26]  Item,  si  datus  fuerit  quilibet  locus  quadrus  sive  tabula 
quadra,  et  dicalur  :  diag-onus  ipsius  habet  pedes  xx,  et  quçra- 


tur  ab  eo  diagono  quantum  potest  colligere  embadum  loci 
suprascripti  ;  ita  computandum  est  :  diagoni  pedum  xx  ;  hoc 
duc  in  se,  fit  pedes  cccc  ;  tollenda  est  medietas,  pedes  ce  : 
rémanent  pedes  ce.  Tôt  erunt  embadi. 


Fol.  62  y. 


Cantor,  §  17. 


[27]  Si  fuerit  pentagonus,  cujus  singula  latera  habeant  pedes  x, 
quçro  quot  pedes  areae  sint  hujus  pentagoni  scematis.  Sequi- 
tur  :  multiplico  x  in  se,  fit  c  ;  hoc  semper  duco  ter,  fit  ccc  ; 
hinc  abicio  ipsam  eram',  hoc  est  unius  lateris  summam,  fit  ccxc; 


I.  eram  in  correct,  ex  aream  A. 


[27-3/1]  Les  deux  premiers  de  ces  problèmes  sur  les  polygones  ne 
présentent  pas  la  faute  de  formule  qui  les  entache  dans  VArceria- 
nus  (T). 
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hinc  sumo  dimidiam,  quod  est  cxlv.  Tôt  pedum  est  hujus  pen- 
tagoni  area.  Et  ut  hujus  pentagoni  manifestam  imeniamus  ratio- 
nem,  quçramus  per  summam  areae  lateris  spatium.  Est  itaque 


pentagonus  predictç  mensurae,  cujus  area  colligit  pedes  cxlv, 
cujus  lateris  quçro  magnitudinem.  Sequitur  :  facio  hujus  pen- 
tagoni  areaiïi  vicies  quater  cxlv,  [fît  m  ccgclxxx;  huic  adicio 
semper  unum]  ',  fit  m  cccclxxxi.  Quçro  latus  hujus  summç, 
fit  Lviiii.  Huic  addo  adhuc  unum,  fîunt  lx  ;  sumpta  parte  sexta, 
fit  x.  Tôt  pedum  est  hujus  pentagoni  latus. 

Cantor,  §  i8. 

[28]  Si  fuerit  exagonus,  cujus  latera  singula  habeant  pedes  x, 
quçro  quot  pedes  area  colligat.  Hoc  multiplico  unum  latus  in 

X 

se,  fit  c  :  hoc  duco  quater,  fît  cccc.  Hinc  deduco  ipsam  eram^ 
bis,  fît  cccLxxx;  sumpta  parte  dimidia,  fît  cxc.  Tôt  pedum  est 

I.  Omissa  addidi.  —  a.  eram  restitui,  aream  A,  area  Ca. 
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hujus  exagoni  area.  Et  ut  hujus  exagoni  manifestam  inveniamus 
rationem,  est  igitur  exagonus,  cujus  area  coUigit  pedes  cxc. 
Unius  lateris  quçro  niensuram.  Sequitur  :  duco  pedes  xxxii  cen- 
ties  nonagies,  fiunt  vi  lxxx.  His  adicio  un  et  quçro  hujus  summe 
latus,  fît  Lxxviii.  Huic  adicio  ii,  fit  lxxx;  sumpta  parte  octava, 
fit  X.  Tôt  pedum  est  hujus  exagoni  latus. 

Cantor,  §  19. 

[29]  Si  fuerit  eptagonus,  cujus  latera  singula  habeant  pedes  x, 
quçro  quot  pedum  area  sit.  Sequitur  :  multiplico  unum  latus 
in  se,  fit  G  ;  hoc  duco  quinquies,  fit  d  ;  hinc  deduco  eram  ter 
ductam,  hoc  est  xxx.   ReHqui  cccclxx;  sumpta  parte  dimidia, 


fit  ccxxxv.  Tôt  pedum  est  hujus  [ep]tagoni*  area.  Ut  hujus  epta- 
goni  manifestam  iTiensurae  inveniamus  rationem,  estitaque  epta- 
gonus, cujus  area  colHgit  pedes  ccxxxv.  Unius  lateris  quçro  nien- 
suram. Sequitur  :  duco  semper  quadragies  ccxxxv,  fit  viiii  cccc; 
huic  semper  adicio  viiii,  et  fit  viiii  ccccviin,  et  quçro  hujus 
summç  latus,  [f]it"  xcvii.  Huic  adicio  semper  m,  fit  c  ;  sumpta 
parte  x,  fit  x.  Tôt  pedum  sunt  hujus  eptagoni  latera  singula. 

I.  penlagoni  A.  —  2.  fil  scripsi,  sit  A. 
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Cantor,  §  20. 

[3o]  Si  fuerit  octogonus,  cujus  sint  latera  singula  ped.  x, 
quçro  quot  pedes  area  colligat.  Sequitur  :  unum  latus  in  se, 
fît  c  ;  hoc  duco  sexies,  fit  dc  ;  ex  eo  deduco  eram  quater  ductam, 
hoc  est  XL,   fit  reUquum  dxl.    Hinc   dimidiam  partem   sumo, 


fît  ccLxxx.  Tôt  pedes  hujus  octogoni  area  colhgit.  Et  ut  hujus 
octogoni  manifestam  mensurae  inveniamus  rationem,  est  itaque 
octogonus  cujus  area  colligit  gclxxx.  Unius  lateris  quaero  men- 
suram.  Sequitur  :  duco  xlviii  per  pedes  areae,  hoc  est  per  gclxxx, 
fîunt  XIII  ccccxL  ;  huic  numéro  adicio  xvi,  fît  xiii  cccclvi.  Post 
haec  video  hujus  suminç  latus,  sit  cxvij  huic  adicio  un,  fît  cxx; 
sumpta  parte  xii,  fit  x.  Hoc  erit  hujus  octogoni  latus. 


Cantor,  §  21, 


[3i]  Si  fuerit  ennagonus,  cujus  latera  singula  habeant  pedes  x, 
quçro  quot  pedes  area  colligat.  Sequitur  :  multiplico  unum 
latus  in  se,   fit  c,    et  hoc  duco  septies,  fît  dcc.   Hinc  deduco 
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ipsam  eram  v'"'  \  fit  l,  reliquum  dcl.  Dimidiam  partem  sumo, 
fît  cGcxxv.  Tôt  pedum  hujus  ennagoni  area  est.  Ut  hujus  enna- 
goni  manifestam  inveniamus  rationem,   est  itaque  ennagonus 


cujus  area  coUigit  pedes  cccxxv.  Unius  lateris  quçro  mensuram. 
Sequitur  :  duco  lvi  per  cccxxv,  fit  xviii  ce  ;  huic  adicio  xxv, 
fit  XVIII  ccxxv.  Hujus  quçro  summç  latus,  fit  cxxxv.  Huic  adi- 
cio V,  fit  cxL  ;  sumpta  parte  xiiii,  fit  x.  Hoc  est  ennagoni  unius 
latus. 

Cantor,  §22. 

[82]  Si  fuerit  decagonus,  cujus  latera  singula  liabeant  pedes  x, 
quçro  quot  pedes  area  colligat.  Sequitur  :  multiplico  unum 
latus  in  se,  fit  c.  Hoc  duco  octies,  fit  dccc.  Hinc  deduco  eram 
sexies  ducta[m]*,  hoc  est  lx.  Fit  reliquum  dccxl;  sumpta  parte 
dimidia,  fit  ccclxx.  Tôt  pedum  est  hujus  decagoni  area.  Ut  hujus 
decagoni  manifestam  mensurae  inveniamus  rationem,  est  itaque 
decagonus;  hujus  area  colligit  pedes  ccclxx.  Unius  lateris  quçro 
mensuram.  Sequitur  :  duco  lxiiii  per  ccclxx,  fit  xxiii  dclxxx. 
Huic  adicio  xxxvi,  fiunt  xxiii  dccxvi.  Hujus  quçro  summç  latus, 

I.  V"  scripsi,  V  A.  —  2.  ducta  A. 
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fîunt  cLiiii.   Superadicio  vi,  fit  clx  ;   sumpta  parte  xvi,   fit  x, 
hujus  decagoni  latus. 


Cantor,  §  aS. 
[33]  Si  fuerit  undecagonus,  cujus  latera  singula  sint  pedes  x, 


[quçro]'  quot  pedes  area  colligat.   Sequitur  :   multiplico  unum 
I.  quaero  Ca,  om.  A. 
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[latus]'  in  se,  fit  c;  hoc  duco  per  viiii,  fit  dcccc.  Hinc  deduco 
eram  septies  ducta[ml\  fit  lxx.  Reliquiim  dcccxxx,  sumpta  parte 
dimidia,  fit  ccccxv.  Tôt  pedes  area  collig-it.  Ut  unius  undccagoni 
manifestam  mensurae  inveniamus  rationem,  est  igitiir  undecago- 
nus,  cujus  area  [colUgit  pedes]^  ccccxv'.  Unius  lateris  quçro  men- 
suram.  Sequitur  :  duco  lxxii  per  ccccxv,  fiunt  xxviiii  dccclxxx. 
Superadicio  xlviiii  :  fiunt  xxviiii  dccccxxviiii.  Et  hujus  summe 
quçro  latus,  fit  clxxiii.  Huic  adicio  semper  au,  fît  clxxx;  sumpta 
parte  xviii,  fit  x.  Est  undecagoni  latus. 

Fol.  63  V".  Cantor,  §  24- 

[3/i]  Si  fuerit  duodecagonus,  cujus  latera  singula  habeant 
pedes  x,  quero  quot  pedes  area  colligat.  Sequitur  :  multiplico 
ununi  latus  in  se,  fit  c  ;  hoc  duco  decies,  fit  m  ;  hinc  deduco 
eram  [id  est  latus]  octies,  hoc  est  lxxx  ;  fit  reliquum  dccccxx. 
Sumo  partem  dimidiam,  fit  cccclx.  Tôt  pedum  est  hujus  duo- 
decagoni  area.  Ut  hujus  duodecagoni  manifestam  mensurae  in- 
veniamus rationem,  est  itaque  duodecagonus,  cujus  area  colligit 
pedes  cccclx;  unius  lateris  mensuram  quero.  Sequitur  :  duco  lxxx 
per  cccclx,  fit  xxxvi  dccc.  Superadicio  lxiiii,  fit  xxxvi  dccclxiiii, 
et  hujus  summç  quçro  latus,  fit  cxcii.  Huic  adicio  viii,  fit  ce  ; 
sumpta  parte  xx,  fît  x.  Erit  hujus  d[u]odecagoni  latus. 

Fol.  64.  Cantor,  §  a5.  Curtze,  p.  ii5. 

[35]  Spera  est,  cujus  diametrum  pedum  xiiii  fît,  quçro  hujus 

1.  latus  Ca,  om.  A.  —  2.  ducta  A,  Ca.  —  3,  colligit  pedes  Ca,  om.  A.  — 
4.  cccxvi  A.  —  5.  id  est  latus  supra  lineam  A. 

[35]   L'expression    technique   inaiiralara    se    trouve    dans   Balbus 
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sperae  inauratam'  [hoc  est  profunditatem  sive  spissitudinem]'. 
Sequitur  :  duco  diametrum  bis,  fit  xxviii  ;  hoc  muitipHco  in 
se,  vicies  octies  xxviii  faciunt  dcglxxxiiii.  Hoc  duco  per  xi, 
fit  VIII  Dcxxiiii.  Hujus  summae  sumpta  parte  xiiii,  fiunt  dgxvi. 
Tôt  pedum  erit  hujus  sperae  inaurata^ 

I.  inauraturam  nietius  Ca  et  Ca  :  cf.  [4oJ.  —  2.  hoc  est...  spissitudineni 
maie  addid.  A  et  Ca  :  nam  de  superficie  sphaerae  agitur.  —  3.  inau ratura 
melius  Cu. 

{Gromatici  veteres,  p.  97)  et  s'applique  à  une  surface,  soit  la  surface 
dorée  d'un  objet  de  forme  ronde,  par  exemple,  comme  une  sphère 
recouverte  d'une  couche  métallique.  Toute  la  superficie  d'un  globe 
sphérique  étant  ainsi  recouverte  d'une  couche  dorée,  l'expression 
inaaratura  circuit  a  désigné  très  anciennement  la  surface  de  la  sphère  ; 
c'était  une  question  de  géométrie  pratique  à  résoudre  que  de  calcu- 
ler la  superficie  ou  le  volume  d'une  sphère  d'une  grandeur  donnée; 
la  sphère  elle-même  était  considérée  dans  son  volume  comme  un 
grossissement  du  cercle  {circulum  incrassare) ,  suivant  toutes  les  posi- 
tions que  ce  cercle  pouvait  avoir  autour  d'un  même  centre.  Nous 
trouvons  le  même  procédé  de  calcul  usité  pour  obtenir  lamesure  de  la 
surface  de  la  sphère.  Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  à  la  note 
de  M.  Curtze  (p.  i^i)  et  à  l'observation  de  M.  Wôlfîlin  qui  y  fait 
suite.  Que  l'on  suppose  toute  dorée  la  sphère  sur  laquelle  se  dres- 
sait la  statue  de  la  Victoire  chez  les  anciens,  c'était  une  question 
pratique  à  résoudre  pour  les  géomètres  que  de  savoir  quelle  quan- 
tité de  métal  devait  servir  à  orner  cette  sphère,  comme  aussi  de 
savoir  combien  de  métal  pourrait  entrer  dans  l'intérieur  de  cette 
même  sphère.  Au  Moyen  âge,  on  retrouve  dans  la  Géométrie  de  Ger- 
bert  (éd.  Olleris,  p.  466)  l'expression  circuli  inaaratura;  —  on  a  dû 
confondre  alors  inaaratura  (de  inaarare)  avec  la  forme  ornatura  (de 
ornare),  dont  la  signification  était,  en  fin  de  compte,  équi\'cilente, 
et  l'on  a  eu  ainsi  orneure  du  cercle,  qui  a  signifié  au  treizième  siècle 
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Cantor,  §  26-37.  Curtze,  p.  ii5. 

[36]  Si  fuerit  ciclus*,  cujus  sit  diametrum  pedum  xiiii,  qua- 
drati  hujus  aream  quçro  hoc  modo  :  multiplico  diametrum  in 
se,  fit  cxcvi,  et  hoc  duco  undecies,  fmnt  11  clvi  ;  hujus  summç 
sumo  partem  xiiir™,  fit  cliiii.  Tôt  pedum  erit  hujus  cicH  emba- 
dum,  hoc  est  area. 

Si  fuerit  circuitio  pedum  xliiii,  diametrum  pedum  xiiii,  quçro 
hujus  areae  pedes  per  hune  modunm  :  sumo  circuitionis  '  partem 
dimidiam,  fit  xxii,  diametri  partem  dimidiam,  quod  est  septem; 
hoc  duco  per  xxii,  fit  cliiii.  Tôt  erunt  hujus  areae  pedes. 

Cantor,  §  38.  Curtze,  p.  ii5. 

[37]  Si  fuerit  emiciclus,  cujus  sit  basis  pedum  xxviii,  curva- 
tura  pedum  xiiii,  quçro  hujus  emicich  aream.  Sequitur  :  multi- 
plico basem  emicicli  per  curvaturam,  id  est  xxviii  per  xiiii, 
fit  cccxcii.  Hoc  duco  per  xi,  fiuiit  un  cccxii  "  :  sumpta  parte 
quarta  décima,  fit  cccviii'.  Tôt  pedum  est  hujus  emicich  area. 

I.  cliclus  A,  cyclus  Ca  et  Cu.  —  3.  circuitiones  A,  circuitionis  melius  B. 
—  3.  un  ccxi  maie  A.  —  4-  cccxii  maie  A. 


surface  de  la   sphère.  —  Voir  Cantor,   Vorlesangen  iiber  Geschichte 
der  Mathematik,  vol.  II,  Leipzig,  Teubner,  1892,  p.  83  (M). 

[36]  Calcul  de  l'aire  du  cercle;  [37]  calcul  de  l'aire  du  demi-cer- 
cle ;  [38]  formule  approchée  pour  le  calcul  de  l'aire  d'un  segment 
de  cercle;  formules  grecques  (T). 
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Cantor,  §  29.  Curtze.  p.  ii5. 

[38]  Absidem  ad  circinum  datam  sic  quçro  :  curvaturam  alti- 
tudinis  per  basem  multiplicatam  duco  undecies;  sumo  partem 
quartam  decimam  :  erit  embadum. 

Fol.  64  y"'  Cantor,  §  3o.  Curtze,  p.  ii6. 

[39]  In  trigono  ortogonio  circulum  inscribere  si  vis,  qui  omnes 
ejus  lineas  tangat,  sic  :  junge  cathetum  et  basem,  deme  ypota- 
nusam  :  erit  diametron  circuli. 

Curtze,  p.  116. 

[^o]  Si  spera  data  fuerit,  cujus  diametrum  sit  pedum  vu,  ejus 
solidos  pedes  [quçro].  Sequitur  :  multiplico  diametrum,  id  est  vu, 
incubo  :  primo  in  se,  fit  pedes  xlviiii  :  deinde  hociterumper  vu, 
fit  pedes  cccxLiii.  Hoc  semper  ducimus  per  xi,  fit  m  dcclxxhi 
pedes;  hujus  sumemus  partem  xxi,  fit  pedes  clxxviiii  s.  Tôt 
erit  I    I  pedum  ejusdem  inaura tura. 


[39]  Inscription  d'un  cercle  dans  un  triangle  rectangle  (T). 

[lio]  Calcul  du  volume  de  la  sphère;  voir  la  note  sur  [35].  Le 
symbole  Q  pour  quadrat{oram)  est  remarquable  en  ce  que  pes  qiia- 
dratus  désigne  bien  ici,  suivant  l'ancien  usage  romain,  non  pas  un 
pied  carré,  mais  un  pied  cube.  Toutefois  l'emploi  fautif  du  mot 
inaaratura  pour  le  volume  indique  que  la  rédaction  primitive  n'a 
pas  été  respectée. 

2  I 

Il  faudrait  exactement  comme  résultat  1793  et  non  179-  (T). 
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Carlze,  p.  1 16. 

[^i]  Si  datus  fuerit  circulus,  cujus  area  habeat  pedes  sexcen- 
tos  XVI,  et  scire  volueris  ejus  diametrum,  sic  quçras  :  ducas 
quater  decies  areae  pedum,  fiunt  pedes  viii  dcxxiiii  ;  dehinc 
hanc  summain  partiaris  per  xi,  fit  undecima  pars  dcclxxxiiii  : 
hujus  summç  latus  est  xxviii.  Tôt  pediini  erit  diametrum. 


XXVI 

DE    GEOMETRIA    COLUMNARUM    ET    MENSURIS    ALIIS. 

Ciirtze,  p.  1 16. 

[42]  Geometria  columnarum  hoc  modo  débet  ab  artifice  fieri 
ut  sciât  quantum  grossa  possit  esse,  quantaque  ejus  longitudo 
fuerit. 

Columna  septimam  partem  débet  habere  longitudinis  in  imo, 
hoc  est  in  parte  qua[e]  '  supra  pedem  sedet.  Superior  autem 
pars  columne,  ubi  capitellum  insidet,  octavam  partem  débet 
habere  longitudinis. 

I.  Qua  AC,  que  B. 

[41]  Calcul  du  diamètre  d'un  cercle  d'aire  donnée.  Bonne  formule 
grecque  (T). 

[/i2-43]  Voir  le  Mémoire  précité  de  M.  V.  Mortet  sur  ces  deux 
paragraphes  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  1896.  On  y 
trouvera,  page  289,  la  collation  complète  des  manuscrits  B  et  C.  — 
Dans  le  calcul  à  la  fin  de  [42],  il  est  admis  que  la  circonférence  est 

à  la  hauteur  dans  le  rapport  de— r,  c'est-à-dire  le  diamètre    à   la 

2;: 
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Mensura  columnarum,  ut  possit  estimar[i]  quant[a]m  '  altitu- 
dineni  habere  possit,  meiisuraiida  in  circuitum.  Si  habuerit  col- 
lurus  super  stragulum  in  circuitum  pedes  v,  habebit  in  altum 
collurus  pedes  xii  et  dimidium  ;  si  habuerit  vero  coUurus  in  cir- 
cuitu  pedes  x,  habebit  in  altum  pedes  xxv,  quia  unius  pedis 
circuitu[s|  "  levât  in  altum  pedes  ii  et  dimidium. 

[AS]  Si  fuerit  columna  inaequalis,  quae  sit  in  imo  lata  pe- 
dum  XIII,  in  summo  lata  pedum  v,  alta  pedum  xxx  ;  si  scire 
voluerimus  quot  pedes  solidos  haec  habeat,  multiplicemus  lati- 
tudinem  imam  in  se,  hoc  est  :  xiii  fiunt  clxviiii.  Dehinc  multi- 
plicemus latitudin[e]m  '  summam  in  se,  hoc  est  :  v  fiunt  xxv. 
Deinde  ducamus  summam  per  imam  :  quinquies  enim  xiii  fiunt 
Lxv.  Post  haec  mittamus  has  très  summas  in  unum  :  fit  cclviiii. 
Haec  ducamus  per  \i  :  undecies  cclviiii  faciunt  ii  dcccxlviiii. 
Hinc  vero  sumemus  partem  quartam  decimam,  quod  sunt  cciii 
et  semis,  illudque  ducemus  per  xxx  :  fiunt  vi  cv.  Hujus  summç 
sumamus  f  octavam  partem  :  fiunt  dcclxiii  j  ;  et  tôt  pedes  erunt 
solidi  hujus  columnç. 

I.  Estimate  quantum  A,  estimari  quanlam  B.  —  2.  Circuitu  A,  circui- 
tus  C.   —   3.   latitudinum  A,    latitudinem   B. 

hauteur  dans  le  rapport  de  -—  ou  ^ — -.   D'après  ce  qui  précède,  la 

circonférence  devrait  donc  être   mesurée  vers  la  partie  supérieure 
de  la  colonne. 

Dans  le  problème  [k"^],  la  formule  pour  le  calcul  du  volume  du 
tronc  de  cône  est  bonne;  mais  la  fin  est  corrompue,  il  faudrait 
Hajus  summae  sumamus  lertiam  partem;  Jîunl  11  xxxv,  etc.  La  con- 
jecture de  Curtze  (p.  117),  qu'il  pourrait  être  question  d'une  co- 
lonne cannelée,  ne  semble  pas  admissible  (cf.  V.  Mortel,  op.  cit., 
p.  3io)  (T). 
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Curtze,  p.  117. 

[44]  Pes  quadratus  habet  [semijpedes  '  vin,  palmos  lxiiii', 
untias  m  dccxxiii,  digitos  1111  xcvi  ;  digitus  unus  c.  Pes  quadra- 
tus amphoram  capit;  semip[ed]em  longum,  semipedem  latum 
et  altum  capit  congium.  Hac  ratione  :  semis  per  semis  fit  et  per 
semis  fît;  semper  enim  longum  per  latum  et  per  altum,  erunt 
pedes  quadrati. 

Fol.  65.  Curtze,  p.  117. 

[45]  Mensura  unius  pedis  quadrati'.  Si  habuerit  in  altum 
digitos  XVI,  latum  digitos  xvi,  grassitudinem  digitos  xvi,  com- 
puta  XVI  digitos  in  se,  fît  cclvi,  et  iterum  computa  digitos  xvi 

I.  semipedes  scripsi,  pedes  A.  —  2.  lxviii  scripsi,  lxviii  A  B.  —  3.  qua- 
drati scripsi,  quadratis  A,  quadratos  B. 

[44]  Le  pes  quadratus ,  étant  le  pied  cube,  contient  : 

8  semipedes  :  8  ^=    2', 

64  palmos       :  64  =    4', 

1728  uncias       :  1728  =  12', 

4096  digitos       :  4096  =  16'. 

L'amphore  est  d'un  pied  cube,  et  le  congé,  huitième  de  l'amphore, 
d'un  demi-pied  cube.  Ces  relations  sont  bien  connues,  mais  l'indi- 
cation digitus  unus  c  est  peu  compréhensible;  peut-être  l'abrévia- 
tion doit-elle  se  lire  conchulam  ;  cette  petite  mesure  est  en  effet  à 

peu  près  d'un  doigt  cube  (exactement   i  —,    d'après   les  données 
d'Isidore)  (T). 

[45]  L'expression  sextarius  urbicus  mérite  d'être  signalée,  car  elle 
est  extrêmement  rare.  C'est  dans  un  passage  de  Palladius  qu'on  la 
trouve  :  De  re  rustica,  lib.  II,  tit.  XV,  Januarius,  §  18  :   «  In  vini 
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per  ccLvi,  fîuiit  in  unum  digiti  nu  xcvi.  Tantum  colliget  ;  unus 
pes  quadratus  capit  sextarios  urbicos  xxiiii'. 

Ciirtze,  p.  117. 

[46]  Si  cupa,  id  est  vuagina,  in  imo  per  diametrum  liabet 
pedes  III,  in  summo  pedes  ii,  in  medio  pedes  v,  alla  pedum  xii, 
si  vis  scire  quot  amphoras  capiat,  sic  quçras  :  multiplica  diame- 
trum medimn  in  se,  hoc  est  v,  fiunt  xxv  ;  id  duplices,  fiunt  l. 
Post  liçc,  multipliées  diametrum  secundum  in  se,  hoc  est  très, 
fiunt  viiii,  hoc  est'  junge  ad  l  ;  fiunt  simul  lviiii.  Item  multi- 
plica diametrum  tertium  in  se,  quod  sunt  ii,  fiunt  m  ;  jungo 
cum  summa  superiore,  fiunt  simul  lxiii.  Dehinc  jungo  in  unum 
diametrum  imum  ac  summum,  fiunt  v.  Hoc  multiphco  per 
diametrum  médium,  hoc  est  v,  fiunt  xxv.  Hoc  jungo  ad  sum- 

I.  urbi  ccLxcvr  B  {quod  valet  uibicos  xcvi).  —  2.  est  delendam  videiiir. 

veteris  sextariis  urbicis  x  mittis  grana  myrti  confracta  sextarios  urbi- 
cos m,  quae  sint  decem  et  novem  diebus  infusa  »  {Script,  rei  rus- 
ticae,  éd.  Schneider,  III,  p.  76).  Cet  auteur  semble  d'ailleurs  oppo- 
ser sextariiis  urbicus  à  sextariiis  italiens,  le  setier  romain  au  setier 
italique  (Palladius,  ibid.,  October,  §  xiv,  i/i  :  :  «  Tune  gypsi  triti 
atque  cribati  très  italicos  sextarios  mittis  in  vini  amphoras  decem  » 
{éd.  cit.,  III,  p.  225).  L'indication  métrologique  que  renferme  à  ce 
propos  notre  texte  diffère  de  celle  que  nous  présente  le  ms.  B.  En 
effet,  A  donne  ik,  B  96  de  ces  setiers  à  l'amphore,  tandis  que  la 
contenance  normale  est  de  48.  Un  meilleur  ms.  rétablirait  sans 
doute  la  proportion  exacte  qui  nous  manque  ici  (M). 

[46]  Calcul  du  volume  d'une  capa  comme  somme  de  deux  troncs 
de  cône.  La  formule  est  exacte,  mais  la  fin  du  texte  est  corrompue. 
Après  avoir  multiplié  par  11    et  obtenu  968,  il  faut  évidemment 
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mam  superiorem,  fmnt  in  unum  lxxxviii.  Illud  duco  per  xi, 
fit  DCCccLxviii.  Hune  numerum  divido  per  7  tertiam  altitudi- 
nem,  hoc  est  per  diametrum  tertium,  quod  est  un,  fmnt  ccxLiif . 
Tôt  erunt  amphorae  in  cnpa  predicta. 


Cartze,  p.  118. 

[A7]  Si  fuerit  puteus  cujus  diametrum  sit'  pedum  vu,  altitudo 
pedum  XL,  et  quçratur  quot  amphoras  capiat.  Sequitur  :  pri- 
mum  aream  pedum  inveniamus,  cujus  diametrum  est  pedum  vu. 
hoc  modo  :  ducas  vu  per  se,  fmnt  xlviiii.  Hoc  ducas  per  xi, 
fmnt  Dxxxviiii.  7  Hinc  recide  xviiii,  rémanent  dxx.  Hujus 
summç  toile  xiii"'^  (sic)  partem,  quod  est  xl  ;  hoc  duc  per  alti- 
tudinem,  fmnt  mille  sexcenti  7.  Tôt  amphoras  capiet  predictus 
puteus. 

I.  fit  A,  sit  melius  B. 


diviser  par  i4,  puis  multiplier  par  -  de  la  hauteur.  Pour  modifier 

le  texte  le  moins  possible,  je  restituerais  :  Hune  numerum  divido 
[per  XXVIII,  fmnt  xxiv  s.  Hoc  multiplico]  per  terliam  [partem]  alti- 
tadinis,  qaod  est  nu,  fiunl  [cxxxviii]  (T). 

[Il']]  Calcul  de  la  contenance  d'un  puits  (cylindrique).  Problème 
également  corrompu,  mais  cette  fois  tout  à  fait  absurdement. 
Après  Dxxxviiii,  il  faudrait  lire  :  Hujus  summae  toile  xiiii'""  partem, 
qaod  est  xxxviii;  hoc  duc  per  altitudinem,  qaod  est  xl,  fiant  mdxl. 
Tôt  amphoras,  etc.  (T). 

[Extrait  des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale et  autres  Bibliothèques.  1896.  T.  XXXV,  2' partie,  pp.  5ii'55o  (tirage 
à  part,  1896,  avec  2  fac-similés;  imprimerie  nationale,  44  pages.)  Ces  deux 
fac-similés  sont  reproduits  ici]. 
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LA  GÉOMÉTRIE  AU  XP   SIÈCLE 


I 

SUR  l'invention  de  la  géométrie 

Ceci  n'est  point  un  chapitre  de  l'histoire  de  la  science  ;  c'est  une 
étude  sur  Vignorance,  à  une  époque  qui  précède  immédiatement 
l'importation  en  Occident  de  la  mathématique  arabe. 

Peut-être  cependant  cette  étude  permettra  de  jeter  quelque 
lumière  sur  un  des  plus  importants  problèmes  que  soulève  l'his- 
toire de  la  géométrie.  Chez  les  Grecs,  vers  la  seconde  moitié  du 
cinquième  siècle  avant  notre  ère,  cette  science  nous  apparaît  déjà 
constituée  sous  ses  traits  essentiels,  tandis  que,  sur  son  origine 
et  sur  ses  progrès  jusqu'à  cette  date,  nous  ne  possédons  que 
quelques  rares  et  vagues  indications,  dérivant  de  légendes  incer- 
taines ou  suspectes.  La  géométrie  est-elle  une  fleur  du  génie 
grec,  spontanément  éclose  du  cerveau  de  Pythagore,  jaillissant 
toute  formée ,  comme  Minerve  du  front  de  Jupiter.^  Est-ce  un 
fruit  lentement  mûri  pendant  d'innombrables  générations ,  et 
cueilli  à  l'heure  propice  par  le  peuple  auquel  la  fortune  avait 
réservé  l'héritage  des  civilisations  orientales  ?  Pour  choisir  entre 
ces  deux  thèses  opposées  ou  pour  faire  au  moins  à  chacune  sa 
part  légitime,  l'historien  s'en  est  plutôt  rapporté  jusqu'à  présent 
à  ses  conjectures,  ou  à  ses  préjugés  personnels,  qu'aux  docu- 
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ments,  malheureusement  trop  insuffisants,  que  nous  a  fournis 
rétude  de  l'antiquité. 

La  vogue  des  doctrines  évolutionnistes  aurait  dû,  semble-t-il, 
rejeter  dans  l'ombre  l'affirmation  de  l'originalité  absolue  de  la 
géométrie  grecque  ;  tout  au  contraire,  les  découvertes  de  l'ar- 
chéoloffie  orientale  ont  eu  comme  résultat  de  la  confirmer  de 
plus  en  plus. 

11  est  incontestable  aujourd'hui  que  les  Grecs  ont  emprunté  aux 
Égyptiens  le  système  spécial  de  fractions  auquel  ils  sont,  dans  la 
pratique  des  calculs,  restés  fidèles  jusqu'au  quinzième  siècle  *', 
jamais  on  n'a  pu  douter  non  plus  qu'ils  n'aient  de  même  em- 
prunté aux  Ghaldéens  les  divisions  sexagésimales.  Pour  l'astro- 
nomie, comme  pour  l'arithmétique,  ils  ont  été  certainement  à 
récole  des  Orientaux  ;  mais  pour  la  géométrie,  la  question  se 
pose  tout  différemment,  car  jusqu'à  présent  on  n'a  pu  constater 
ni  chez  les  Egyptiens,  ni  chez  les  Babyloniens,  rien  qui  mérite 
de  porter  ce  nom.  Bien  plus,  il  en  est  de  même  chez  tous  les 
peuples,  avant  qu'ils  aient  ressenti,  directement  ou  indirectement, 
l'influence  de  la  science  grecque. 

Savoir  que  la  surface  d'un  rectangle  se  mesure  en  faisant  le 
produit  des  longueurs  de  ses  deux  côtés,  ce  n'est  point  de  la 
géométrie;  tout  peuple  dont  l'organisation  sociale  a  comporté  la 
division,  même  temporaire,  des  champs  à  cultiver,  a  nécessaire- 
ment appliqué  cette  notion  :  il  n'y  a  point  à  supposer  que  ce 
soient  les  peuples  civilisés  qui  l'aient  enseignée  aux  barbares; 
il  n'y  a  point  à  répéter  la  légende  grecque  sur  les  inondations  du 

I.  Il  s'agit  de  l'emploi  exclusif,  comme  fractions  abstraites,  de  celles  qui 
ont  pour  numérateur  l'unité,  et  aussi,  par  exception,  de  la  fraction  ^.  Nos 
fractions  ordinaires  étaient  cependant  introduites  dès  le  temps  d'Euclide. 
Quant  aux  fractions  concrètes  (divisions  métriques),  les  Égyptiens  s'en  sont 
naturellement  servis  dès  les  temps  les  plus  reculés. 
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Nil,  obligeant  chaque  année  les  Egyptiens  à  retrouver  les  limites 
de  leurs  champs  et  les  conduisant  ainsi  à  l'invention  delà  mesure 
de  la  terre. 

Mais  mesurer  un  quadrilatère  quelconque  en  faisant  le  pro- 
duit des  demi-sommes  des  côtés  opposés  ;  bien  plus  appliquer  le 
même  procédé  (en  faisant  un  côté  nul)  à  la  mesure  d'un  triangle, 
cela  c'est  simplement  l'ignorance  de  la  géométrie  ;  or  c'est  ce 
que  l'on  constate  chez  les  Egyptiens,  sinon  chez  les  Babyloniens. 

Dire  que,  chez  ces  peuples,  l'inexactitude  des  procédés  prati- 
ques d'arpentage  était  compensée  par  la  valeur  de  connaissances 
théoriques  exclusivement  cultivées  par  les  castes  sacerdotales, 
c'est  émettre  une  hypothèse  purement  gratuite,  en  tant  qu'on  ne 
peut  l'appuyer  sur  aucun  document  positif.  La  persistance  avec 
laquelle  reparaît  cette  hypothèse  ne  peut  donc  s'expliquer  que 
par  un  préjugé,  qui  n'est  point  d'ailleurs,  il  faut  le  reconnaître, 
dénué  de  tout  fondement. 

Avec  notre  éducation  actuelle,  qui  répand  les  connaissances 
scientifiques  dans  un  cercle  toujours  de  plus  en  plus  large,  et  qui 
nous  fait,  à  juste  titre,  considérer  ces  connaissances  comme  un 
élément  intégrant  de  notre  civilisation,  il  nous  est  certainement 
difficile  de  concevoir  comment,  chez  des  peuples  dont  les  monu- 
ments provoquent  toute  notre  admiration,  la  géométrie  aurait 
pu  être  ignorée  au  degré  que  nous  indiquent,  par  exemple,  les 
papyrus  égyptiens. 

Ainsi  il  semble  incroyable  qu'avant  de  l'avoir  appris  des  Grecs, 
on  n'ait  pas  su,  à  Memphis,  calculer  exactement  le  volume  d'une 
pyramide.  Cependant  si  l'on  réfléchit  que  Ghéops  et  Chephren 
n'avaient  point  à  faire  voter  un  budget  par  des  Chambres,  il  est 
bien  permis  de  douter  qu'ils  aient  fait  dresser  par  leurs  archi- 
tectes des  devis  préalables  ;  la  connaissance  théorique  de  la  me- 
sure d'une  pyramide  n'était  en  tout  cas  nullement  indispensable 
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à  sa  construction.  En  thèse  générale,  le  développement  de  l'archi- 
tecture chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient  doit  nous  faire  sup- 
poser qu'ils  possédaient  un  certain  nombre  de  notions  de  géo- 
métrie pratique  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  prouver  qu'ils  possédaient 
également  les  connaissances  théoriques  que  nous  appliquerions 
aujourd'hui  pour  imiter  leurs  œuvres. 

Par  contre,  cette  hypothèse  d'une  science  sacerdotale',  qu'au- 
cune preuve  sérieuse  ne  permet  de  confirmer,  aucun  document 
décisif  ne  permet  davantage  de  l'écarter  péremptoirement.  Est-il 
possible,  au  moins,  de  dissiper,  ne  fut-ce  qu'en  partie,  le  pré- 
jugé qui  la  soutient.^  SutTira-t-il,  pour  cela,  de  montrer  à  quel 
point  la  géométrie  était  ignorée  chez  nos  ancêtres  alors  qu'ils 
avaient  dépassé,  depuis  longtemps  déjà,  les  échelons  inférieurs 
de  la  civilisation?  En  tout  cas,  je  ne  pense  point  que  l'on  puisse 
nier  l'intérêt  que  présente,  à  ce  point  de  vue,  l'étude  de  cette 
ignorance. 

II 

SUR    l'enseignement    au    onzième    SIÈCLE 

Ces  documents,  peu  connus  ou  même  inédits,  que  je  vais 
essayer  de  mettre  en  lumière,  sont  des  écrits  de  la  première 
moitié  du  onzième  siècle  et  proviennent  exclusivement  de  la 
Lotharingie,  de  Liège  ou  de  Cologne.  Si,  pour  la  même  époque, 
nous  n'en  avons  pas  de  semblables  pour  la  France  propre  ou  pour 
d'autres  régions  de  l'Occident  latin,  c'est  probablement  l'effet  du 
hasard  qui  les  a  conservés,  malgré  leur  pauvreté  scientifique. 


I.  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu,  que  de  la  science  géométrique  ;  mais  les 
autres  connaissances  réelles  des  prêtres  d'Egypte  et  de  Chaldée  ont  été,  de 
même,  souvent  exagérées  d'une  façon  singulière. 
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Mais  nous  devons,  par  là  même,  être  portés  à  croire  qu'ailleurs 
on  n'était  guère  capable  de  faire  mieux. 

La  Lotharingie  avait  été  le  véritable  centre  de  l'empire  de 
Gharlemagne  et  la  race  franque  y  dominait.  Au  onzième  siècle, 
elle  était  déjà  aussi  éloignée  de  la  barbarie;  elle  n'était  pas  plus 
jeune j  à  cet  égard,  que  la  race  hellène  au  temps  de  Pythagore. 
Si  on  les  compare,  celle-ci  avait  surtout  l'avantage  de  posséder 
une  langue  faite  (commençant  à  s'écrire  en  prose)  et  des  poèmes 
d'une  incomparable  beauté. 

Le  développement  normal  des  langues  parlées  par  les  envahis- 
seurs du  monde  romain  avait  été  arrêté  par  suite  de  leur  mé- 
lange avec  les  vaincus  et  aussi  de  leur  conversion  à  une  religion 
obstinément  attachée,  d'une  part,  à  la  langue  latine,  résolument 
hostile,  d'un  autre  côté,  aux  traditions  nationales  entachées  de 
paganisme.  Le  mouvement  intellectuel,  véritablement  propre 
au  génie  de  la  race,  subit  un  retard  correspondant  :  il  fallut  que 
de  nouvelles  langues  se  formassent  et  qu'elles  devinssent  litté- 
raires, en  subissant,  suivant  la  règle,  l'apprentissage  des  formes 
poétiques  et  en  les  appliquant  à  des  traditions  plus  récentes. 

Au  onzième  siècle,  cet  essor  des  langues  modernes  est  seule- 
ment sur  le  point  de  commencer;  il  n'y  en  a  pas  moins  déjà  une 
caste  savante,  qui  a  sa  langue  à  elle.  Le  recrutement  de  cette 
caste,  qui  attire  à  elle  les  intelligences  les  mieux  douées,  l'im- 
portance qu'elle  prend  dans  la  vie  sociale  et  politique,  en  effaçant 
les  langues  nationales,  sont  précisément  les  causes  profondes  qui 
feront  que  nos  trouveurs  du  Moyen  âge  seront  si  inférieurs,  non 
seulement  aux  aèdes  grecs,  mais  même  aux  skaldes  islandais. 
Par  là  encore,  nos  ancêtres  sont  dans  une  situation  toute  diffé- 
rente de  celle  des  Grecs  avant  Pythagore  et  que  l'on  comparera 
plutôt  à  celle  des  peuples  de  l'ancien  Orient. 

Ce  n'est  plus  désormais  seulement  dans  quelques  monastères 
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que  se  maintiennent  les  traditions  studieuses;  il  est  de  principe 
que  le  prêtre  doit  bien  connaître  la  langue  dans  laquelle  il 
officie.  On  le  forme  dans  des  écoles  ouvertes  auprès  des  cathé- 
drales et  où  professent  des  maîtres  que  dirige  un  fonctionnaire 
important,  le  scholasticus  (écolâtre). 

L'éducation  classique  ainsi  donnée  est  très  sérieuse  et  ne  se 
borne  nullement  au  minimum  indispensable  pour  la  liturgie  et 
la  théologie.  Les  hommes  qui  sortent  de  ces  écoles  sont  familiers 
avec  les  poètes  latins;  ils  écrivent  correctement  en  général, 
quelques-uns  avec  une  singulière  élégance,  comme  Gerbert. 
En  tout  cas,  leur  latin  est  infiniment  supérieur  à  celui  de  la 
scolastique  postérieure,  qui  se  corrompra  de  plus  en  plus  jusqu'à 
devenir  illisible. 

A  côté  des  auteurs  purement  littéraires,  on  étudie  dans  ces 
écoles  les  ouvrages  latins  que  Ton  possède  et  qui  ont  trait  aux 
sept  arts  libéraux.  Pour  le  Quadriviiim\  c'est  bien  peu  de  chose  ; 
mais  l'arithmétique  n'en  est  pas  moins  convenablement  en- 
seignée; on  a  Boèce,  c'est-à-dire  Nicomaque,  le  manuel  des 
connaissances  théoriques  exigées  chez  les  Grecs  et  les  Romains 
de  l'étudiant  en  philosophie.  Le  calcul  se  fait,  non  pas  la  plume 
à  la  main,  mais  sur  l'ahacuSy  soit  suivant  l'ancien  système,  avec 
les  jetons-unités,  soit  suivant  les  procédés  nouvellement  intro- 
duits par  Gerbert  (l'écolâtre  de  Reims  devenu  pape),  avec  des 
jetons  marqués  de  chiffres.  La  grande  difficulté,  c'est  le 
maniement  des  incommodes  fractions  romaines;  mais,  en 
somme,  on  se  tire  heureusement  de  questions  relativement  com- 
pliquées. 

Pour  la  géométrie,  il  en  est  tout  autrement  ;  on  n'en  sait  pas 
plus    que    les    Grecs   avant    Pythagore;    on    n'a    ni    livres    ni 

I.  Arithmétique,  musique,  géométrie,  astronomie. 
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modèles  ;  on  ignore  absolument  ce  qu'est  une  démonstration 
géométrique. 

Comment  ce  fait  est-il  possible  P  Comment  des  hommes  intel- 
ligents et  instruits,  que  les  questions  géométriques  intéressent, 
qui  ont  des  connaissances  assez  étendues  en  arithmétique,  qui 
raisonnent  très  convenablement,  comme  logiciens  ou  dialecti- 
ciens, sont-ils  au  contraire  incapables  de  construire  un  raison- 
nement mathématique  ?  Voilà  précisément  une  des  questions 
qu'il  faut  résoudre,  si  l'on  veut  dénier  aux  Egyptiens  ou  aux 
Babyloniens  la  connaissance  de  la  géométrie  théorique. 

Il  suffit  de  remarquer  à  ce  sujet  qu'un  ensemble  important 
de  vérités  arithmétiques  peut  être  trouvé  par  induction  et  suffi- 
samment vérifié  par  des  calculs  pour  entraîner  la  persuasion, 
sans  qu'il  soit  besoin  à  cet  effet  d'une  démonstration  rigoureu- 
sement A^alable.  C'est  ainsi  qu'il  n'y  en  a  aucune  ni  dans  Nico- 
maque  ni  dans  son  traducteur  Boècc,  quoiqu'ils  énoncent  des 
proportions  qu'ignorent  aujourd'hui  nos  candidats  au  baccalau- 
réat et  devant  lesquelles  ils  se  trouveraient,  pour  la  plupart, 
singulièrement  embarrassés. 

Quoique  postérieur  à  l'ère  chrétienne,  FouATage  de  Nicoma- 
que  peut  donc  très  bien  représenter  l'arithmétique  primitive, 
telle  que  les  Grecs  ont  pu,  soit  l'inAcnter  d'eux-mêmes,  soit 
l'emprunter  aux  Orientaux.  Mais  en  géométrie  l'induction  n'est 
pas  praticable  dans  les  mêmes  conditions  ;  après  l'acquisition 
d'un  certain  nombre  de  notions  intuitives  et  qu'on  peut  dire 
communes  à  tous  les  peuples,  on  se  trouve  arrêté,  à  moins  de 
procéder  par  démonstrations  rigoureuses.  C'est  donc  pour  la 
géométrie,  non  pour  l'arithmétique,  qu'a  été  constitué,  par  les 
Grecs,  le  type  du  raisonnement  mathématique,  ce  qui  forme  le 
trait  caractéristique  de  la  science.  La  preuve  topique  en  est  que 
les  Grecs  ont  certainement  créé  la  géométrie  théorique  avant  de 
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soumettre  à  la  même  forme  de  raisonnement  les  propositions 
arithmétiques,  et  c'est  ce  qui  fait  que,  dans  Euclide,  après  les 
six  premiers  livres  qui  comprennent  la  g-éométrie  plane,  en 
viennent  trois  autres,  rédigés  sur  le  même  modèle  et  consacrés 
à  l'arithmétique. 

III 

FRA>CON,    DE    LIEGE 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  l'ignorance  où  Ton  était  de  la 
géométrie  au  onzième  siècle,  semble,  à  première  vue,  démenti 
par  le  seul  titre  :  De  quadratara  circuit  d'un  opuscule  composé 
vers  io5o  par  un  écolâtre  de  Liège,  du  nom  de  Francon.  Mais 
précisément  l'examen  de  cet  ouvrage  suffit  à  confirmer  ample- 
ment les  assertions  que  j'ai  émises. 

On  n'en  connaît,  au  reste,  qu'un  manuscrit  complet  qui  se 
trouve  à  la  Vaticane  ;  malheureusement  ce  manuscrit  est  assez 
incorrect,  et  le  texte  de  l'édition  qui  en  a  été  donnée  '  est  trop 
souvent  incompréhensible;  c'est  probablement  ce  qui  a  empêché 
jusqu'à  présent  d'en  tirer  des  conclusions  précises.  Après  une 
étude  approfondie,  je  crois  toutefois  pouvoir  en  donner,  avec 
pleine  assurance,  l'analyse  qui  suit  : 

Je  remarque  tout  d'abord  que  le  problème  de  la  quadrature 
du  cercle  n'est  connu  de  Francon  par  aucun  ouvrage  de  géomé- 
trie, mais  bien  par  un  traité  de  logique,  le  Commentaire  de  Boèce 
sur  les  catégories  d'Aristote.  Le  maître  avait  en  effet  donné  ce 
problème  comme  exemple  d'une  question  dont  la  solution  était 

I.  Der  Traktat  Franco's  von  Liiltich  «  De  quadratura  circuli  »  herausgc- 
gebcn  voD  D''  Wintcrberg  (p.  i35-igo  dcr  Abhandlangcn  ziir  Geschichte  der 
Malhemaiik,  IV,  Leipzig,  Teubner,  1882). 
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possible,  mais  inconnue;  le  commentateur  avait  ajouté  que  cette 
solution  n'avait  été  découverte  qu'après  le  temps  d'Aristote'. 

Voici  maintenant  comment  Francon  comprend  ce  problème. 
Il  regarde  comme  constant,  d'après  une  formule  transmise  par 
les  agrimenseurs  romains',  que  la  surface  d'un  cercle  s'obtient 
exactement  en  multipliant  le  carré  du  diamètre  par  ii  et  en 
divisant  par  i4-  Si  donc,  par  exemple,  un  cercle  a  un  diamètre 
de  i4  pieds,  on  construira  aisément  un  rectangle  de  ii  pieds 
sur  i4,  dont  la  surface  (i5d  pieds  carrés)  sera  équivalente  à  celle 
du  cercle.  Francon  considère  donc  comme  parfaitement  connue 
la  solution  du  problème  impossible  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui la  quadrature  du  cercle. 

Mais  il  s'agit,  étant  donné  le  rectangle  ii  X  i/i,  de  construire 
un  carré  équivalent.  Voilà  le  sujet  sur  lequel  Francon  va  écrire 
six  livres,  sans  arriver  à  s'en  tirer.  Il  ignore  donc  la  construc- 
tion de  la  moyenne  proportionnelle  entre  deux  droites,  tout 
comme  il  ignore  le  théorème  de  Pythagore.  La  seule  relation 
métrique  entre  deux  lignes  droites  qu'il  connaisse  est,  en  effet, 
celle  que  Platon  (dans  le  Ménon)  a  prise  pour  exemple  d'une 
vérité  d'intuition,  à  savoir  que  le  carré  construit  sur  la  diago- 
nale d'un  carré  est  double  de  ce  carré. 

On  se  demandera  sans  doute  quelle  idée  se  fait  Francon  de 
la  façon  dont  on  a  pu  arriver  à  l'établissement  de  la  formule 
permettant  de  construire  un  rectangle  équivalent  à  un  cercle. 
Or  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  l'ait  regardée  comme  un  fait 
d'expérience;  c'est  par  des  procédés  empiriques  (in  membranis 

1.  Boèce  prenait  peut-être  déjà,  comme  l'a  fait  Francon  de  Liège, 
l'approximation  d'Archimèdc  pour  une  valeur  exacte.  Mais  peut-êlre  au 
contraire  faisait-il  allusion  aux  solutions  graphiques  au  moyen  de  courbes 
mécaniques  (quadratrice  de  Dinostrate,  spirale  d'Archimède,  etc.). 

2.  Voir  plus  loin  ce  que  je  dirai  des  écrits  de  ces  agrimenseurs. 
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et  pellicuUs).  en  découpant  des  morceaux  de  parchemin,  que  Ton 
est  parvenu  à  cette  connaissance  ;  il  admet  probablement,  au 
reste,  que  la  recherche  a  été  faite  avec  assez  de  soin  par  les 
«  subtils  géomètres  »  qui  ont  établi  ces  règles,  pour  qu'il  soit 
inutile  de  la  recommencer. 

Ainsi  Francon  a  si  peu  l'idée  de  ce  qu'est  une  déduction  ma- 
thématique que  la  géométrie  lui  apparaît,  en  fait,  comme  une 
science  expérimentale. 

Mettons  en  revanche  à  son  actif  qu'il  a  quelques  idées  assez 
nettes,  celle-ci  entre  autres  qui  est  d'ailleurs  plutôt  arithmétique 
que  géométrique,  à  savoir  qu'il  est  impossible  d'exprimer  en 
termes  rationnels,  même  au  moyen  d'une  série  de  substitutions, 
la  racine  d'un  nombre  entier  non  carré  parfait  comme  i5/i. 
C'est  même  ce  qu'il  essaie  de  prouver,  et  si  sa  démonstration 
laisse  encore  singulièrement  à  désirer,  au  moins  suit-il  la  bonne 
voie. 

Quant  à  la  solution  qu'il  propose,  en  fin  de  compte,  pour  le 
problème  qu'il  s'est  posé,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  cas  : 

I'  L'un  concerne  en  particulier  la  construction  du  carré  ayant 
une  surface  de  i5/i.  Ce  que  Francon  indique,  sous  plusieurs 
formes  différentes,  revient  à  poser  : 

t54  =  (il  -fv/^y, 

,  ,  ,,  .        .  /  3i  , 

ce  qui  revient  a  1  approximation  1/2  =  —  ==  1,40909. 

Il  se  rend  bien  compte  qu'arithmétiquement  parlant  une  solu- 
tion de  ce  genre  est  inadmissible,  puisqu'elle  est  en  contradic- 
tion avec  le  principe  qu'il  a,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
essayé  de  prouver.  Mais  il  soutient  que  géométriquement  la 
question  n'est  plus  la  même  ;  ceci  ne  peut  avoir  qu'un  sens  : 
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Francon  n'a  point  de  notion  précise  de  la  rigueur  géométrique  ; 
il  considère  comme  vrai  géométriquement  ce  que  nous  dirions 
approché  dans  la  limite  des  erreurs  possibles  avec  les  construc- 
tions graphiques. 

3°  Mais  il  s'est  aussi  proposé  comme  but  suprême  le  problème 
général,  la  construction  du  carré  équivalent  à  un  rectangle 
donné  quelconque.  Malheureusement,  et  c'est  ce  que  font  trop 
souvent  les  auteurs  du  Moyen  âge  (de  ce  temps  de  science 
livresque),  après  avoir  solennellement  promis  cette  solution 
comme  couronnement  de  son  œuvre,  après  avoir  minutieuse- 
ment expliqué  sa  pensée  sur  tous  les  points  faciles,  arrivé  au 
nœud  de  la  question,  il  se  dérobe  : 

Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  n'a  que  faire 
Et  court  le  grand  galop  quand  il  est  à  son  fait. 

On  ne  voit  donc  pas  très  clairement  ce  qu'il  propose  en  réa- 
Uté. 

Soit  le  rectangle  ABCD  donné,  et  le  carré  équivalent  EFHD 
qu'il  faut  construire.  Francon  prescrit  de  prendre  d'abord 
AI  =  AD.  Il  s'agit  ensuite  de  déterminer  entre  I  et  B  un  point  G, 
tel  que  le  rectangle  GBCH  soit  équivalent  au  rectangle  GFEA. 
Mais  GBCH  est  équivalent  au  parallélogramme  GBML,  que  l'on 
obtient  en  construisant  GL  =  GA  et  en  menant  BM  parallèle 
à  GL.  Maintenant  pour  que  GFEA  soit  équivalent  à  GBML,  il  faut 
et  il  suffit  que  GF  soit  égale  à  GK,  la  perpendiculaire  abaissée 
de  G  sur  BM.  Mais  pour  que  EFHD  soit  un  carré,  il  faut  de  plus 
que  GK  ou  GF  soit  égale  à  GL 

En  fait,  ceci  ne  donne  pas  le  point  G,  mais  impose  seulement 
une  condition  que  l'on  peut  essayer  de  résoudre  graphiquement 
en  tâtonnant.  Est-ce  là  la  solution  véritable  proposée  par  Fran- 
con? Je  le  crois;  toutefois,  a  prendre  son  texte  à  la  lettre,  il 
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suffirait  de  prendre  G  au  milieu  (in  médium)  entre  I  et  B.  Il  est 
clair  qu'alors  EFHD  n'est  nullement  un  carré  et  que  Francon 
transforme  seulement  le  rectangle  ab  en  un  autre  équivalent, 


dont  les  côtés et ont  une  différence  moindre  que  celle 

3  a  +  6  ^ 

de  a  à  b.  Chacun  d'eux  pourrait  donc,  par  une  approximation 

grossière,  être  pris  pour  le  côté  du  carré  cherché,  tandis  qu'en 

répétant  l'opération  sur  un   second  rectangle  on  peut  obtenir 

une   meilleure  approximation,   et  ainsi   de   suite.    On  pourrait 

encore  soupçonner  que  serait  là  l'idée  de  Francon. 


IV 


RAIMBAUD,    DE    COLOGNE,    ET    RAOUL,    DE    LIEGE 


Entre  autres  digressions,  notre  auteur  fait  une  longue  allu- 
sion à  une  discussion  qui,  dit-il,  «  a  beaucoup  tourmenté  nos 
anciens  ».  De  même  que  la  question  de  la  quadrature  du  cercle, 
cette  discussion  avait  été  provoquée  par  un  passage  du  Commen- 
taire de  Boèce  sur  les  catégories  d'Aristote  :  «  Nous  savons  que 
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la  somme  des  angles  intérieurs  d'un  triangle  est  égale  à  deux 
droits.  » 

Or,  c'est  là  précisément  le  thème  principal  d'une  correspon- 
dance inédite'  échangée,  probablement  vers  1020,  entre  un 
maître  aux  écoles  de  Liège,  du  nom  de  Raoul  (Radiilfiis)  et  un 
Raimbaud  (Ragimboldiis),  écolâtre  de  Cologne.  Il  est  certain  que 
Francon  vise  en  particulier  ces  lettres,  qui  sont  au  nombre  de 
huit;  leur  étude  conduit  absolument  aux  mêmes  conclusions 
que  celle  de  l'opuscule  De  la  quadrature  du  cercle. 

Il  y  a  là,  en  fait,  comme  un  tournoi  scientifique,  où  il  s'agit 
probablement  pour  Raoul  de  gagner  ses  éperons  devant  un 
public  qui  juge  les  coups  ;  car  les  lettres  sont  communiquées 
(parfois  même  avant  d'être  adressées),  non  seulement  aux  autres 
clercs  de  Cologne  ou  de  Liège,  mais  aussi  à  diverses  personnes 
de  la  contrée,  notamment  à  l'évêque  d'Utrecht,  Adelbold,  le 
disciple  de  Gerbert. 

Sur  la  demande  de  Raoul,  Raimbaud  lui  a  posé  une  question  ; 
c'est  celle  que  soulève  le  passage  de  Boèce  cité  plus  haut.  Mais 
ce  qui  préoccupe  surtout  l'écolâtre  de  Colog-iie,  ce  n'est  point  la 
démonstration  de  la  proposition  dont  il  s'agit;  c'est  la  significa- 
tion à  attribuer  au  mot  intérieurs.  Car  s'il  y  a  dans  un  triangle  des 
angles  intérieurs,  il  doit  y  avoir  des  angles  extérieurs.  Quels 
sont-ils.^ 

Un  jour,  à  Chartres,  Raimbaud  avait  discuté  cette  question 
avec  le  célèbre  évêque  Fulbert  ;  ils  étaient  tombés  d'accord  que 
le  mot  intérieur  devait  être  synonyme  d'aigu,  et  qu'un  angle 
extérieur  serait  un  angle  obtus.  Mais  ils  ont  différé  sur  la  raison 

I.  Voir  ma  note  :  Une  correspondance  d'écolâlres  du  onzième  siècle,  dans 
les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  1897 
[voir  plus  loin  n"  6].  —  Ces  lettres  ont  été  signalées  en  premier  lieu  par 
M.  l'abbé  Clerval,  dans  son  ouvrage  :  Les  Écoles  de  Chartres  au  Moyen  âge. 
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de  cette  synonymie  :  Fulbert  paraît  avoir  pensé  qu'elle  tenait  à 
la  situation,  par  rapport  au  triangle,  de  la  perpendiculaire  abaissée, 
sur  un  des  cotés  de  l'angle,  du  sommet  opposé;  Raimbaud  sup- 
posait une  comparaison  avec  l'angle  droit. 

On  serait  naturellement  tenté  de  croire  que  ni  Fulbert  ni 
Raimbaud  n'avaient  jamais  vu  même  les  énoncés  du  premier 
livre  d'Euclide.  Tout  au  contraire,  ils  les  connaissaient  par  la 
traduction  de  Boèce  ;  mais  c'était  pour  eux  une  suite  d'énigmes 
indécliilTrables*. 

^'oici,  en  particulier,  comment  Raimbaud  interprète  l'énoncé 
d'Euclide,  I,  32  :  ((  Dans  tout  triangle,  l'angle  extérieur  est  égal 
à  la  somme  des  deux  angles  intérieurs  et  opposés.  » 

Quand  on  parle  d'un  triangle  sans  épi- 
thète,  ce  doit  être  un  triangle  équilatéral 
(comme  dans  l'arithmétique  de  Boèce).  Pour 
un  tel  triangle,  l'angle  extérieur  doit  être 
l'angle  obtus  ayant  son  sommet  au  centre  O 
et  sous-tendu  par  l'un  des  côtés  !  Cet  angle, 
tel  que  BOC  (de  120"),  est  égal  à  la  somme 
des  angles  ABC,  ACB  du  triangle  ("chacun  de  60"). 

Raimbaud  fit  prévaloir  cette  bizarre  interprétation  sur  celle  de 
Raoul,  qui  avait  répondu  que  le  terme  intérieur  devait  s'appliquer 
aux  angles  considérés  dans  une  figure  plane,  tandis  qu'extérieur 
serait  un  angle  considéré  sur  la  surface  d'un  solide  (par  exemple 
d'un  cube).  Francon  rejettera  à  son  tour  l'opinion  de  Raimbaud 
et  remarquera  avec  raison  quanglc  extérieur  doit  signifier  un 
angle  dont  un  côté  est  extérieur  au  triangle.  Mais  il  trace  ce 
côté,  à  partir  d'un  sommet,  dans  une  direction  quelconque;  il 


1.  Dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,  les  ligures  qui  accompagnent 
ces  énoncés  sont  encore  souvent  des  énigmes  pour  nous  mômes. 
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n'a  donc  pas  deviné  le  sens  spécial  (d'angle  formé  par  un  côté  du 
triangle  avec  le  prolongement  d'un  autre)  ;  il  n'a  pas  encore  la 
clef  de  l'énoncé  euclidien  (que  l'angle  ABD,  par  exemple,  est 
égal  à  la  somme  des  angles  BAC,  ACB). 

Quant  à  la  proposition  sur  la  somme  des  trois  angles  d'un 
triangle,  il  est  juste  de  reconnaître  que  Raoul  s'efTorce  de  la  dé- 
montrer. Il  le  fait  assez  convenablement  pour  le  triangle  rec- 
tangle isoscèle  (comme  moitié  d'un  carré);  mais  dès  qu'il  s'agit 
d'aller  plus  loin,  il  déclare  que  c'est  plus  facile  à  saisir  intuiti- 
vement qu'à  expliquer  par  le  langage,  ou  bien  il  parle  de  véri- 
fications en  découpant  des  morceaux  de  parchemin.  Plus  tard,  il 
est  vrai,  il  aura  l'idée  que  la  diagonale  d'un  rectangle  décompose 
celui-ci  en  deux  triangles  égaux;  mais  il  n'arrive  point  à  mettre 
en  forme  la  démonstration,  même  pour  le  triangle  rectangle 
quelconque. 

D'après  Francon,  Wazzon,  écolâtre  à  Liège  en  i025,  son  suc- 
cesseur Adelman,  un  Razegin,  ami  de  Raimbaud,  d'autres  encore, 
se  seraient  essayés  a  la  même  démonstration.  Il  donne  les  figures 
qu'ils  avaient  employées;  celle  d'Adelman  paraît  la  seule  qui 
puisse  s'appliquer  au  cas  général  (au  moins  pour  un  triangle 
rectangle).  Mais  Francon  lui-même  déclare  que  toutes  ces  tenta- 
tives sont  imparfaites,  et  quoi  qu'il  en  dise,  il  n'arrive  pas  à  faire 
mieux. 

Ainsi,  même  en  possédant  l'énoncé  d'un  des  théorèmes  les 
plus  élémentaires  de  la  géométrie  plane,  les  maîtres  les  plus 
renommés  du  onzième  siècle  sont  incapables  d'en  comprendre 
exactement  le  sens,  et  ils  échouent  plus  ou  moins  en  essayant  de 
le  démontrer.  On  peut  juger,  par  cet  exemple,  combien  il  était 
difficile  en  fait  de  constituer  la  géométrie  théorique,  même  pour 
des  hommes  exercés  à  raisonner  et  à  calculer. 
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V 

GERBERT  ET  LES  AGRIMENSEURS  ROMAINS 


Les  constatations  que  l'opuscule  de  Francon  et  les  lettres  entre 
Raimbaud  et  Raoul  nous  ont  permis  de  faire,  sont  en  complet 
désaccord  avec  Topinion  courante,  qui  attribue  à  Gerbert  d'avoir, 
à  la  fin  du  dixième  siècle,  créé,  comme  écolâtre  à  Reims,  en 
même  temps  que  renseignement  de  Taritlimétique,  celui  de  la 
géométrie,  qui  se  serait  propagé  de  là  dans  les  autres  écoles. 
Aux  mêmes  constatations  se  heurte  également  la  croyance  à 
l'authenticité  des  Géométries  attribuées  à  Boèce  et  à  Gerbert, 
croyance  encore  assez  vivace,  malgré  les  attaques  qu'elle  a 
subies. 

Il  n'est  que  trop  clair,  tout  d'abord,  à  l'ignorance  dont  font 
preuve  Fulbert,  de  Chartres,  ou  Adelbold,  d'Utrecht,  que  si  leur 
maître  Gerbert  a  jamais  essayé  de  constituer  un  enseignement 
sérieux  de  la  géométrie,  ses  efforts  ont  été  absolument  vains. 
Mais  le  fait  que  les  questions  élémentaires  qui  sont  agitées  pro- 
viennent d'ouvrages  étrangers  à  la  géométrie,  prouve  tout  aussi 
clairement  qu'il  n'y  a  alors  aucun  livre  cjui  puisse  servir  à 
l'enseignement  de  cette  science. 

Les  maigres  articles  consacrés  par  Isidore,  de  Séville,  ou  par 
Cassiodore  à  la  géométrie  représentent  en  fait  ce  qui  pouvait  en 
être  appris  :  quelques  rares  définitions,  compilées  par  des  gram- 
mairiens. Quant  au  VI*  livre  de  Martianus  Capella  ',  il  ne  pou- 
vait donner  qu'une  idée  encore  plus  singulière  de  la  science  ;  on 


I.  Le  bizarre  ouvrage  de  cet  auteur  (Du  mariage  de  Philologie  et  de  Mer- 
cure) fut,  comme  on  sait,  un  des  principaux  trésors  de  l'érudition  au  com- 
mencement du  Moyen  âge. 
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y  trouve  tout  d'abord  une  géographie  complète  et  détaillée  du 
monde  connu  avec  indication  de  dimensions  ;  vient  ensuite  un 
recueil  des  définitions  d'Euclide,  sans  les  indications  qui  seraient 
indispensables  pour  en  comprendre  un  bon  nombre;  l'énoncé  du 
premier  problème  d'Euclide  :  «  Sur  une  droite  donnée,  cons- 
truire un  triangle  équilatéral.  »  Et  c'est  tout. 

Restaient  deux  sources  où  l'on  aurait  pu  puiser  davantage  : 
1°  la  traduction  par  Boèce  des  énoncés  des  quatre  premiers  livres 
d'Euclide  ;  mais  nous  avons  vu  à  quel  point  elle  était  inutilisable  ; 
2"  la  partie  mathématique  des  écrits  des  agrimenseurs  romains, 
sur  lesquels  il  convient  de  s'arrêter  daA^antage. 

Ces  écrits  formaient  un  corpus^  assez  peu  répandu  et  constitué 
en  majeure  partie  par  des  textes  ou  des  commentaires  juridiques. 
On  y  rencontre  cependant  diverses  séries  de  définitions  géomé- 
triques et  métrologiques  et  d'autres  de  problèmes  d'arpentage. 
Raoul,  de  Liège,  a  connu,  sous  le  nom  de  PodismuSy  tout  ou 
partie  de  cet  ensemble  mathématique.  Mais  il  n'y  en  avait  aucun 
manuscrit  à  Liège  et  il  ne  semble  pas  y  en  avoir  eu  davantage  à 
Cologne.  Quelques  données,  empruntées  à  ce  recueil,  comme  la 
mesure  de  l'aire  du  cercle  ou  celle  du  volume  de  la  sphère,  n'en 
circulaient  pas  moins.  Mais  on  aurait  pu  tirer  de  là  beaucoup 
plus,  notamment  la  connaissance  du  théorème  de  Pythagore  que 
Francon  paraît  encore  ignorer,  mais  dont  les  agrimenseurs 
romains  font  de  fréquentes  applications. 

Gerbert  semble  être  le  premier  à  avoir  reconnu  l'importance 

I.  Il  a  été  édité  sous  le  litre  de  Gromatici  veteres,  par  Lacbmann  (BerHn, 
Reimer,  1848),  qui  a  cependant  laissé  de  côté  la  compilation  mathématique 
la  plus  importante,  le  Liber  d'Epaphroditus  et  de  Yitruvius  Rufus.  Cet 
opuscule  a  été  inséré  par  M.  Cantor  dans  son  ouvrage  :  Die  roemischen  Agri- 
mensoren  (Leipzig,  Teubner,  1875).  M.  Victor  Mortet  et  moi  en  avons 
publié  un  texte  différent  {Notices  et  Extr.  des  Mss.,  XXXV,  1896)  [voir  plus 
haut  n°  4]- 
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de  cette  source;  par  une  de  ses  lettres,  adressée  à  Adelbold, 
nous  savons  qu'il  avait  envoyé  à  ce  dernier  des  «  figures  géomé- 
triques »,  c'est-à-dire  probablement  un  extrait  d'un  manuscrit 
des  agrimenseurs.  Mais  il  n'avait  pas  mis  la  chose  au  point  en 
corrigeant  les  erreurs  et  en  élucidant  les  obscurités,  ce  qui  amena 
Adelbold  à  une  demande  d'explications. 

Un  des  auteurs  compilés  (Vitruvius  Rufus?)  donnait,  pour  la 
mesure  de  l'aire  des  polygones  réguliers,  les  formules  grecques 
applicables  au  calcul  des  nombres  polygones  (c'est-à-dire  des 
sommes  de  progressions  aritlimétiques  à  termes  entiers,  com- 
mençant à  l'unité)  '.  Adelbold  demanda  à  Gerbert  comment, 
en  particulier,  la  mesure  du  triangle  (équilatéral)  d'après  cette 

formule,  — ^^ -,  ne  coïncidait  pas  avec  la  mesure  du  même  trian- 

gle  suivant  les  autres  procédés.  Dans  sa  réponse,  que  nous  avons, 
Gerbert  explique  assez  convenablement  la  difficulté,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  de  conserver  jusqu'au  seizième  siècle,  dans  les  ou- 
vrages de  géométrie  élémentaire,  sinon  la  formule  arithmétique 
du  triangle,  au  moins  celles  des  autres  polygones. 

Voilà  en  fait  à  quoi  se  borne  ce  que  nous  savons  d'authentique 
sur  la  part  de  Gerbert  dans  l'enseignement  de  la  géométrie  à 
cette  époque.  Mais  avant  de  passer  au  Traité  qu'on  lui  a  attribué 
sur  cette  matière,  je  reviens  à  celui  qui  porte  le  nom  de  Boèce. 

I.  Le  polygone  est  dénommé  d'après  la  raison  de  cette  progression, 
augmentée  de  deux  unités  ;  ainsi,  lorsque  la  raison  est  i  {nombres  consé- 
cutifs), ou  a  le  triangle;  pour  la  raison  2  (nombres  impairs),  on  a  le  carré, 
et  ainsi  de  suite.  Le  nombre  des  tcrmcLS  soin  mes  est  ce  qu'on  appelle  le  côté 
du  nombre  polygone. 
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VI 


LA    GEOMETRIE    DITE    DE    BOECE 

Les  très  vives  discussions  qui  ont  porté  sur  l'authenticité  de  la 
Géométrie  dite  de  Boèce,  ont  eu  surtout  pour  objet  la  question 
de  l'origine  des  chiffres  modernes  et  du  calcul  sur  Vabacus.  Il  est 
singulier  qu'elles  n'aient  point  dissipé  une  confusion  pourtant 
aisée  à  reconnaître. 

En  fait,  il  existe  deux  ouvrages  géométriques  essentiellement 
différents,  qui,  dans  les  manuscrits,  sont  donnés  comme  de 
Boèce. 

A.  L'un  d'eux,  édité  en  dernier  lieu  par  Friedlein  (Leipzig, 
Teubncr,  1867)  sous  le  titre  Ars  Geometriœ,  est  divisé  en  deux 
livres,  dont  le  premier  comprend  la  traduction  des  énoncés  d'Eu- 
clide,  quelques  définitions  empruntées  aux  agrimenseurs,  enfin 
la  description  de  Vabacus  avec  jetons  marqués  de  chiffres  affec- 
tant la  forme  dite  des  apices  de  Boèce.  Le  second  livre  contient 
d'abord  des  données  métrologiques,  puis  un  recueil  de  problèmes 
d'arpentage  tirés  des  agrimenseurs  (quelques-uns  avec  des 
erreurs  absurdes)  ;  à  la  fin,  l'auteur  revient  sur  Vabacus,  et  pro- 
pose d'employer,  au  lieu  des  signes  spéciaux  des  fractions 
romaines,  la  série  des  lettres  de  l'alphabet.  Cette  proposition  n'a 
eu  aucune  suite,  non  plus  que  la  très  singulière  augmentation 
que  le  prétendu  Boèce  fait  subir  à  la  nomenclature  des  fractions 
en  usage'. 

I .  L'unité  romaine,  l'as,  se  divise  en  douze  onces  (chaque  nombre  d'onces, 
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B.  Le  second  ouvrage  n*a  pas  jusqu'à  présent  été  publié 
in  extenso.  Il  n'a  de  commun  avec  le  premier  que  la  traduction 
d'Euclide,  qui,  dans  le  manuscrit  le  plus  ancien  que  l'on  con- 
naisse, occupe  les  livres  III  et  IV.  Les  deux  premiers  livres  sont 
compilés  dans  le  plus  grand  désordre,  l'un  de  quelques  passages 
de  Cassiodore,  mais  surtout  des  écrits  non  mathématiques  des 
agrimenseurs,  l'autre  de  1  arithmétique  de  Boèce.  Un  cinquième 
livre  renferme,  avec  des  extraits  métrologiques  d'Isidore,  de 
Séville,  dautres  fragments  des  agrimenseurs  et  une  série  de  défi- 
nitions données,  d'après  la  même  source,  par  demandes  et 
réponses  (Altercalio  duorum  geometricorum). 

On  s'est  accordé,  en  général,  pour  ne  tenir  aucun  compte  de 
la  rédaction  B.  Mais  il  faut  remarquer  :  i°  que  le  plus  ancien 
manuscrit  connu  de  A  est  au  plus  tôt  de  la  fin  du  onzième  siècle, 
tandis  que  pour  B  on  en  a  un  qui  est  incontestablement  du 
neuvième  siècle  (Bibl.  nat.,  lat.  i3o2o);  2"  que  B  n'offre  aucun 
des  morceaux  ou  passages  qui  ont  fait  suspecter,  môme  par 
Friedlein,  l'authenticité  de  A  ;  3"  que,  pour  la  traduction  d'Eu- 
clide,  le  texte  de  A  est  évidemment  déformé  de  celui  de  B. 

J'ajouterai  que,  si  Raimbaud  et  Raoul  ont  connu  une  Géométrie 
de  Boèce,  c'est  l'ouvrage  B;  autrement  une  des  questions  de 
Raoul  h  Raimbaud  (expliquer  la  différence  des  pieds  linéaires, 
carrés  et  solides)  est  inexplicable,  puisque  cette  explication  est 

inférieur  à  12,  a  son  nom  et  son  signe  particulier);  l'once  se  divise  en 
24  scripules;  le  scripule  en  2  oboles,  4  carats,  ou  6  siliqiies.  Ce  sont  là  les 
plus  petites  fractions  dénommées  et  eu  usage  dans  les  calculs.  Mais  les 
Romains  divisaient  d'autre  part  l'heure  en  quatre  points,  en  10  minutes,  et 
en  ^o  moments.  Le  Pseudo-Boèce  a  absurdement  appliqué  la  division  cor- 
respondante du  quart  du  jour  (quadrans)  de  6  heures,  à  celle  du  quart  de 
l'once,  qu'il  appelle  abusivement  quadrans,  tandis  que  ce  terme  s'applique 
au  quart  de  l'unité,  soit  à  trois  onces.  Sa  nomenclature  présente  encore 
d'autres  confusions  analogues,  quoique  moins  graves. 
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donnée  dans  A,  et  que  Raoul  demande  surtout  un  auteui'  où  il  la 
trouverait. 

Bien  entendu,  l'ouvrage  B  n'a  pas  été  composé  par  Boèce,  tel 
qu'il  nous  est  parvenu  ;  mais  au  moins  nous  ne  sommes  pas  en 
présence  d'une  fraude  préméditée.  Boèce  avait  dû  traduire,  au 
moins  en  partie,  Euclide,  ainsi  que  l'affirme  Gassiodore;  mais  il 
ne  s'était  probablement  pas  borné  aux  énoncés.  C'est  un  copiste 
qui  a  éliminé  les  démonstrations,  en  laissant  d'ailleurs  beaucoup 
de  blancs  où  auront  été  inscrites  les  additions  qui  ont  formé 
plus  tard  les  livres  I,  II  et  V  de  B.  Ce  manuscrit,  où  des  feuillets 
se  sont  d'ailleurs  trouvés  certainement  transposés,  aura  été  la 
source  du  texte  actuel. 

L'ouvrage  A  est  au  contraire  décidément  dû  à  un  faussaire,  qui 
prend  expressément  (et  maladroitement)  le  masque  de  Boèce  ;  ce 
faussaire,  que  je  crois  plutôt  de  la  seconde  moitié  du  onzième 
siècle,  s'est  servi  d'un  texte  de  B  et  d'un  manuscrit  des  agri- 
menseurs,  qu'il  paraît  désigner  sous  le  nom  (ïArchytas;  il  a 
ajouté  sur  Vabaciis  quelques  développements  de  son  propre  cru. 
Il  y  a  enfin  quelques  indices  qui  peuvent  faire  croire  qu'il  tra- 
vaillait en  Italie,  mais  cette  question  doit  rester  douteuse. 


VU 


LA    GEOMETRIE    DITE    DE    GERBERT 


Quant  à  la  Géométrie  dite  de  Gerbert,  le  cas  est  tout  différent; 
ce  n'est  nullement  l'œuvre  d'un  faussaire.  C'est  la  réunion  acci- 
dentelle, sous  le  nom  de  Gerbert,  et  seulement  dans  deux  ma- 
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nuscrits  dont  l'origine  est  la  Bavière,  de  trois  compositions  dis- 
tinctes qui  se  trouvent  d'ordinaire  anonymes  et  isolées. 

Si  le  nom  de  Gerbert  pouvait  être  justifié,  ce  serait  seulement 
pom^  la  troisième  partie,  en  tant  du  moins  que  le  noyau  semble 
en  avoir  été  ce  recueil  de  figures  géométriques  envoyé  par  Ger- 
bert à  Adelbold  et  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Mais  cette  troisième 
partie  a  en  tout  cas  été  grossie  postérieurement  par  des  emprunts 
à  d'autres  sources  diverses  qu'il  est  assez  aisé  de  reconnaître. 
La  composition  en  varie  au  reste  suivant  les  manuscrits. 

La  seconde  partie  est  aussi  un  recueil  de  problèmes  d'arpentage  ; 
mais,  au  lieu  d'avoir  comme  la  troisième  pour  objet  des  calculs 
de  longueurs,  surfaces  ou  volumes,  elle  enseigne  des  procédés  de 
mesure  indirecte  sm'  le  terrain  et  l'emploi  à  cet  efTet  de  divers 
instruments  ou  artifices,  qui  supposent  la  pratique  des  triangles 
semblables.  La  composition  de  cette  compilation  est  aussi  très 
variable  suivant  les  manuscrits,  et  l'origine  première  en  est 
inconnue;  en  tout  cas,  le  rédacteur  y  a  mis  une  marque  parti- 
culière en  y  semant  çà  et  là  des  vers  léonins.  Le  manuscrit  le 
plus  ancien  qui  soit  connu  (Bibl.  nat.  7377  C)  est  de  la  seconde 
moitié  du  onzième  siècle,  et  le  recueil  en  question  y  figure  au 
milieu  de  diverses  pièces  d'auteurs  lotharingiens  du  même  siècle. 

Reste  la  première  partie  qui,  à  la  différence  des  deux  autres, 
est  un  travail  original,  et  par  là  même  assez  intéressant.  L'auteur 
s'est  efforcé  de  faire  une  exposition  méthodique  de  la  géométrie, 
en  ajoutant  aux  notions  théoriques  des  règles  de  calcul;  il  n'a 
pas  poussé  très  loin  son  travail,  qui  s'arrête  brusquement  comme 
une  œuvre  inachevée.  Curieux  et  instruit  pour  l'époque,  il  ne 
dépasse  cependant  pas  le  niveau  de  ses  contemporains  '  ;  notam- 


I.  Ainsi,  il  sait,  comme  probablement  déjà  les  Égyptiens,  que  le  triangle 
dont  les  côtés  sont  proportionnels  à  3,  4,  5  est  un  triangle  rectangle,  qu'il 
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ment  il  en  est  encore  à  l'opinion  de  Raimbaud  sur  le  sens  des 
mots  angles  intérieurs  et  extérieurs,  et  il  déclare  expressément 
que  c'est  d'après  cette  signification  qu'il  faut  entendre  le  passage 
du  Commentaire  de  Boèce  sur  les  catégories,  «  qui  a  souvent 
embarrassé  bien  des  gens  ».  Il  est  donc  à  croire  qu'il  écrivait  en 
Lotharingie,  entre  to25  et  io5o  (c'est-à-dire  avant  Francon), 
mais  on  ne  peut  lui  assigner  un  nom. 

J'arrête  ici  cet  exposé  qui  suffira,  je  l'espère,  pour  la  tâche 
que  je  me  suis  assignée  au  début  de  cet  article;  et  je  conclurai 
par  une  simple  remarque. 

Rien  ne  serait  plus  intéressant  que  de  savoir  comment  et  à 
quelle  époque  la  géométrie  se  serait  développée  dans  l'Occident 
latin,  s'il  était  resté  isolé,  ne  possédant  que  les  éléments  que 
j'ai  énumérés  et  qui  ne  représentent  pas  un  ensemble  de  con- 
naissances supérieur,  je  le  répète,  à  ce  que  les  Grecs  pouvaient 
emprunter  aux  Orientaux  à  l'époque  de  Pythagore.  Mais  heureu- 
sement pour  le  progrès  de  l'humanité,  dès  le  douzième  siècle, 
l'infiltration  de  la  science  arabe  et  des  traductions  remontant  par 
cette  voie  aux  originaux  grecs  dispensa  nos  ancêtres  de  retrouver 
par  eux-mêmes  ce  que  les  anciens  avaient  découvert.  Cependant 
il  est  remarquable  que,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle,  la  géo- 
métrie resta  relativement  négligée  par  rapport  à  l'arithmétique 
et  à  l'algèbre. 

C'est  là  une  raison  de  plus  pour  considérer  la  création  de  la 
géométrie  chez  les  Grecs  comme  un  fait  dépendant  beaucoup 
plus  du  génie  de  ce  peuple  que  du  degré  de  civilisation  auquel 
il  s'était  élevé.  Ce  qui  caractérise  d'ailleurs  à  cet  égard  le  génie 
hellène,  c'est  moins  sans  doute  l'accident  heureux  de  la  première 

appelle  pythagorlque ;  mais  il  ne  semble  pas  connaître  le  théorème  général 
de  Pythagore,  l'équivalence  du  carré  de  l'hypoténuse  du  triangle  rectangle 
et  de  la  somme  des  carrés  des  deux  autres  côtés. 
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constitution  de  la  science  (par  un  Pythagore?)  que  l'intérêt 
qu'elle  excita  et  le  merveilleux  élan  qui,  s'accélérant  d'abord  de 
plus  en  plus,  dura  près  de  cinq  siècles,  et  conduisit  un  Apollo- 
nius et  un  Archimède  jusqu'à  des  hauteurs  qui  n'ont  été  de 
nouveau  atteintes  qu'à  une  date  relativement  récente. 


(Extrait  de  la  Revue  générale  înlernailonale  scientifique,  lilléraire 
et  artistique  (Paris,  Paul  OllendorfT),  a'  année,  1897,  n"  i5, 
p.  343-357. 


6.  —  i897- 


UNE  CORRESPONDANCE  D'ÉCOLATRES 

DU  ONZIÈME  SIÈCLE 


Dans  son  ouvrage  sur  Les  Ecoles  de  Chartres  au  Moyen  âge, 
M.  l'abbé  Clerval  a  signalé  l'existence  d'une  série  de  lettres  dont 
le  manuscrit  latin  6/ioi  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  une 
copie  du  onzième  siècle.  Il  a  fixé  d'autre  part,  avec  une  grande 
probabilité,  aux  environs  de  l'an  1026  l'époque  de  la  rédaction  de 
ces  lettres,  dont  la  publication  intégrale  [']  est  d'autant  plus  dési- 
rable qu'elles  constituent  un  document  important  sur  l'état  de 
renseignement  dans  les  écoles  de  cette  époque.  Je  me  propose 
seulement  aujourd'hui  d'indiquer  quelques-unes  des  conclusions 
auxquelles  leur  examen  m'a  conduit. 

Ces  lettres,  au  nombre  de  huit,  sont  échangées  entre  Ragim- 
boldus,  ou  Regimboldus,  grand  écolàtre  (scholasticus  generalis- 
simus)  de  Cologne,  et  Radolfus,  ou  Radulfus,  Rodolfus,  de  l'église 
de  Liège,  qualifié  d'abord  de  magister  specialis,  puis,  au  com-s  de 
la  correspondance,  promu  au  titre  de  magister  scholarum. 

Ragimbold  de  Cologne  était  connu,  grâce  aux  Versus  alpha- 
betici  de  l'écolâtre  de  Liège,  Adelman,  comme  étant  un  élève  de 
Fulbert  de  Chartres.  En  fait,  nous  apprenons  par  sa  correspon- 

[x.  Voir  plus  loin,  n"  10.] 
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dance  qu'il  n'a  été  à  Chartres  qu'en  passant;  il  a  dû  faire  ses 
études  à  Liège,  peut-être  sous  l'écolàtre  Wazzon  (le  prédécesseur 
d'Adelman,  et  plus  tard  évêque  de  10^2  à  io48).  A  la  date  des 
lettres,  il  y  a  déjà  vingt  ans  qu'il  professe  et  il  va  quitter  l'ensei- 
gnement ;  il  a  dû  mourir  avant  io33. 

Radolf  semble  beaucoup  plus  jeune;  il  devait  vivre  encore 
en  io48.  Il  a  longtemps  étudié  sous  Fulbert  de  Chartres;  maître 
à  Liège,  il  est  encore,  au  moment  de  la  correspondance,  sous  la 
direction  de  Wazzon.  Les  lettres  qu'il  échange  avec  Ragimbold 
semblent  pour  lui  une  occasion,  qu'il  a  peut-être  provoquée,  de 
se  mettre  en  relief,  car  il  n'y  a  point  là  une  communication, 
entre  amis,  de  vues  et  de  recherches  entreprises  sur  des  sujets 
semblables  ;  il  s'agit  d'un  véritable  tournoi  devant  un  public  qui 
juge  les  coups  (judicent  ledores)  ;  ces  lettres  ne  sont  pas,  d'ail- 
leurs, destinées  à  être  lues  seulement  dans  les  écoles  de  Cologne 
et  de  Liège  ;  Ragimbold,  avant  d'adresser  à  Radolf  la  plus  impor- 
tante, la  fait  passer  par  les  mains  d'un  de  ses  amis,  Razeginus, 
qui  demeure  près  de  Liège  (peut-être  est-ce  un  moine  de  Saint- 
Trond).  De  même  l'évêque  d'Utrecht,  " Adelbold ,  le  disciple  de 
Gerbert,  est  tenu  au  courant. 

Bien  entendu,  la  lutte  est  à  armes  courtoises;  entre  membres 
du  clergé,  les  formules  de  politesse  épistolaire  prennent  même 
un  certain  caractère  onctueux,  et  la  modestie  s'exagère  jusqu'à 
l'humilité.  Mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  faire  illusion;  l'aigreur 
qu'entraîne  la  polémique  perce  de  temps  en  temps  ;  on  sent 
bien  que  chacun  des  deux  correspondants  a  sa  réputation  à 
sauvegarder. 

Le  style  des  lettres  est  donc  particulièrement  soigné  ;  Ragim- 
bold et  Radolf  essaient  avant  tout  de  se  montrer  bons  latinistes. 
Quoique  leur  langue  présente  quelques  fautes,  qui  ne  paraissent 
pas  toutes  dues  au  copiste,   elle  est  en  général  correcte,  bien 
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claire,  et  souvent  même  assez  élégante,  grâce  aux  réminiscences 
classiques  qu'ils  introduisent  avec  quelque  bonheur.  Ainsi,  dans 
une  lettre  de  Radolf,  nous  retrouvons  tout  un  hexamètre  d'Horace. 

Cependant  ces  lettres  roulent  sur  des  questions  de  géométrie  ; 
mais  je  me  hâte  de  dire  que  ces  questions  sont  tout  à  fait  élé- 
mentaires, et  que  leur  nature,  tout  aussi  bien  que  la  façon  dont 
elles  sont  traitées,  prouve  péremptoirement,  contre  l'opinion 
généralement  courante,  que  Gerbert  n'était  nullement  parvenu, 
à  la  fin  du  dixième  siècle,  à  instituer  réellement  un  enseignement 
de  la  géométrie. 

Le  point  de  départ  est  une  phrase  de  Boèce  dans  son  commen- 
taire sur  les  Catégories  d'Aristote  :  ((  Nous  savons  que  les  angles 
intérieurs  d'un  triangle  sont  égaux  à  deux  droits.  »  Or  ce  qui  préoc- 
cupe Ragimbold,  ce  n'est  point  la  démonstration  de  ce  théorème, 
mais  c'est  la  signification  du  mot  «  intérieur  »  ;  car  si  Boèce  l'a 
employé,  c'est  qu'il  doit  y  avoir  des  angles  «  extérieurs  »  ;  quels 
sont-ils  ^ 

Il  y  a  longtemps  que  cette  question,  qu'il  paraît  avoir  soulevée 
le  premier,  lui  tient  à  cœur;  précisément  quand  il  a  été  à  Char- 
tres, il  l'a  discutée  avec  Fulbert,  et  ils  sont  tombés  d'accord  que 
a  intérieur  »  doit  signifier  «  aigu  »,  tandis  qu' ce  extérieur  » 
signifie  ce  obtus  ».  En  tout  cas,  c'est  l'énigme  que  Ragimbold 
pose  tout  d'abord  à  Radolf.  Celui-ci  émet  l'opinion  qu'  ((  inté- 
rieur »  s'applique  aux  angles  considérés  dans  une  surface  plane, 
((  extérieur  »  aux  angles  considérés  sur  la  surface  d'un  solide, 
par  exemple  un  cube.  Ragimbold  le  réfute  en  développant  son 
opinion,  que  Wazzon  et  Adelbold  semblent  d'ailleurs  partager. 

A  son  tour,  Radolf  posera  deux  questions  k  Ragimbold;  la 
première  est  également  tirée  des  commentaires  de  Boèce  sur  les 
Catégories  d'Aristote.  Il  s'agit  de  calculer  le  côté  d'un  carré 
double  d'un  carré  donné.  Les  deux  correspondants  savent  que 
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ce  côté  est  la  diagonale  du  carré  donné,  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  soupçonne  que  cette  diagonale  est  incommensurable  ;  ils  ad- 
mettent que  son  rapport  au  côté  est  exprimable  en  nombres; 
pour  Radolf,  ce  rapport  est  |;  pour  Ragimbold,  il  est  de  J^, 
valeur  un  peu  plus  approchée.  Avec  des  hypothèses  de  ce  genre, 
le  calcul  n'offre  de  difficulté  qu'à  cause  de  l'emploi  des  incom- 
modes fractions  romaines  de  l'as  ;  l'un  et  l'autre  maître  se  montre 
d'ailleurs,  pour  le  maniement  de  ces  fractions,  un  abaciste  suffi- 
samment exercé.  Ils  connaissent  certainement  le  calcul  beaucoup 
mieux  que  la  géométrie. 

La  seconde  question  de  Radolf  à  Ragimbold  est  une  demande 
d'explication  du  sens  des  mots  pedes  redi,  pedes  qiiadrati,  pedes 
solidi.  Je  crois  cette  question  occasionnée  par  la  lettre  de  Gerbert 
à  Adelbold,  oii  ces  notions  sont  supposées  connues. 

L'énoncé  de  ces  diverses  questions,  sans  parler  des  réponses 
qu'elles  reçoivent,  montre  bien  que  les  deux  écolàtres  n'ont 
reçu  aucun  enseignement  de  géométrie  théorique  et  qu'ils  n'ont 
a  leur  disposition  aucun  ouvrage  dont  ils  puissent  se  servir.  Les 
quelques  notions  qu'ils  possèdent  sur  le  vocabulaire  géométrique 
sont  tirées  d'écrits  étrangers  à  cette  science,  en  particulier  de 
Y  Arithmétique  de  Boèce,  qu'ils  connaissent  bien,  mais  ce  qu'ils 
savent  de  plus  ne  dépasse  point  ce  que  pouvaient  savoir  les 
Grecs  avant  Pythagore  ;  et  surtout  ils  n'ont  aucune  idée  de  ce  que 
peut  être  une  démonstration  géométrique.  Il  semble  même  que 
pour  eux  cette  science  soit  expérimentale,  qu'il  s'agisse  de 
trouver  ou  de  vérifier  par  des  constructions  graphiques,  et  même 
eti  découpant  des  morceaux  de  parchemin,  les  relations  comme 
celles  qui  leur  ont  été  transmises  sur  la  somme  des  angles  d'un 
triangle  ou  sur  le  rapport  de  la  diagonale  d'un  carré  à  son  côté. 

Liège  semble  particulièrement  pauvre  en  ouvrages  géomé- 
triques ;  Radolf  avoue   que  sa  seconde  question   à  Ragimbold 
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avait  eu  pour  but  de  savoir  si  à  Cologne  on  n'avait  pas  l'écrit 
d"un  certain  Albinus,  qu'il  avait  étudié  autrefois  à  Chartres,  ou 
bien  un  autre  livre  appelé  Podismiis. 

Ce  dernier  écrit  est  évidemment  la  compilation  de  problèmes 
métriques  dont  il  existe  plusieurs  recensions  dans  les  manuscrits 
des  agrimenseurs  romains  et  qui  notamment  dans  VArceriamis  de 
Wolfenbiittel  figure  sous  les  noms  de  Marcus  Junius  Nipsus,  Epa- 
phroditus  et  Vitruvius  Rufus.  Quant  à  l'Albinus,  il  s'agit  probable- 
ment des  ProposUiones  ad  acuendos  juvenes  d'Alcuin,  qui  contien- 
nent effectivement  quelques  problèmes  d'arpentage  analogues. 

Nous  n'apprenons  point  par  les  réponses  de  Ragimbold  si  ces 
ouvrages  étaient  à  Cologne,  et  on  peut  en  douter.  En  revanche, 
il  fait  trois  citations  qui  ont  un  grand  intérêt. 

La  première  est  tirée  d'une  «  Régula  abaci  »  que  nous  ne 
possédons  plus  et  à  laquelle  d'ailleurs  Radolf  ne  se  conforme  pas. 

La  seconde,  sous  le  nom  de  Boèce,  est  celle  de  deux  énoncés 
d'Euclide,  tels  qu'ils  se  retrouvent  actuellement  dans  la  Géomé- 
trie attribuée  à  Boèce  ;  nous  avons  ainsi  une  preuve  assurée  de 
l'existence,  dès  i025,  sous  le  nom  de  Boèce,  de  la  traduction 
latine  des  énoncés  euclidiens  qui  constituent  la  partie  essentielle 
du  premier  livre  de  la  Géométrie  précitée.  Mais  cette  traduction, 
sans  figures,  est  tellement  inutile  entre  les  mains  de  Ragimbold, 
qu'il  n'arrive  à  donner,  pour  les  énoncés  qu'il  cite,  et  où  figure 
le  terme  d'angle  extérieur  d'un  triangle,  que  des  interprétations 
dont  la  subtilité  touche  au  ridicule. 

Quant  au  reste  de  la  Géométrie  attribuée  à  Boèce,  on  peut 
affirmer  qu'il  n'était  point  encore  ajouté  à  la  traduction  des 
énoncés  euclidiens.  Autrement,  Ragimbold  y  aurait  fait  des  em- 
prunts dont  l'occasion  s'est  présentée  pour  lui  plusieurs  fois  et 
qu'il  serait  aisé  de  reconnaître. 

Tout  au  contraire,  il  cite  encore  Boèce  in  Geometrico,  comme 
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garant  du  rapport  qu'il  prend  pour  celui  de  la  diagonale  au  côté 
du  carré.  Or  ce  rapport  n'est  nullement  dans  la  Géométrie  dite 
de  Boèce  ;  bien  plus  on  ne  le  rencontre  dans  aucun  des  manus- 
crits connus  des  agrimenseurs  romains,  pas  plus  que  dans  aucune 
source  latine  ancienne. 

Il  est  cependant  indiqué  dans  la  Geometrica  Gerberti  (chap.  66). 
Or  il  est  très  remarquable  que  Francon,  l'écolâtre  de  Liège  qui 
écrivit  vers  io5o  son  traité  De  quadratura  circuli,  mentionne  le 
rapport  en  question,  comme  affirmé  par  Ragimbold  et  par 
Gerbert,  mais  non  par  Boèce. 

Francon  déclare,  d'ailleurs,  expressément  que  l'on  possède 
un  Libellas  Geometriœ  de  Gerbert.  Comme  les  six  livres  de  Francon 
équivalent  à  peine  en  étendue  à  ce  que  nous  avons  sous  le  nom 
de  Geometria  Gerberti,  il  est  clair  que  ce  libelliis  ne  représente 
que  la  plus  faible  partie  de  ce  dernier  ouM'age;  mais  s'il  com- 
prenait le  chapitre  66,  ce  devait  être  une  compilation  de  pro- 
blèmes métriques,  comme  l'ensemble  des  chapitres  41-92-  On 
est  dès  lors  conduit  h  la  conjecture  suivante  :  ce  libelhis  devait 
avoir  pour  noyau  principal  les  ((  figures  géométriques  »  données 
par  Gerbert  à  Adelbold  et  dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre 
du  premier  au  second. 

Elles  contenaient  en  effet,  d'après  cette  lettre,  des  formules 
correspondant  aux  chapitres  ^9  et  55  de  la  Geometria  Gerberti. 
Ledit  libellas  se  trouvait  copié,  dans  un  manuscrit  possédé  par 
Ragimbold,  à  la  suite  de  la  traduction  d'Euclide  par  Boèce,  pro- 
bablement recueillie  aussi  par  Adelbold,  et  Ragimbold  attribuait 
le  tout  à  Boèce.  Francon,  mieux  renseigné  sur  l'origine,  consi- 
dère cette  addition  comme  de  Gerbert.  En  réalité,  comme  le 
prouve  la  lettre  à  Adelbold,  c'était  une  compilation  que  Gerbert 
avait  faite  ou  fait  faire  pour  ses  études  personnelles,  mais  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  de  mettre  au  point. 
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Dans  ce  que  je  viens  de  dire,  il  y  a  une  part  de  conjecture; 
mais  pour  la  première  partie  de  la  Geometria  Gerberti,  nous 
pouvons  établir  une  conclusion  beaucoup  plus  assurée. 

Je  rappelle  que  cet  ouvrage,  à  la  différence  de  la  Géométrie 
de  Boèce,  n'est  pas  mis  sous  un  faux  nom  ;  il  en  existe  un  ma- 
nuscrit du  onzième  siècle  anonyme  (Monacensis  14836);  l'attri- 
bution à  Gerbert  n'est  faite  que  sur  des  manuscrits  du  douzième. 

L'ouvrage  est  composé  de  trois  parties  bien  distinctes,  qui 
paraissent  dues  à  trois  auteurs  différents.  La  première  (chap.  i-i3) 
est  de  beaucoup  la  plus  intéressante,  car  c'est  une  œuvre  origi- 
nale, d'un  esprit  curieux  et  instruit,  qui  essaie  de  faire  avec  mé- 
thode un  exposé  théorique  pour  l'enseignement;  le  travail  n'a 
pas  été  terminé  et  s'arrête  brusquement. 

Or  l'auteur  (chap.  9)  considère,  comme  Ragimbold,  les  termes 
d'angles  intérieurs  et  extérieurs  comme  synonymes  d'angles 
aigus  et  obtus.  Il  déclare  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  en- 
tendre le  passage  de  Boèce  dans  le  commentaire  des  Catégories, 
passage  qu'il  cite  et  qui,  dit-il,  multis  movit  ssepe  scnipalum. 
D'ailleurs  il  est  aisé  de  reconnaître  à  sa  nomenclature  que  cet 
auteur  n'est  point  Ragimbold  ;  mais  il  a  eu  évidemment  connais- 
sance de  sa  discussion  avec  Radolf  et  il  a  adopté  son  opinion. 

Ainsi  la  première  partie  de  la  Geometria  Gerberti  sl  été  composée, 
après  I025,  par  un  maître  professant  probablement  dans  la  Lo- 
tharingie. Il  est  assez  probable  d'un  autre  côté  qu'il  a  écrit 
avant  io5o,  car  Francon  de  Liège  (qui  rappelle  aussi  le  débat, 
quod  plurimiim  fatigavit  majores  iiostros)  donne  précisément,  en 
réfutant  l'opinion  de  Ragimbold,  non  pas  la  figure  de  celui-ci, 
mais  celle  de  la  Geometria  Gerberti.  Enfin  les  détails  que  donne 
Francon  ne  permettent  pas  de  supposer  que  Fauteur  de  la  pre- 
mière partie  de  la  Geometria  porte  l'un  des  noms  qu'il  cite,  à 
savoir  ceux  de  Wazzon,  d'Adelbold,  d'Adelman  ou  de  Razegin. 
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Eli  ce  qui  concerne  la  dernière  partie  de  la  Geometria  Gerberti, 
je  n'ajouterai  qu'une  chose  à  ce  que  j'ai  dit  :  c'est  que  le  libellas 
connu  par  Francon  a  été  grossi  ultérieurement  d'emprunts  faits 
à  différentes  sources.  Mais  elles  sont  aisées  à  reconnaître  et,  après 
les  recherches  de  Friedlein  et  de  Weissenborn,  il  est  inutile  d'in- 
sister. Je  remarquerai  seulement  que  la  publication  [*]  que  j'ai  ré- 
cemment faite  avec  M.  V.  Mortet,  dans  les  Notices  et  extraits,  d'un 
nouveau  texte  des  traités  d'Epaphroditus  etVitruvius  Rufus,  peut 
servir  à  confirmer  l'opinion  de  ^Yeissenborn,  que  ce  n'est  pas 
VArcerianus  qui  a  ser\i  à  former  le  noyau  de  cette  compilation; 
il  est  môme  douteux  que  ce  célèbre  manuscrit  soit  la  source 
véritable  compilée  pour  la  Géométrie  du  Pseudo-Boèce. 

Reste  la  partie  du  milieu  de  la  Geometria  Gerberti;  c'est  encore 
une  compilation,  mais  elle  porte  sur  des  pratiques  d'arpentage, 
non  sur  des  formules  métriques,  comme  la  troisième  partie;  elle 
est  en  outre  caractérisée  par  les  vers  léonins  que  le  rédacteur  y 
a  semés.  Les  sources  de  cette  compilation  restent  jusqu'à  présent 
inconnues. 

M.  Curtze  a  récemment  donné  de  cette  partie  du  milieu, 
d'après  le  Monacensis  i4836,  une  édition  où  Tordre  des  chapitres 
est  beaucoup  plus  rationnel  que  celui  de  la  Vulgate.  Je  me  con- 
tenterai de  faire  observer  que  le  manuscrit  latin  7077  G  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  une  partie  qui  date  du  onzième 
siècle  (seconde  moitié)  et  qui  me  semble  un  peu  antérieure  au 
Monacensis,  présente  un  texte  anonyme  dans  un  tout  autre  ordre 
et  avec  des  différences  notables  en  plus  et  en  moins,  au  milieu 
d'un  ensemble  de  pièces  toutes  émanées  de  la  Lotharingie;  les 
divers  éléments  de  la  Geometria  Gerberti  se  trouvèrent  donc  dans 
cette  région  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  mais  c'est  plutôt 

[i.  Plus  haut,  n"  4] 
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en  Allemagne  que  la  juxtaposition  des  trois  parties  semble  avoir 
été  faite  ;  du  moins  on  ne  connaît  jusqu'à  présent  que  deux 
manuscrits  présentant  les  trois  parties,  celui  de  Salzbourg  et  le 
Monacensis  précité  qui  provient  de  Ratisbonne. 

[Cf.  pour  cet  article  et  pour  ceux  qui  suivent  la  Correspondance  Scienti- 
fique de  Tannery  avec  Maximilian  Gurtze  de  1896  à  1900. 


(Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  1897,  t.  XXV,  p.  21/1-221.) 


7.  -  i897. 


MAGISTER  ROBERTUS  ANGLICUS  IN  MOiNTEPESSULANO 


L'article  de  M.  Steinschneider  sur  Johannes  Anglicus  und  sein 
Quadrant  (Biblioth.  Maiheni.,  1896,  pp.  io2-io4)  appelle  peut-être 
une  réponse  de  ma  part. 

Je  dois  dire  tout  d'abord  que  jusqu'à  présent  je  n'ai  encore 
rien  publié  de  mes  recherches  sur  ce  sujet;  j'ai  seulement  fait, 
au  commencement  de  l'année  189G,  une  communication  verbale 
à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Paris  [']  ;  puis 
en  juillet  dernier,  j'ai  présenté  à  cette  Académie  un  mémoire  [*j 
dont  l'impression  est  commencée  pour  le  Recueil  des  Notices 
et  Extraits  des  manuscrits,  et  qui  comprend,  en  dehors  des  prolé- 
gomènes : 

1°  Le  texte,  établi  sur  les  trois  plus  anciens  manuscrits  de 
Paris,  du  traité  du  Quadrans  attribué  à  Jean  de  Montpellier; 

2°  Une  ancienne  traduction  grecque  de  ce  traité  ; 

3°  La  partie  inédite  de  l'opuscule  Compositio  iabutae  quae  sa- 
phea  dicitiir  sive  astrolabiuni  Arzachalis,  dont  Sédillot  a  donné 
(Recherches  sur  les  instruments  astronomiques  des  Arabes)  quelques 

[i.  Cf.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
1896,  4*  série,  t.  XXIV,  p.  180.] 
[2.  Plus  loin,  n°  8.] 
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extraits,  comme  faisant  jDartie  d'une  traduction  par  Profatius 
d'un  ouvrage  d'Arzachel,  mais  qui,  comme  M.  Steinschneider' 
l'a  reconnu  le  premier,  est  un  traité  original,  rédigé  en  laSi 
par  un  Guillelmus  Anglicus.  Grâce  à  un  second  manuscrit  de  ce 
traité  (Bibl.  Xal.  lai.  iGGo!:^),  j'ai  d'ailleurs  constaté  que  ce  Guil- 
lelmus, Anglais  de  naissance,  bourgeois  de  Marseille,  médecin 
de  profession  (et  enseignant  l'astronomie,  probablement  à  Monl- 
pellier),  est  bien  l'auteur  du  traité  De  urina  non  visa,  que  Baie 
et  Pitz  font  vivre  vers  i35o  et  dont  ils  font  absurdement  le  père 
du  pape  L'rbain  Y,  qui  était  de  la  famille  des  Grimoard  du  Gé- 
vaudan. 

M.  Curtze,  qui  était,  indépendamment  de  moi,  arrivé  à  la 
conviction  que  l'auteur  du  traité  du  Quadrans  s'appelait  Magister 
Robertus  (et  non  Johannes)  Anglicus  in  Monte  Pessulano,  a  bien 
\oulu  me  fournir  de  précieux  renseignements  que  j'ai  utilisés 
pour  les  prolégomènes  de  mon  travail.  J'ai  amplement  profité, 
d'autre  part,  des  indications  fournies  par  M.  Steinschneider  dans 
ses  Hebr.  lebersetziingen. 

Je  comprends  très  bien  que  Tillustre  savant  de  Berlin,  d'après 
l'ensemble  des  matériaux  qu'il  avait  réunis,  persiste  dans  ses 
précédentes  conclusions,  mais  je  suis  persuadé  que  s'il  avait 
pu  uliliser  les  manuscrits  de  Paris,  comme  je  Tai  fait,  ou  exa- 
miner ceux  d'Allemagne  que  AI.  Curtze  m'a  signalés,  il  recon- 
naîtrait que  le  nom  de  Johannes  n'a  été  introduit  que  par  une 
confusion  de  l'abréviation  7?o.  avec  l'abréviation  Jo.,  et  que,  si  le 
nombre  des  manusciits  qui  donnent  Johannes  est  lelativement 
considérable,  cela  vient  seulement  de  ce  que  le  prénom  Jean  est 
plus  commun  que  celui  de  Robert. 

I.  Études  sur  Zarkali  {Ballet/,  di  hibiiogr.  d.  se.  malem.,  20,  1887, 
pp.   579,   093,   etc.) 

PAUL  TANNF.nY.    MKM.    SCIK>T.   V.  '  8 


ll/j  MÉMOIRES    se ILKTI FIOLES    DE    l'AlL    TANNEIU. 

Le  iiiênie  Mag-ister  Robertiis  Angiicus  //*  Montepessalano  a 
composé  également  un  Commentaire  sur  la  sphère  de  Sacrobosco, 
commentaiie  qui  existe  à  Paiis  connue  à  Oxl'ord  (Digby  48), 
mais  aussi  dans  le  manusciil  de  Sal/bourg,  analysé  par  Moritz 
Cauior  {Die  Rondschen  \<jrimensoren,  p.  i58)  ;  le  dernier  manuscrit 
donne  comme  finale  ;  «  Finita  est  ista  compilatio  super  materiam 
de  spera  celesti  ad  maiorem  introductionem  scolarium  Parisiis 
studentium,  quam  composuii  Magisler  Robertus  Anglicus  et 
fmivit  anno  domini  1271.  »  Les  deux  antres  niaïuiscrits  donnent 
la  même  finale,  mais  avec  Monte  J^essnhino  an  lien  de  Parisiis, 
et  celui  d'Oxford  a  1372  connue  date. 

Sans  le  traité  tlu  Qnadi'nns,  (jni  Inl  ceilainement  écrit  au  trei- 
zième siècle  à  Montpellier,  nous  ne  saniious  pas  si  le  Magisier 
llobertns  Anglicus,  qui  composa  le  (lommenlaire  sur  la  Sphère 
lie  Sacrobosco,  professait  à  Paris,  à  Montpellier,  ou  même  à 
Oxford.  Mais  il  me  semble  que  le  doute  n'est  pas  permis.  J'ajoute 
qu'un  acte  de  la^o  du  Cartulaire  de  l'Université  de  Montpellier 
mentionne  un  Hobertus  Anglicus,  et  qu'il  est  possible  de  sup- 
poser un  lien  de  parenté  entre  ce  personnage  et  Guillelmus 
Anglicus  ;  si  en  eifet  poiu-  ce  dernier  le  surnom  cV Anglicus  indi- 
que certainement  l'origine  immédiate,  pour  Robertus  ce  peut 
déjà  être  un  nom  de  famille. 

J'arrive  maintenant  aux  remarques,  nouvelles  pour  moi,  du 
dernier  article  de  M.  Steinschneider.  Je  regrette  de  ne  pou\oir 
y  souscrire,  car  rien  ne  me  paraît  prouver  ni  que  le  Magisier 
Robertus  Anglicus  in  Monlepessulanu  ait  jamais  traduit  aucun 
ouvrage  arabe,  ni  qu'il  ait  écrit  des  traités  d'alchimie. 

Tout  d'abord,  le  Robertus  Anglicus  alchimiste  dont  parle 
Tanner  (Bibl.  Bril.,  p.  636),  d'après  Leland  et  celui-ci  d'après 
Gesner  et  Cornélius  Agrippa,  a  daté  ini  de  ses  ouvrages  (De 
impressionilms  aëris)  de   lo-ib.    Il  est  donc  sensiblement   posté- 
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rieur;  d'ailleurs,  s'il  faut  s'en  rapporter  ?i  Baleus  (p.  389),  «  sub 
Fratris  Perscrutal(3ris  cognomine  suos  vulgabat  foetus  ».  Il  serait 
du  reste  né  à  York  et  aurait  appartenu  à  TOrdre  des  Domini- 
cains. Aucun  de  ses  écrits  ne  paraît  enfin  ni  être  une  traduction, 
ni  intéresser  les  mathéjiia tiques. 

C'est  évidemment  tout  à  fait  à  tort  que  Tanner  a  attribué  à  ce 
fmier  Perscrulator  le  Commentaire  sur  Sacrobosco  de  Magister 
Uobertus  Anglicus.  Quant  à  la  traduction  de  l'opuscule  Alkindus 
de  judiciis,  qu'il  lui  attribue  également,  elle  a  été  certainement 
faite  par  un  troisième  Uobertus. 

Tout  d'abord,  il  ne  me  paraît  nullement  établi  que  cette  tra- 
duction doive  être  datée  de  1272,  comme  le  Commentaire.  En 
effet,  dans  aucun  des  manuscrits  énumérés  par  M.  Steinschnei- 
der,  la  mention  Alkindus  de  judiciis  ex  arabico  latinus  factus  per 
Rohertum  Anglicum  aniio  1272  n'est  tirée  du  texte;  ce  n'est 
qu'une  indication  de  catalogue,  due  sans  doute  à  Gérard  Lang- 
baine,  qui  aura  transporté  la  date  du  Commentaire  (Digby  ^iS) 
sur  un  manuscrit  de  la  traduction  (Digby  9'1)^  parce  qu'il  a  cru 
qu'elle  était  du  même  auteur. 

Mais  il  est  facile  de  leconnaître  que  l'auteur  du  catalogue  fai- 
sait confusion.  H  n'y  a  en  fait  que  trois  manuscrits  connus  de  la 
traduction  qui  portent  un  nom;  ce  sont  les  suivants,  qui  don- 
nent les  mentions  ci-après  : 

1.  Ashmol.  ''1.34  (seizième  siècle).  «  Finit  liber  Alkindi,  trans- 
latio  Roberti  Angligeni  de  c.  li.  o.  c.  l.  1.  e.  » 

2.  Aslimol.  179  (vers  iGoo).  «  Finit  liber  Alkindi,  translalio 
Roberti  Angligeni  Anglici  de  cb.  c.  81.  1.  e.  » 

3.  Asbmol.  309  (dix-septième  siècle).  «  Finit  liber  Alkindi, 
translatio  Roberti  Angligina^  de  cbebil.  » 


IlO  MIÎMOIUES    SCIE.NTIIIQUKS    DE    PALL    TANNEHV. 

Évicleniiueiit  ces  trois  manuscrits  représentent  un  même  pro- 
totype où  le  traducteur,  sans  se  qualifier  de  Magistei\  s'était 
nommé  Roberlus  Vngii^enus  (Anxilicus  dans  2  n'est  qu'un  (tou- 
blet  qui  a  proNoqué  la  confusion;  Angliginse  dans  3  n'est 
qu'une  coriection  de  latiniste,  avec  un  lapsus  calami).  11  avait 
ajouté  un  nom  d'origine  (?j,  qui  paraît  aAoir  été  assez  peu  lisible 
sur  le  prototype,  mais  poiu-  lequel  on  j)eut  admettre  la  leçon  de 
Chehile  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Il  ne  m'apjiartient  pas  de  discuter  si  ce  Hobertus  Angligenus 
da  Chehile  doit  être  identifié  avec  Robertus  Retinensis  par  exem- 
ple, ou  s'il  faut  le  considérer  comme  une  personnalité  bien  dis- 
tincte. Mais  en  tous  cas,  je  me  lefuse  à  le  confondre  avec  le 
Magister  Robertus  Anglicus  in  Montepessidimo,  de  même  que  je 
reo-arde  ce  dernier  comme  incontestablement  diflerent  de  tout 
autre  Robertus  qualifié  d'Anglicus  sui-  \e^  manuscrits  (et  non 
pas  seulement  sur  les  catalogues),  comme  par  exemple  au  trei- 
zième siècle,  Robert  Grosseteste  (révêque  de  J^incoln)  ou  Robert 
Kihvardeby. 

P.  S.  —  Pour  ré])ondre  à  un  désir  exprimé  par  M.  Stein- 
sclineider,  j  ajoute  les  indications  suivantes,  en  regrettant  de  ne 
pouNoir,  |ioui-  le  moment,  leur  donner  plus  de  [)récision. 

Autant  que  j'en  ai  pu  jugei-  par  un  examen  rapide  des  manus- 
crits de  la  Bibliotlièque  Nationale  de  Paris  qui  contiennent  le 
texte  des  diverses  éditions  latines  du  Quadram  noi'iis  de  Profa- 
tius,  ce  dernier  n'a  commis  aucun  plagiat  à  l'égard  de  Robertus 
Anglicus.  L'instrument  de  Profalius  est  nettement  différent  du 
quadrans  velus  et  sensiblement  plus  complexe,  devant  remplacer 
l'astrolabe  dans  tous  ses  usages.  La  partie  géométrique  de  l'opus- 
cule de  Robertus  n'a  pas  été  davaidage  copiée  par  Profatius. 

Mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  dire  dès  maintenant  jusqu'à 
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quel  point  l'invenlioii  de  Pi-ofaliiis  est  originale  ou  au  contraire 
imitée  des  modèles  arabes.  Quant  au  quadrant  de  Robertus 
Anglicns,  c'était  certainement  un  instrument  connu  dans  l'occi- 
dent latin  bien  avant  cet  auteur.  Cet  instrument  serait  même 
tout  à  l'ait  arabe,  s'il  ne  comportait  pas  une  adaptation  aux  mois 
romains;  mais  une  pareille  adaptation  a  très  bien  pu  être  faite 
en  Espagne  même  pour  l'usage  des  chrétiens  du  pays,  sinon 
pour  l'exportation  dans  les  contrées  voisines. 


(EvLrait  de  la  BihlioUieca  /nallw/nalka,  l'^i/y,  '-i'  >t''i'.,  t.  XI,  |>[).  3-G.) 


8.—  iSi)-. 

LE  TRAITÉ   DU  QUADRANT 

DE  MAÎTRE  ROBERT  ANGLES 

(MO.NTPELLIER,   \IW  SIÈCLE). 
TEXTE   LATIN  ET  ANCIENNE   TRADUCTION    GRECQUE. 

PROLÉGOMÈNES. 


La  Bernhardina  vetcrum  mathcmatironvn  synopsis,  reproduite  par  Fahricius 
[Bibliotheca  Grœca,  ('à.  Harles,  IV,  p.  ^  i  8  \  comprend,  ])armi  les  textes  grecs 
inédits  à  publier,  un  opu.scule  indicpié  comme  suit  : 

«  Anonvmus  de  Quadrante,  forte  ex  latino  (raernimt  enim  Paris,  et  Montis 
Pessulani),  gr.  nis.  Pembr.   187,  201,  et  Pembr.  iljo.» 

Les  manuscrits  ainsi  désignés  par  Rernbard  n'appartiennent  pas,  comnie  on 
pourrait  le  croire,  au  collège  de  \Aala  Pcmhrokiana  de  (Cambridge;  ce  sont 
des  Barocciani  de  la  Bodléienne  d'Oxford.  Le  catalogue  moderne  de  ce  dernier 
fonds  nous  fournit  en  effet,  sous  les  mêmes  nimiéros,  les  mdications  sui- 
vantes : 

N"  iG5  [bombycinus  du  xv'siiVIi-),  foL  i.  —  •  AnonjTiii  cujusdam  liber  de  fabrica  et 
usu  quadrantis.  Incijut  :  >?  yecousTpîa  ^Ewptnai  e/s  àvo,  tU  te  S-e(wp>jT<x;)»'  xolI  «rpaucTi- 
xrjv,  xctt  S-evcriTtxrj  fièv  ètIiv  >j  iiivri  rfi  toC  roàî  Q-evpi'x.  Desinit  :  toû  ^iOoui  e^i  éA^)(6n 
■crépi  TOti  xv'x/.ou,  Ç'ai'j/crsT';»  oè  ■aôtJw.  » 

.N"  187  [chartaccas ,  du  comîncncpnifnt  du  \vi"  siècle),  foL  201.  —  Mêmes  donnée». 

Cf.  Académie  ries  Inscriplions  et  Belies-Lellres.    (loniptes  rendus.  189O.   I.  WIV, 
p.  180,  plus  loin.  Additions. 

—  Bihliotlieca  matliemolica,  1897,  pp.  ;>-ti,  plus  liauL  n"  7. 

—  Bidletin  des  Sciences  inaUiémaliques.   i8pç).   ?.'  série.  I.   Wlll,  pp.   i'(3-i.">f>,  et 

plus  loin. 
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Ce  iiiaiiuscn't  serait,  pour  ie  texte  en  (juestion,  une  copie  du  |ii'éc('deut ,  liypollièse  d'au- 
tant plus  justifiée  que,  de  part  et  d'autre,  le  traité  anonyme  est  sui\i  de  Vlsarjoge  de  Ge- 
minus  _ 

Ce  même  opuscule  se  trouve  à  la  BIblioilièque  nationale  dans  le  manuscrit 
grec  2085  (fol.  ^o  à  48),  suivant  celle  fois  Geminus  (cl  le  commenlaire  de 
Pediasinius  sur  Cléomède).  Ecrit  sur  papier,  aux  environs  de  Tan  i5oo,  par 
un  copiste  exercé  et  fidèle  (Arsène  de'  Monenihasie?) ,  ce  manuscrit,  s'il  est 
moins  ancien  c[ue  le  liaroccianus  i()5,  lui  est  évidemment  apparenté.  La  seule 
discordance,  par  rapport  aux  indications  concernant  ce  dernier,  est  l'inscrip- 
tion (dej)remière  main)  d'un  titre  en  grec  :  ITepi  xov  le^payœvov.  litre  (pu; 
le  copiste  de  notre  ms.  2  385  a  très  bien  pu  ajouter  de  lui-même. 

On  remarquera  que  les  derniers  mots  du  texte  laissent  la  phrase  inachevée; 
c'est,  en  tout  cas,  l'indice  qu'il  a  dû  exister  un  original  plus  ancien.  On  verra, 
au  reste,  cpie  celte  lacune  finale  n'est  pas  considérable. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que  l'opu-scule  anonyme  ïlepl  Terpayûvov  est 
bien,  comme  l'a  pensé  Bernhai'd,  traduit  du  latin.  En  dehors  de  la  mention  de 
deux  centres  universitaires  de  l'Occident,  Opos  t6  lle<T0vX<xv6v  et  Uctpîaiov 
(avec  l'indication  de  leurs  latitudes  géographiques),  d'autres  marcpies  de  pro- 
venance pourraient  être  signalées;  mais  précisément  l'intérêt  philologique  qui 
s'attache  ù  certaines  formes  de  style  et  au  choix  de  diverses  expressions  m'ayant 
engagé  à  rechercher  l'original  latin  pour  le  publier  eji  regard  de  la  version 
grecque,  le  lecteur  pourra  juger  par  lui-même  cpielles  diflicultés  rencontrait 
un  lettré  byzantin  de  la  dernière  période  de  l'empire  grec  pour  traduire  un 
ouvrage  technique  écrit  dans  le  latm  de  la  nïême  épo(pie. 

On  sait  que,  vers  i3oo,  Maxime  Planude,  comme  George  Scholarius  au 
XV*  siècle,  ont  fait  d'assez  nombreuses  Iradnclions  du  latin  en  grec;  peut-être 
cependant  l'histoire  de  l'humanisme  a-t-elle,  justpi'à  jnésent,  Iroj)  négligé  ces 
monuments  du  contre-courant  intellectuel  ([ui  reflua  de  l'Italie  vers  Byzance. 
alors  que  la  Grèce  déversait  sur  l'Occident  latin  le  flot  puisé  aux  sources  an- 
tiques. Au  XVI'' siècle,  on  imprimait  pour  renseignement  élémentaire,  dans  un 
même  volume,  avec  les  Di'sdclia  inoralia  de  Dionysius  Cato,  leur  traduction 
en  vers  grecs  par  Planude.  Sans  reprendre  les  errements  du  pas.sé,  la  philo- 
logie moderne  retirerait  jjeut-étre  quelque  fruit  de  semblables  comparaisons. 
C'est  la  supposition  de  cette  |)Ossibilité  tpii  m'a  fait  entreprendre  mon  travail 
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(raujourdiiui;  il  lient  toutefois  présenter,  dans  un  autre  ordre  didées.  un 
inlérêl  parlirnlicr. 

A  la  (lillércnce  dos  traductions  byzantines  d'œuvres  littéraires,  phdoso- 
phiques  ou  lliéologiques,  celles  d'ouvrages  techniques  sont  tout  k  fait  ex- 
ceptionnelle.s.  Dans  sa  Collection  des  anciens  alchiniisles  (jrecs ,  M.  Berllielol 
(Introduction ,  p.  207-'.?  1  1)  a  mis  en  lumière  un  autre  cas  du  même  genre  : 
celui  de  la  traduction  d'un  traité  qui  porte  le  nom  d'Albert  le  Grand,  traduc- 
tion copiée  dans  le  manuscrit  grec  2/119  *1^  ^^  Bibliothèque  nationale  (par 
Georges  Midiales  en  1/(60).  Mais  il  corail  malaisé  de  trouver  un  troisième 
exemple. 

On  a  vu  que  l'opuscule  que  Bernhard  a  signalé  le  premier  a  pour  objet 
la  construction  et  l'usage  d'un  instrument  appelé  (jiiodraul ;  on  a  vu  aussi  que 
cet  opuscule  débute  comme  un  traité  général  de  géométrie;  mais  en  fait  il 
est  exclusivement  consacré  à  la  géométrie  prati(pie  (arpentage).  Suivant  peut- 
être  un  modèle  antérieur,  adoptant  en  tout  cas  une  forme  didactique  très 
caractérisée,  fauteur  expose  sommairement  des  procédés  élémentaires  pour 
la  mesure  des  longueurs,  des  aires  et  des  volumes  dans  les  cas  simples  qui 
peuvent  se  présenter;  tout  cela  n'offre,  à  vrai  dire,  que  l'intérêt  historique 
qui  sa I tache  à  la  forme  réelle  de  renseignement  dans  les  uniNcrsités  du  moyen 
âge-''.  Mais,  parmi  les  procédés  qu'il  inditjue,  notre  maitre  de  géométrie  fait 
prédominer  ceux  où  il  est  fait  usage  du  qUadranl ,  et  sous  ce  nom  il  décrit 
avec  précision  mi  instrument  d'un  type  spécial,  dont  il  ne  se  donne  d'ailleurs 
nullement  comme  l'inventeur. 

Comme  la  même  dénomination  a  été,  dès  le  moyen  âge,  appliquée  à  des 
appareils  très  différents  les  uns  des  autres,  il  importe  de  bien  expliquer  les 
partie  ularités  qu'offre  celui  que  nous  rencontroils  ici.  (Voir  la  ligure  ''  ci- 
après,  p.  ô6/|.) 

Hemarcpions  tout  d'abord  que  le  mol  (juadrans ,  bien  mal  rendu  par  le  mot 
TÊTpàj/orov  de  l'interprète  grec,  signifie  proprement  un  quart.  Le  quadianl 
est  donc  essentiellement  un  quart  de  cercle.  A  la  dinérence  des  instruments 
astronomiques  qui   portent  encore  ce   dernier  noni,  ce  quart  de  cercle  est 

''  Que  ce  soit  bien  in  le  caractère  de  notre  opuscule,  c'est  ce  qui  ressortira  iinmcdialement  de 
l\-iisenible  de  nos  reclierclics  sur  l'orij^inal  l.Tlin.  —  '''  Celle  figure  est  tirée  des  manuscri!} 
titiiis;  il  n'en  existe  point  dans  le  ms.  gr.  2385. 


1.     —    LE    TUAITE    DU    QUADRANT. 


|)lein.  Le  bord  circulaire,  le  lirnJ)e,  esl  flivibé  en  90  (Jci^rés.  Lu  des  côtés  lecii- 
lignes  (celui  qui  est  opposé  ou  zéro  de  l.t  graduation)  est  muni  de  deuv  pumules 


à  œilletons,  suivant  lesquels  on  peut  diriger  une  ligne  de  visée.  D'autre  part, 
'^   au  centre  du  rpiart  de  circonférence  gradué  est  attachée  l'extrémité  supérieure 
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(l'un  fil  à  ploml).  De  la  sorte,  en  tenant  1  nislrument  dans  un  plan  vertical 
(son  sommet  étant  en  liant  et  le  limbe  en  bas),  on  peut  lire  immédiatement 
sur  le  linil)e,  au  point  où  tombe  le  fil  à  ploml),  la  valeur  en  degrés  de  l'angle 
(l'inclinaison  sur  l'horizon  de  la  ligne  de  visée. 

LinstrumenI  ainsi  réduit  à  sa  disposition  primitive  essentielle  est  ce  que 
j'appellerai  le  (juadranl  simple;  mais,  sous  cette  forme,  il  ne  peut  être  pra- 
tiquement employé  pour  la  solution  des  problèmes  d'arpentage C;  car,  dans 
les  calcids  qu'ils  exigent,  on  a  besoin,  non  pas  de  la  valeur  des  angles,  mais 
de  la  proportion  de  lignes  droites  pouvant  les  déterminer. 

Concevons,  sur  une  face  du  quadrant,  à  partir  d'un  point  situé  sur  la  bis- 
sectrice de  l'angle  droit,  deux  perpendiculaires  abaissées  sur  les  côtés  et  gra- 
duées en  parties  égales  (fractions  du  côté  du  carré  ainsi  formé).  Le  fil  à  plomb 
donnera  sur  cette  graduation ,  au  lieu  de  l'angle  d  inclinaison  sur  l'horizon  de 
la  ligne  de  visée,  la  tangente  trigonométrique  de  cet  angle,  s'il  est  plus  petit 
que  45°.  ou  bien  sa  cotangente,  .s'il  est  compris  entre  4ô°  et  90°. 

En  fait,  sur  le  quadrant  de  notre  auteur,  le  rayon  (côté  du  carré)  est  compté 
pour  1  2  points,  et  les  tangentes  ou  colangentes,  évaluées  en  points,  s'appellent 
ombres  verses  ou  droilcs,  dénomination  qui  indique  immédiatement  l'origine 
arabe  de  cette  disposition. 

L'instrument  ainsi  adapté  aux  besoins  réels  de  l'arpentage  est  ce  que  j  ap- 
pellerai le  quadrant  (jiomètriqae  simple^'^K  Mais  il  est  clair  que,  le  limbe  étant 
inutile  pour  les  besoins  en  question,  on  a  pu  tout  aussi  bien  le  supprimer  et 
se  servir  d  un  carré  simple,  soit  plein,  soit  évidé'^'. 

Comment  se  fait-il  que  cette  simplificatioii  ne  se  soit  pas  généralisée  et  que 
le  carré  soit  resté  combiné  avec  le  quart  de  cercle.^  Comment  sefait-d  surtout 
cjue  l'usage  du  (juadrant  ({éométrique  se  soit  propagé  poiu"  l'arpentage  ?  Sans 
parler  des  inexactitudes  inhérentes  à  l'emploi  de  tout  instrument  portatif,  il 
avait  le  grave  inconvénient  de  ne  pas  se  prêter  à  la  mesure  de  l'angle  de  deux 
lignes  de  visée  quelconques.  Assez  convenable  pour  l'évaluation  des  hauteurs 
verticales,  il  l'était  d'autant  moins  pour  celle  des  distances  horizontales  ([ue, 

'''  A  moins  de  se  borner,  par  exemple,  à  compagni ,  Rome,  1857-1862  ,  II ,  p.  aoa-206). 
l'emploi  de  Iriangles  rectangles  isocèles.  ■''   Comme  dans  le  Traité  de  géométrie  pra- 

<''   Il   est  déjà  décrit  avec  précision   dans  la  li(]ue  rédigé  en  anglais  au  xiv'  siècle  et  publié 

Pratica  grometriae  de  Léonard  de  Pise  (éd.  Bon-  par  llalliweli  (Rum  inathematica ,  p.  58-59) 
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comme  troisième  terme  connu  de  la  proportion,  l'arpenteur  prenait  simple- 
ment sa  propre  hauteur  (de  l'œil  à  la  plante  du  pied). 

La  réponse  à  la  question  que  nous  posons  tient  à  un  fait  constant  dans 
l'histoire  de  la  technique  :  le  progrès  ne  s'y  accomplit  que  par  une  lutte  contre 
une  fausse  idée  de  commodité.  Avant  de  multiplier  les  instruments  pour 
adapter  chacun  d'eux  à  un  but  déterminé  et  le  perfectionner  d'après  les  exi- 
gences relatives  à  ce  but,  l'homme  cherche  un  appareil  pouvant  servir  au  plus 
grand  nombre  d'usages  possible  ;  il  adopte  à  cet  effet  des  dispositions  com- 
pliquées, aux  dépens  de  la  facilité  de  construction,  et  sacrifie  l'exactitude  de 
chaque  opération  spéciale  à  la  possibilité  d'en  effectuer  plus  d'une. 

Or  le  quadrant  simple ,  pointé  sur  le  soleil,  donnait  immédiatement  la  hau- 
teiu"  de  cet  astre ,  élément  suffisant  pour  en  conclure  l'heure.  A  la  vérité ,  il 
fallait  recourir  à  une  opération  assez  compliquée;  mais  au  moins,  revenu  chez 
lui ,  l'astrologue  pouvait ,  avec  ses  Tables  du  soleil ,  trouver  pour  chaque  jour  de 
l'année  la  position  de  l'astre  sur  l'écliptique  et,  mettant  en  mouvement  sa 
sphère  sohde  ou  armillaire,  amener  le  point  correspondant  à  la  hauteiu-  me- 
surée, puis  prendre  l'angle  du  cercle  horaire  avec  le  méridien.  On  procédait 
encore  ainsi  au  xvii*  siècle*'). 

On  possédait  cependant  dans  l'astrolabe  planisphère,  jadis  inventé  par  les 
Grecs '^\  un  instrument  portatif  permettant  de  se  passer  de  la  sphère  pour  la 
détermination  de  l'heure.  Le  quadrant,  qui,  à  dimensions  égales,  donnait  une 
mesure  de  hauteur  plus  exacte  que  l'astrolabe,  ne  pouvait-il  être  agencé  de 
façon  à  présenter  la  même  commodité,  au  moins  pour  les  heures  de  la 
journée  ? 

L'opuscule  du  maître  de  MontpeUier  indique  une  solution  très  ingénieuse 
de  ce  problème.  Des  hgnes  horaires'')  sont  tracées  sur  la  face  du  quadrant; 

'*'  Dans  le  Lexicon  matheniaticiim  de  Hiero-  Cet  instrument,  consené  chez  les  Byzantins, 

nimo  Vitali  (Paris,  Billaine,  i668),   au   mot  ne  fut  pas  sérieusement  modifié  par  les  Arabes. 

Qaadrans  geometricus,    ce    moyen    est    donné  II  réapparaît  dans  l'Occident  latin  aussitôt  après 

comme  le  plu*  exact  pour  obtenir  Iheure  pré-  Gerbert.  Hermannus  Contractus  y  a  consacré 

cise.  li  était,  au  reste,  applicable  de  nuit,  en  un  traité  publié  par  Pez  et  reproduit  dans  la 

visant  une  étoile  de  position  connue.  Patrologie  latine  de  Migne. 

''  Probablement  par  Apollonius  de  Perge.  '^'  Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  tracé  de  ces 

(\oiT mes  Recherches  sur thistoire  de  l'astronomie  lignes,  qui  peut,  en   principe,  présenter  des 

ancienne,  Paris,  Gauthier-Viliars,  iSgS,  p.  53.)  différences  d'un  modèle  de  quadrant  à  un  autre. 
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le  fil  à  plomb  est  muni  d'un  index  (en  forme  de  perle)  dans  lequel  il  est  passé 
t^[  (jui  peut  glisser  sur  lui  à  frottement  dur.  Connaissant,  par  les  Tables,  la  dé- 
clinaison du  soleil  pour  le  jour  du  mois  où  l'on  se  trouvait,  on  la  retranchait, 
si  elle  était  australe,  de  la  colatitude  du  heu  de  l'observation;  au  contraire,  si 
elle  était  boréale,  on  l'ajoutait  à  cette  colatitude;  on  plaçait  le  fil  à  plomb  sur 
le  degi'é  donné  par  ce  calcid  et  l'on  amenait  la  perle  sur  la  ligne  horaire  de 
midi;  puis,  mettant  le  quadrant  vertical,  on  le  pointait  vers  le  soleil,  et  on 
lisait  l'heure  d'après  la  position  que  la  perh'  avait  prise  par  rapport  au\  lignes 
horaires. 

Mais  ne  pouvait-on  pas  se  dispenser  aussi  des  Tables  et  donner  ainsi  à  notre 
quadrant  une  nouvelle  supériorité  sur  l'astrolabe ,  pour  lequel  elles  étaient  tou- 
jours nécessaires?  Ici  intei^vient  la  dernière  complication  apportée  au  quadrant. 

Ln  curseur,  formé  par  un  arc  d'une  amplitude  égale  à  celle  de  l'arc  du 
méridien  compris  entre  les  tropicpies  (double  de  l'oblicpjité  de  l'écliptique), 
glisse  contre  le  liml)e  dans  une  rainure  concentrique  à  ce  dernier.  \  partir  de 
son  milieu,  qui  correspond  au  zéro,  un  arc  de  ce  curseur  peut  être  estimé  en 
degrés  d'après  la  division  du  limbe  qu'il  embrasse.  Mais  il  présente  deux  divi- 
sions propres  en  parties  inégales,  l'une  en  mois  et  jours,  l'autre  en  signes  et  de- 
grés, de  telle  sorte  que ,  pour  chaque  jour  donné  de  Tannée  ou  pour  la  division 
zodiacale  correspondante,  le  nombre  de  degrés  sur  l'arc  du  curseur  représente 
la  déclinaison  du  soleil.  Si  donc  on  commence  par  amener  le  zéro  du  curseur 
sur  le  degré  du  limbe  marquant  la  colatitude  du  lieu,  la  soustraction  ou  l'addi- 
tion de  la  déclinaison  se  trouve  toute  faite;  on  n'a  qu'à  placer  le  fil  à  plomb 
sur  la  division  correspondant  au  quantième  du  mois  et  à  continuer  couune  il 
a  été  dit  pour  le  quadrant  sans  curseur. 

Ainsi  le  quadrant  décrit  dans  notre  opuscule  est  un  quadrant  géométrique 
(c'est-à-dire  donnant  les  ombres  droites  ou  verses);  mais  il  est  en  même  temps 
muni  de  lignes  horaires  et  d'un  curseur;  ce  n'est  donc  pas  simplement  un 
instrument  d'arpentage  plus  ou  moins  imparfait,  c'est  en  même  temps  et  sur- 
tout un  véritable  cadran  solaire  porlalif. 

On  reconnaît  immédiatement  par  là  même  la  véritable  étymologie  ''\  le  sens 

■   Dans  îe  Dictionnaire  de  Littré.  il  est  dii  tracés  soit  sur  un  pian  liorizontal,  soit  sur  un 

que  quad^ans  dérive  de  quadrare  ci  que  ce  nom  plan  vertical ,  sont  toujours  en  forme  de  quadri- 
o  été  donné  d'abord  aux  cadmns  solaires,  qui,         Litère  plus  ou  moins  approchant  do  carré.  Mais 


O.     LE    THAITE    DU    QUADHANT.  120 

primitif  de  notre  mot  cailruu.  C'est  un  terme  technique  de  la  langue  savante 
désignant  la  forme  en  quart  de  cercle  [quadrans  circuli)  d'un  instrument  don- 
nant l'heure  du  jour.  Le  peuple,  ignorant  le  latm,  a  naturellement  rapporté 
ce  mot,  non  pas  à  la  forme  spéciale  de  l'instrument,  mais  à  l'élément  essentiel 
qui  en  détermine  l'usage,  à  la  graduation  en  heures;  c'est  ainsi  que  la  déno- 
mination s'est  étendue  bien  vite  aux  horloges  solaires  portatives  ou  fixes, 
quelle  qu'en  fût  la  forme ,  puis  aux  cadrans  des  horloges  mécaniques. 

Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'histoire 
du  type  primitif  d'un  instrument  dont  l'usage  a  été  assez  répandu  chez  nos 
ancêtres  pour  laisser  dans  notre  langue  une  trace  ineffaçable  de  sa  forme,  si 
oublié  que  soit  aujourd'hui  le  souvenir  de  cet  instrument,  si  rares  qu'en 
puissent  être  les  spécimens.  Il  va  sans  dire,  d'autre  part,  que  les  combinaisons 
qu'il  présentait  ont  été  immédiatement  empruntées  aux  Maures  d'Espagne; 
mais  il  importe  de  remarquer  que  ni  les  instruments,  ni  même  les  Tables  de 
ces  derniers  n'ont  pu  être  copiés  purement  et  simplement;  les  mahométans 
se  servant  de  l'année  lunaire,  une  adaptation  spéciale  était  nécessaire  pour  les 
mois  solaires  de  l'année  julienne,  et  les  connaissances  indispensables  pour  cette 
adaptation  dépassaient  é\idemment  celles  que  pouvaient  posséder  de  simples 
artisans. 

L'analyse  que  j'ai  faite  des  dispositions  du  quadrant  décrit  dans  notre  opus- 
cule peut  au  reste  représenter  l'ordre  logique  de  leur  combinaison;  au  con- 
traire, elle  n'indique  pas  nécessairement  l'ordre  historique  de  l'invention  chez 
les  Arabes,  encore  moins  celui  de  l'introduction  des  divers  types  dans  l'Occi- 
dent  latin.  Mais  je  ne  veux  nullement  ici  traiter  la  question  dans  toute  son 
étendue;  en  me  limitant  au  type  spécial  décrit  dans  l'opuscule  grec  dont  j'ai 
parlé  jusqu'à  présent ,  le  problème  à  traiter  est  déjà  suffisamment  complexe. 
Il  s'agit,  en  effet,  de  : 

1°  Retrouver  l'original  latin  et  en  choisir  les  manuscrits  devant  senlr  à 
l'édition  du  texte; 

a°  Dire  ce  que  l'on  peut  savoir  sur  l'auteur; 


caadrcns  n'a  jamais  eu  ie  sens  de  quadratum,  ments  portatifs  circulaires,  jamais  carrés,  bien 

et  îe  nom  de  cadran  a  été  donné  n  des  instru-         avant  d'être  appliqué  aui  horloges  solaires  ûxes. 
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3°  Préciser  autant  que  possible  la  date  et  les  autres  circonstances  de  la  rc'- 
tlaction; 

à"  Rechercher  à  quelle  époque  eut  lieu  lintroduction  dans  l'Occident  latin 
de  Tinstrument  décrit  plus  haut  et  à  qui  on  peut  attribuer  cette  introduction; 

5°  Compléter  la  description  en  ce  qui  concerne  le  tracé  des  lignes  horaires 
et  discuter  la  valeur  théorique  de  ce  tracé. 


II 

Il  peut  paraître  a  priori  assez  malaisé  de  retrouver  \ni  original  latin,  non 
«'•dite  '',  dont  on  ne  possède  qu'une  traduction  grecque  sans  nom  d'auteur. 
Mais,  dans  un  fonds  aussi  riche  et  aussi  bien  classé  que  celui  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  la  difhculté  est  tout  autre  :  le  l'ait 
même  que  ce  traité  ait  été  traduit  en  grec  indicjue  a>sez  f[u'il  a  diï  être  passa- 
blement répandu  au  xiV  siècle.  En  réalilt'-.  du  moment  où  j'ai  conimemé 
mes  recherches,  je  suis  tombé  du  premier  coup  sur  l'opuscule  (pie  je   dési- 


■'■'  En  fait,  cet  orijjiii.il,  après  .^voir  été  dé- 
marqué dune  façon  assez  singulière,  a  été 
presque  textuellement  inséré  dans  la  Margarila 
philosopkica  nova,  édition  de  lotinnes  GrûnirKje- 
riif ,  ex  Argentoraco  vetcri ,  i5o8.  Au  folio  l'iT) 
<le  cette  édition  (exemplaire  de  la  bihlinllièque 
.Sainte-Geneviève,  R.  3 19'  Reserve;,  on  lrou\o 
1out  d  abord  une  lettre  par  laquelle  Mai-limif 
Ylacoittilnf  (  Waldsccniullcr)  dédie  à  son  nmi 
Philcsitif ,  professeur  à  l'Université  de  Bile,  ce 
i|u'il  vient  de  tirer  ex  (tiicrsif  aiictorihiis  de  Scc- 
iiofjruphta  que  spccies  est  Arehitecturc  et  de  ipstt 
Pcispcctiia  posith-a.  Puis,  le  litre  :  Architecture 
et  Perspective  rudimenla ,  précède  une  courte  in- 
troduction où  larcliilecture  est  divisée  en  icjno- 
'jrtipliiu,  orlogniplilu  et  fcenonraphia.  La  troi- 
sième partie  de  cetle  division  est  développée, 
sous  le  titre  cour.mt  :  Trnetatiis  Architecture , 
«n  un  texte  commcnçanl  comme  suit  :  Mensn- 
rulioitis  arlijiciiihs  [que  Sccnnnniphin  practicu  di- 


citnr)  très  sunt  species  :  scilicet  allimetria ,  phini- 
iiietriu  et  poUmclriu ,  et  se  poursuivant  jusqu  au 
folio  1  j.i  v°,  ou  commence  la  Perspectiva  po- 
filivd.  Ce  texte  a  été  tiré  d'un  maimscrit  du 
()iiitdr(in<  assez  ancien,  mais  il  ne  peut  guère 
M-rvir  pour  l'élude  critique.  W  aldseemuller 
asaiit  introduit  ra  et  l'i  des  changements  de 
<lflail  arbitraires  !  en  dehors  de  la  suppressiotj 
d'-  la  première  phrase  et  des  mentions  île 
l'.nis  et  de  \loi)t|iellier,  remplacées  par  celle 
d  Ar(jentina  . 

Mon  travail  était  déjà  a  l'impression .  lorsque 
cet  innocent  plagiat  m'a  été  signalé  par  le  seul 
c-rudit  qui  ait  aujourd  liui  une  compétence  sp<-- 
ciale  pour  la  géométrie  du  moven  âge.  Ma\i- 
niilian  Curize.  de  Tliorn;  il  avait  eu,  dés  aupa- 
ravant, l'obligeance  de  nje  faire  profiler  de  ses 
recherches  personnelles  sur  les  manuscrits  du 
Qiiiidriins ,  opuscule  que ,  comme  moi ,  il  croyait 
ali'is  absolument  inédit. 
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iMis;  ;m  «oiitnurL',  je  ne  pins  allinuoi"  avou'  relevé  toutes  les  eoi)ies  qui  en 
existent  à  la  iiibliothèque  nationale  sans  nom  d'auteur,  à  côté  d  autres  qui  se 
trouvent  cataloguées  sous  des  nonvs  dilTérents. 

Les  <'opies  que  j'ai  trouvées,  au  nombre  de  onze,  commencent  toutes  par 
les  mots  :  Geoinetriœ  diiœ  suni  parles'^  Ils  ne  sont  pas  suffisants  pour  identifier 
l  opuscule;  car  c'est  aussi  là  le  début  d'un  autre  petit  traité  anonyme,  beau- 
coup plus  court,  également  consacré  à  la  géométrie  pratique,  mais  ne  conte- 
nant pas  la  description  du  quadrant.  Il  semble  y  en  avoir  eu  plusieurs  recen 
siens;  je  n'en  ai  pas  trouvé  d'antérieures  au  MV*^  siècle'"-';  elles  peuvent  donc 
avoir  été  tirées  de  notre  opuscule,  qui,  comme  on  va  le  voir,  remonte  au 
xiii'^  siècle.  Je  laisse  de  côté  la  question  de  savoir  si,  au  contraire,  il  n'y  aurait 
pas  eu  une  rédaction  semblable  plus  ancienne  ([ui  aurait  ser\  i  de  cadre  à  notre 
auteur  pour  v  insérer  sa  description  du  quadrant. 

Les  onze  manuscrits  où  |  ai  rencontré  le  traité'  complet  sont  les  suivants  : 

A.  —  (latalogiK's  sous  le  nom  de  loannes  dr  Monti'pessulaiio. 

1.   Lat.  7/116  Ji    (\iii°  et   \iv'   siècles}'",  fol.  âi  \".   —    Aiioiivinr    cl   s;ms   litre.    — 
Fol.  ')~  x".  E.rplirit.  rxplirit.  c.rp.  fsic'.  —  Ci-après  clésiiriH'  par  la  lettre  A. 


'''  La  fin  est  :  et  prodnclunt  dahil  capacildtcm  , 
à  quoi  peuvent  s'ajouter,  suiwiiit  les  cxcm- 
])laire$,  les  mots  :  cms  ou  vasi^  qu/idranjulans 
ou  cl  nichtl  plus. 

'"  (belles  dont  j  ai  constate  l'existence  sont 
au  nombre  de  deux  :  l)ibl.  nal.  lat.  ~  i(.}(> 
(xiv'  siècle),  fol.  3-!  %"  Mitre  :  Inciptt  pratica 
tieomelrie)  ;  lat.  7197  fw'  siècle],  M.  ti\, 
sans  titre.  —  M.  Curtzc  a  hion  \ouln  m  infor- 
mer, par  lettre  particulière,  (pi'il  a  tiouvé  une 
version  allemande,  où  niancpie  également  la 
description  de  l'insliimient ,  dans  le  Cod. 
f,'erni.  ^28  de  \funlcli.  —  Eniin  lems.  Bibl.  nat. 
lat.  74^13  (w'  siècle)  contient,  loi.  89-9 T  ,  un 
texte  anonyme  tout  à  fait  dill'crent  avec  la  ter- 
minaison :  Explicil  traclatits  qaadruntu  siib  com- 
pendio  nouo  ordinatiis. 

'■''  Dans  le  tome  WI  de  l'Histoire  liltératre 
de  lu  France,  p.  ."iog-Sio,  il  est  dit  que  cette 


copie,  la  |ihis  antienne,  est  de  dcu\  mains  dil- 
lerentes,  l  une  tlu  xiiT.  l'autre  du  \iv'  siècle; 
qu'en  l'absence  de  tout  autre  document  sur 
l'auteur,  on  croit  pouvoir  placer  vers  l'an  i3oo 
le  maflii-inaticien  et  astronome  Jeait  de  .l/o;i<- 
/)c//(er.  Cette  conclusion,  cpii,  en  tout  cas,  serait 
insuirisammeni  établie,  repose  sur  une  prémisse 
erronée.  La  copie  est  (sauf  les  notes  mar-,'!- 
nalesj  d'une  seule  et  même  main  ,  qui  est  nette- 
ment du  \nr  siècle.  11  est  vrai  que  le  feuillet 
suivant  .)8  a  été  rempli  au  xiv'  siècle  seule- 
ment, au  recto  par  une  table  astronomique  (pii 
ne  concerne  nullement  le  cpiadrant,  au  verso 
par  une  lon^'ue  note  concei-nant,  au  contraire, 
l'usage  de  cet  instrument,  note  qui  semble- 
avoir  été  ajoutée  par  l'annotateur  du  traité  jire- 
cèdent,  mais  n'en  fait  nullement  partie.  Quant 
auv  feuillets  qui  suivent  immédiatement,  au 
nombre  de  sept  (Sg-Gô),  ils  sont  d'une  écri- 
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'1.  Lai.  7'.>98  (xiv*  siècle),  fol.  3i  v°.  —  Anonymt-  avec  lo  litre  :  Pruheniiuni  in  coin- 
posltioncin  et  uliliiatem  tinadranlts  si'cnndum  modernos.  —  Foi.  jg  r".  Explicit  tractatus 
quadrtiiUis.  Suivent,  jusqu'au  fol.  Oi  v\  des  tables  relatives  au  quadrant  et  qui  .sont  ditrs 
vt-rifiios  |.onr  les  années  i  njj  a  129J.  Des  notes  marginales,  indiquant  les  corrections  à 
faire  |)onr  les  années  i32'i  à  iSij,  semblent  .se  rapporter  à  la  date  de  la  copie,  qui  est 
très  belle  <-t  païaît  avoir  été  exécutée  h  ou  pour  Paris".  —  (li-apn's  manuscrit  B. 

3.  I.al.  ~\?>'J  (xv' siècle),  fol.  1 1 1)  r".  —  Lue  note  marginale  très  fine  et  de  lectiue 
«lifficile,  destinée  au  rubricateuv,  donne  :  Jncipil  Iraitatus  quodraiilis  vetei  is  secnnduni  nia- 
(jiitritin  lo.  on  llo.]  in  iMuniepesulano.  —  Fol.  120,  une  longue  addition  de  prenn'rre 
main  conlirmo  i.t  lecture  llo.  :  •■  Notanduju  (piod  cum  quadranteni  Roberti  componere 
volueris,  ])riinii,  ut  ipse  dicit,  etc  ".  ■•—  Fol.  laô  v°.  ExphcU  tructutits  ijuadranlii.  —  Ci- 
après  manuscrit  D. 

II.  Lat.  7^1  '1  (date  de  i5i3),  fol.  !\i  r".  —  Incipit  tractatus  quadrantis  veteris  secun- 
dnin  iiiaçiistiuin  loaunem  de  Montepesso.  —  Fol.  53  v*^.  E.iplicit  tractatus  (juadrantis.  Ex- 
icrips.  /(«.  l'os.  <lie  m  cnig.  mdxii.  —  Le  co|)iste,  qui,  au  bas  du  traité  précédent,  a  nus 
en  toutes  lettres  son  nom  Tosuituf:,  a  une  asse^  jolie  écriture,  qui  semble  italienne. 


[On  voit  (j\ie  le  nom  de  Jean  de  Monipellier,  donné  ;i  liiiitt-ur  du  trait('  du 
qiiadinnl  de  ces  quatre  manuscrits,  n'est  rien  monis  que  coiihnné  par  leur 
examen. 

B.  —  Catalogué  sous  le  nom  de  lluherlns  AnijUciis     Kiluunlby]  '-'. 

.').  Lat.  l'joyo  (xiv'  siècle ',  loi.  76  r".  —  Incipit  ijuadrans  inn<jistn  Ruberti  AnijUci 
(les  trois  derniers  mots  de  ieconde  main  .  —  Fol.  80.  E.iplicit  tractatus  ipiadrantis. 

C.  —  Catalogués  sous  le  nom  de  loannes  .\n(jlicus,  ordinis  Mininioruni'-*>. 

C.  Lat.  7267  (xiv'  siècle),  fol.  i5.  —  Incipit  quadrans  magistn  lohannis  Xncjlici  in 
geometria.  —  Fol.  27.  Explicit  quadrans.  Deo  gratias.  .\men. 

ture  très  Une  du  xiii'  siècle,  tout  à  fait  dilVe- 
rente  des  autres  que  l'on  trouve  dans  le  manu- 
scrit. L'ordre  véritable  do  ces  feuillets  a  été 
intervei-ti  et  doit  ôtre  rétabli  comme  suit  :  62  , 
•63,64,  65,  59,  60,  61.  Us  conlicnnent  di- 
vers petits  opuscules  inathomaliques  sur  les- 
quels je  reviendrai  à  une  autre  occasion. 

'"'  La  date  des  tables  n'fst  ceilainenient  pas 
celle  de  I  ouvrage;  nous  en  trouverons,  en 
eifet  in"'  i)  il  10),  qui  sont  sensiblement  plus 
ruicicnnes,  quoi(|ue  dons  des  mauusciits  dé  la 


même  époque  que  le  l.ilin  721)8.  Quant  ;iu  lieu 
où  ce  dernier  aurait  ete  copié,  ou  peut  noter 
les  inscriptions  mises  snr  les  ligures  .i  coté 
des  dessins  de  trois  tours  dont  la  hauteur  est  à 
prendre  :  Lupariu.  —  Perrona. —  Compigne. 

"  Cette  idenîilication  n'est  valable  en  prin- 
cipe que  pour  un  autre  ouvrage  [Commentaires 
fur  l'riscicn)  indi(|ué  sur  le  Catalogiie.  (!cpen- 
ilant  nous  aurons  a  la  di.->cutcr  plus  loin. 

■  Cette  qualilication  ne  doit  s'appliquer 
qu'a  l'auteur  d'un  auti-e  ouvrage  mentionné  par 
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7.  Lat.  7336  (xv'  siècle),  fol.  298.  —  Anonyme  :  Incipil  tractatus  qaadrantis  conima- 
nis.  —  Fol.  3o6  v°.  Fin  sans  expUcit.  , 

D.  —  Catalogués  comme  anonymes. 

8.  Lat.  i5i2i  (un'  siècle),  fol.  37.  —  Incipit  tractatus  quaJrantis  de  eius  compositione 
atque  utilitate  secundum  modernos.  —  Fol.  Ix/i.  ExpUcit  tractatus  quadrantis.  —  Sans  figm'es 
et  suivi  de  tables  incomplètes. 

9.  Lat.  7194  (iiV  siècle),  fol.  3ç).  —  Anonyme  et  non  rubrique.  En  marge  :  Quadrant, 
—  Fol.  44-  ExpUcit  quadrans.  —  Suivent  des  tables  relatives  au  quadrant  et  plaçant  l'équi- 
noxe  plus  tard  que  celles  du  manuscrit  B  (n°  2),  donc  plus  anciennes. 

10.  Lat.  7195  (xiv"  siècle),  fol.  30.  —  Anonyme  et  sans  titre.  —  Fol.  4i.  ExpUcit 
quadrans.  —  Suivent  les  mêmes  tables  que  dans  le  manuscrit  précédent.  —  Ci-après  ma- 
nuscrit C. 

H.  Lat.  7294  (xv'  siècle).  —  Texte  considérablement  modifié  et  coupé  en  deux  par- 
ties :  la  première,  fol.  ^9  à  63,  sous  le  titre  :  Prohemium  in  compositionem  quadrantis ,  et  la 
date  du  i4  juin  iii34.  Les  derniers  mots  sont  :  super  orizontem.  La  seconde  partie,  conte- 
nant les  applications  géométriques,  se  trouve  immédiatement  avant,  fol.  45  à  48. 


III 

H  est  évident  qu'un  opuscule  dont  il  existe  onze  exemplaires  à  la  Biblio- 
ihèque  nationale  de  Pans  doit  être  passablement  répandu.  Sur  les  autres 
manuscrits,  je  me  contenterai  de  donner  les  indications  suivantes  : 

12.  Montfaucon  (cf.  Hist.  Utt.  de  la  France,  XIX,  p.  3 10)  a  signalé  le  Traité  du  qua- 
drant de  Jean  de  Montpellier  à  l'Ambrosienne  de  Milan.  D'après  les  renseignements  que 
M.  l'abbé  Ceriani  a  bien  voulu  fournir  à  mon  illustre  ami  Antonio  Favaro,  c'est  une  copie 
de  la  fin  du  xiv*  ou  du  commencement  du  îV  siècle,  qui  se  trouve  dans  le  ms.  H  76  sup.. 

Catalogue  :  Flores  postenoram  analyticorum.  qu'une  fiaasse  leçon  née  de  la  confusion  entre 

Ce  dernier /oannw  Anglicas  aurait  occupé  une  les  atrévinlions  Ro.   et  lo.,  nous  pouvons  en 

chaire  de  théologie  à  Paris  vers  le  milieu  du  fournir  une  autre  preuve.  Le  Catalogue  attri- 

XI v'  siècle.  Au  reste,  dans  le.  Scriptores  ordinis  bue  au  même  loanncs  Anglicus  un  second  ou- 

Minoruni  (Rome,   i65o),  sont  énumérés  plu-  vrage  mathématique  (Com;/ic/i/aiVie  jiie /a  i^/ièrc 

sieurs  Franciscains  du  même  nom,  dont  lâge  de  Sacvobosco)  dans  le  ms.  lat.  7892.  Or  ce  ma- 

est  mal  déterminé.  Mais  quici,  pour  le  nom  nuscrit,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin, 

de    notre    auteur,    loannes    ne    soit    toujours  porte  deux  fois  très  nettement  Ro.  Anglicus. 
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fol.  âa  r°. —  Incipit  tractalus  quadranlis  magisUi  lohannis  de  Montepesulano. —  Fol.  56  i"°. 
Expltcit.  —  Cette  copie  est  suivie  des  cinq  tables  qui  complètent  le  Traité. 

13.  Montfaucon  (cf.  Steinschneider,  Die  hebrœischen  Uehcrsetzangcn  des  Mittclaltcrs, 
1893,  §  383)  a  également  signalé  (I,  p.  ^28)  un  traité  du  quadrant  de  lohannes  Anijlicus 
in  Monte  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Saint-Marc  à  Florence.  A  en  juger  par  l'en- 
semble de  son  contenu,  ce  manuscrit  semblerait  identique  à  celui  qui  figure  dans  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  feu  prince  Boiicompagni,  à  Rome  (édit.  de  1892),  sous  le 
n"  j  i  (2),  avec  le  titre  :  Incipit  quadrans  magistri  lohannis  Anglici  in  Monte.  Il  appartient 
au  XIV*  siècle. 

14.  .M.  Curtze  m'a  signalé  dans  la  même  bibliothèque  un  manuscrit  anonyme  du 
\m'  siècle,  mutilé  vers  son  milieu,  n"  323  n-c  du  catalogue,  fol.  à  a.  g.  Explicit  quadrant, 

15.  Je  dois  également  à  M.  Curtze  l'indication  du  manuscrit  de  Vienne  Uof-Bibl. 
5q39  li  I  des  xiv"  et  xv'  siècles) ,  qui  contient,  fol.  19  v''-23  v°,  notre  opuscule  sons  le  titre  : 
Tractalus  de  usa  quadranlis  geometrici,  et  attribué  k  Bobertus  Grealhcad  Lincolniensis'^^. 

Enfin  M.  Steinschneider  [op.  cit.)  a  eu  à  s'occuper  du  même  opuscule, 
parce  qu'il  en  existe  une  version  hébraïque,  aussi  bien  que  des  traductions 
en  grec  et  en  allemand.  Le  patient  érudit  a  relevé  vingt  autres  indications  de 
catalogues  qu'il  a  rapportées  à  l'original  latin,  quelques-unes  cependant  avec 
de  prudentes  réserves ^^'. 

Dans  ces  indications,  le  nom  de  Robertas  Anglicus  apparaît  deux  fois. 

16.  Le  Muséum  Correr,  à  Venise,  contient  un  catalogue  de  manuscrits  ayant  appar- 
tenu à  A.  E.  Cicogna  et  où  figure,  sous  le  n"  2712,  le  titre  :  Magistri  Eoherti  Anglici  qua- 
dranlis compositio  ex  qua  geometrim  exercitium.  Incipit  féliciter.  .  .  Finis.  Ce  manuscrit 
aurait  été  du  xv'  siècle. 

17.  A  Erfurt,  l'Amplonianus  Qu.  348  [milieu  du  xiV  siècle)  contient  notre  opuscule, 
sans  titre  au  fol.  46,  mais  avec  la  mention,  au  fol.  53  :  Explicit  quadrans  mag.  Bobeiii  An- 
glici. —  Une  attribution  postérieure  ajoute  à  ce  nom  la  qualification  de  Lyconiensis  (c'est- 
à-dire  Linçolniensis). 

'"'  Nous  verrons  que  cette  attribution  est  in-  mentionnés,  M.  Steinschneider  ne  marque,  au 

soutenable,  de  même  que  l'attribution  à  Robert  contraire,  que  celui  de  Saint-Marc  à  Florence. 

Kilwardby.  Elle  témoigne  cependant  eu  faveur  d'aprùs  Montfaucon.   Les  indications  du  cata- 

du  prénom  Robert.  logue  de  Paris  ne  suffisaient  pas  pour  lui  per- 

^^  De    tous   les   manuscrits   précédeiiunent  mettre  un  dépouilletneut  utile. 
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Le  nom  de.  lohannes  se  ti'ouve,  au  contraire,  cinq  fois,  ce  qui  est  simple- 
ment en  rapport  avec  la  chance  de  confusion  des  abréviations  Ho.  et  lo. 

18'.  Cambridge,  University  Library,  n?  1767  (daté  de  1276),  fol.  06-60.  —  Traetatus 
qaadranlis  éditas  a  magistro  lohanne  in  Monlepessulano. 

19.  Cambridge,  University  Library,  n"  1707  (xiv*  siècle),  fol.  10.  —  Quadrans  ma- 
gistri  lohannis  Anglici  in  Monlepessulano.  —  Foi.  i4.  Explicit  quadrans.  —  Suivent  les 
tables  du  quadrant. 

20.  Oxford,  Bodléienne, /b/inio/eaaus  1022  (commenceftient  du  xiv'siècle  ),  fol.  70. — 
Incipit  traetatus  quadrantis  veteris  secnnduni  inagistruni  lohanneni  in  Monte  Pess' .  —  Fol.  77. 
Explicit.  —  Suivent  les  tables. 

21.  Erfurt,  Amploniamts  Fol.  876  (seconde  moitié  du  xiv*  siècle),  fol.  54-57-  —  /«• 
cipit  quadrans  mag.  loh.  Anglici  in  Monte.  —  Ce  manuscrit  semble  incomplet. 

22.  Munich,  lat.  10662  (daté  de  i/i36),  fol.  206.  —  Compositio  quadrantis  cum  cwr- 
sore.  —  Fol.  212.  De  mensarationibus  diversa  instrumenta.  .  .  .  Explicit  traetatus  quadrantis 
magistri  lohannis  de  Montepessulano. 

Les  manuscrits  suivants  sont  anonymes  : 

23.  Oxford,  University  Collège,  n°  4i  (xiv*  siècle),  fol.  36  v".  —  De  conîpositione  çaa- 
drantis ....  Explicit  de  mensura  géométrie. 

2'J.  Florence,  Laurentianus  xviii,  3  (5).  —  Traetatus  quadrantis  secundum  modernos.  ,  . 
Explicit  traetatus  quadrantis.  —  Suivent  les  tables. 

25.  Florence,  Laurentianus  xvni,  6  (8).  —  Mêmes  indications. 

26.  Munich,  lat.  353  (xni'  siècle),  fol.  34.  —  De  conîpositione  et  utilitate  quadrantis. 
avec  la  singulière  attribution  Arnaldus  de  Villanova. 

27.  Munich,  lat.  072  (daté  de  1 43 2),  fol.  37.  —  De  quadrante  nova. 

28.  Munich,  lat.  10661  (xvi* siècle),  fol.  i5i.  —  De  compositione  quadrantis. 

29.  Erfurt,  Amplonianus  Qu.  369  (écrit  vers  i325),  fol.  169-179.  —  Canones  de  com- 
positione et  utilitatibus  quadrantis  antiqui.  Incipiant  canones  quadrantis  veteris.  —  Sans  ex- 
plicit. Les  derniers  mots,  fol.  179,  indiqués  par  le  catalogue,  doivent  faire  partie  d'une 
application  numérique  étrangère  à  la  rédaction  primitive. 

30.  Erfurt,  Amplonianus  Qu.  386  (xiv'  siècle),  fol.  i5i-i53.  —  Incipit  qnadratOis 
pivhcmiuni .  .  .  Explicit. 
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Pour  les  suivants,  lidenlificalion  complète  est  plus  douteuse  : 

31.  Oxford,  Bodiéiennr,  Dighcianits  i\~  ' \iv'  siècle),  fol.  30.  —  Praclica  Geometriœ 
■  (ieoniotriœ  diiœ  sunt  partes  principales ,  thcorica  et  prflcfica"',  •  etc. 

3'2.  Oxford,  Corpus  CItrisli  Collège,  n"  'i  i  (  \iv' siècle) ,  fol.  176.  —  Liher  de  Geonietria 
'  Ceomelrie  due  sunt  partes,  •  etc. 

33.  Bruges,  11°  J28  (xnr  et  xiV  siècles) .  —  Incipit  tractatus  tjeoinctrie.  —  Même  com- 
mencement et  même  fin  que  notre  opuscule. 

3'i.  Vienne  (Mof-Bibl.^,  lat.  5i8'4  B  (\vi'siècle\  fol.  .O.'i-fio  —  Sans  tilre  ni  erplicil, 
mais  aussi  avec  le  début  et  la  fin  de  notiT  opuscule. 

35.    Metz,  n'  28^  (W  siècle).  —  Incipit  de  qnadrante. 

En  résumé,  on  peut  trouver  au  moins  une  trentaine  do  manuscrits  du 
Traité  de  Robcrtus  Anijlicas,  ce  cpii  témoigne  assez  de  la  vogue  qu'il  obtint. 
.Mais  celte  abondance  de  matériaux  est  loin  de  faciliter  rétablissement  d'un 
texte  cntujue. 

D'adleurs,  pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  destiné  à  l'enseignement  élé- 
nientane,  les  règles  ordinaires  ne  peuvent  guère  s'appliquer;  chaque  copie  est 
comme  une  nouvelle  édition  revue  et  corrigée  (non  par  l'auteur).  Les  scribes  de 
profession  se  contentent,  à  la  vérité,  d'apporter  le  plus  souvent  des  changements 
de  détail  d'ordre  grammatical;  mais  les  autres  prennent  plus  de  libertés, 
ajoutent  des  éclaircissements,  suppriment  ce  qu'ils  trouvent  inutile,  changent 
ce  (ju  ds  ne  comprennent  pas,  et  le  texte  primitif  (mit  par  s'altérer  profondé- 
ment. 

De  la  sorte,  un  classement  réel  des  manuscrits  devient  à  peu  près  im- 
possible, et  on  manque  d'éléments  suffisants  pour  déterminer  avec  certitude  la 
rédaction  véritable  de  fauteur.  Au  reste,  elle  importerait  moins  au  point  de 
\ue  hi.storique  que  celle  cpii  aurait  eu  le  plus  de  vogue,  si  l'on  pouvait  prou\er 
c[u'il  y  en  a  eu  une  jouissant  de  ce  privilège;  mais  les  collations  que  j'ai  faites 
ne  me  permettent  guère  de  croire  à  cette  possibilité  pour  notre  Traité  du 
quadrant. 

'■'   Cf.  Oxford,  Bodleieiine,  DigbcianiLS    i-j'i  l'epoquc  indiquée  pour  ce  nis.  (lin  du  Xll' siècle) 

(fol.  1  \3-i~'3)^DealtimetrtasiveullUudinunimen-         est  exacte,  on  pourrait  avoir  là  le  protolvpe  de 
suKil.vne  cunifignns,  n\ec  le  même  d(l)ul.  Si  l.\  partie  f,'coiMétriqiie  du  Trnilc  du  quadr.uU. 


8.     LR     rilM'IK    DU    QUADUWT.  1  33 

Le  point  intéressant  me  paraît  être,  en  pareil  cas,  de  niontrer,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  les  divergences  des  manuscrits  d'après  leur  âge; 
j'en  ai  donc  choisi  quatre  antérieurs  en  tout  cas  au  wV'  siècle  : 

A  =  7^16  B  est  un  des  plus  anciens  {\m'  siècle);  il  n'offre  malheureusement,  ainsi 
que  le  second  de  la  même  époque  (i5i2  1),  aucune  garantie  réelle  de  fidélité,  comme  on 
pourra  en  juger  par  les  variantes. 

B=  7298,  écrit  vers  1327,  est  dû  à  un  scribe  de  profession,  de  même  que  le  suivant. 
Son  plus  grand  défaut  consiste  dans  d'assez  fréquentes  lacunes  (amenées  par  homoio- 

teleuton). 

C  =  7190  est  à  peu  j)rès  de  la  même  époque.  Mais  nombre  de  ses  le<jons  m'ont  paru 
inoins  bonnes. 

D  =  7437  me  paraît  être  du  commencement  du  xv"  siècle;  souvent  il  offre  la  même 
leçon  que  A,  à  la  différence  des  deux  précédents;  mais  la  rédaction  commence  à  subir  de 
sérieuses  modificalioDS. 

J'ai  pris  comme  hase  le  manuscrit  B,  ne  m'en  écartant  que  dans  le  cas  de 
fautes  évidentes;  j'en  ai  donc  reproduit  fidèlement  l'orthographe,  avec  les 
quelques  hizarreries  qu'elle  présente. 

Pour  les  variantes  des  trois  autres  manuscrits,  je  n'ai  donné  que  celles  qui 
intéressent  le  sens;  nomhre  d'entre  elles  peuvent  être  préférées  à  celles  du 
texte;  d'autres  sont  des  fautes  manifestes,  qu'il  était  utile  de  noter  pour  que 
l'on  puisse  porter  un  jugement  sur  la  valeur  propre  de  chaque  manuscrit.  J'ai 
laissé,  au  contraire,  de  côté  les  variantes  seulement  orthographiques  et  aussi 
celles  (excessivement  fréquentes)  qui  ^ont  relatives  à  l'ordre  des  mots  dans  la 
phrase. 

En  ce  qui  concerne  la  langue,  elle  est  relativement  assez  pure  et  d'une 
clarté  suffisante  pour  que  j'aie  jugé  inutile  de  surcharger  cette  édition  de  notes 
explicatives.  Comme  mots  de  hasse  latinité,  il  n'y  en  a  guère  que  trois  à  si- 
gnaler; ils  n'offrent  d'ailleurs  rien  de  nouveau  : 

Conus  revient  plusieurs  fois  dans  le  sens  de  coin  [cuneus).  Maître  Robert  paraît  en 
ignorer  la  signification  technique.  (Voir  paragraphes  3i  et  62  du  Traité.) 

Denariata  (d'où  denrée)  signifie  la  quantité  d'une  marchandise  que  l'on  peut  avoir  pour 
un  denier  (83,  86). 

Nammata  a  une  signification  analogue;  mais,  contrairement  aux  indications  du  Glos- 
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siiirr  (lo  Du  (^ang"^,  il  paraît  désigner  un  é(|uivnlenl  ou  un  iiuiltiplc  di-  la  denaiiala  |)lut(U 
i|u'un  sous-inuitipic. 

Si  l'on  compare  le  texte  grec  publié  en  regard,  on  verra  qu'il  est  en  géné- 
ral une  traduction  littérale  d'un  manuscrit  qui  ne  diiïérail  certainement  pas 
d'aucun  des  quatre  que  j'ai  choisis,  plus  qu'ils  ne  difl'èrent  entre  eu\.  La  plu- 
part des  di\ergences  sérieuses  avec  le  texte  donné  ont,  en  elfet,  leurs  corres- 
pondances dans  les  variantes  ou  doivent  s'expliquer  par  des  erreurs  de  lec- 
ture ''. 

Mais  ces  erreurs  sont  fréquentes  et  les  contresens  abondent;  je  les  ai  inar- 
(|uéspar  une  croix  (f),  ne  corrigeant  que  les  fautes  qui  m'ont  paru  imputables 
au  coj)iste,  non  au  traducteur. 

Ce  dernier  semble  avoir  écrit  le  grec  littéraire  du  xn^-.W^  siècle  à  peu  près 
aussi  purement  que  tout  autre  auteur  de  la  même  époque;  c'est  ce  qui  rend 
d'autant  plus  frappantes  quelques  anomalies  que  je  signalerai  tout  à  l'heure. 
Mais  il  n'entend  évidemment  rien  aux  mathématiques,  et  surtout  il  ignore 
absolument  les  expressions  techniques  et  le  mode  d'emploi  des  prépositions 
suivant  les  opérations  à  indi(|uer.  Les  fautes  qu'il  a  commises  sous  ce  rapport, 
et  que  je  n'ai  pas  marquées,  se  trouvent,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  ligne'-'. 
Tous  ceux  que  la  question  intéresse  les  aperccAront  immédiatement. 

Je  n'ai  jamais  jusqu'à  présent,  chez  aucun  Grec  ou  Byzantin  ayant  touché 
même  par  hasard  aux  mathématiques,  rencontré  une  ignorance  aussi  profonde 
de  la  langue  technique;  il  est  d'autant  plus  étrange  que  notre  traducteur  ano- 
nyme se  soit  attaqué  au  Traité  du  quadrant  de  Maître  Robert. 

Sa  svntaxe  olfre  deux  singularités  :  tcTl'  av,  couramment  employé  dans  le 
sens  de  donec,  pour  ews  àv,  mais  surtout  èv  tw  suivi  de  l'infinitif  pour  tra- 
duire le  gérondif  latin,  tournure  ffu'on  pourrait  croire  empruntée  au  français. 

Quant  à  son  lexique,  il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  basse  grécité  ;  on  est  d'au- 
tant plus  surpris  de  le  voir  traduire  annas  par  à  oui)  àvos  (36,  37)  tout  aussi 
bien  que  par  eVos  ou  par  y^povos.  Une  autre  bizarrerie,  que  je  ne  puis  guère 
in  expliquer,  c'est  l'emploi  constant  du  mot  B-écris  pour  traduire  ?a/>u/a,  et  cela 

'■'   Ainsi  x/sis  (3i),  clavts,  pour  cluvus.  par  ôpdij,  conus  =  cuneus  par  xùjvot \  urea  es. 

'''  Pai  exemple, /)unc<M.ï  est  indilTéremment  rendu  par  -Brep/ficrpos ,  ■aeploios ,  -aspirai' 
traduit  par  xitTOOf  et  par  aliyfjit},  recta  l'est         pos,  etc. 
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$oit  dans  le  sens  propre  de  tablette,  soit  dans  le  sens  figuré  de  table  [astrono- 
mique). 

'4  Malheiireusement,  il  ne  me  semble  pas  possible  de  déterminer  avec  cer- 
titude ni  l'époque  où  vivait  ce  traducteur,  ni  même  sa  véritable  nationalité; 
je  ferai  seulement  remarquer,  sur  le  premier  point,  qu'il  est  improbable  qu'il 
ait  travaillé,  à  la  fin  du  xv^  siècle,  sur  un  opuscule  qui,  à  cette  époque,  devait 
déjà  être  passablement  démodé.  Il  me  semble,  d'autre  part,  que  le  manuscrit 
qu'il  avait  entre  les  mains  devait  être  au  plus  tôt  de  la  lin  du  Xiv^  siècle.  Mais  il 
n'y  a  là  que  de  simples  conjectures,  et  je  préfère  laisser  entier  ce  côté  du 
problème. 

lY 

Je  considère  comme  acquis,  d'après  l'exposé  qui  précède,  que  notre  Trac- 
latus  (luadrantis  fut  écrit,  avant  i  2  7()  '-,  par  un  certain  Maijister  Robertus  (non 
Joliannes)  Anglicus  in  (non  de)  Montepessuluno.  Qu'il  ait  été  composé  à  Mont- 
pellier, c'est  ce  qu'indiquait  au  reste  suffisamment  le  fait  que  fauteur  nomme 
avant  Paris  le  siège  de  fUniversité  du  Midi. 

Ce  Robertus  AïKjlicus  doit  dès  lors,  dans  Y  Histoire  littéraire  de  la  France,  être 
substitué  au  prétendu  Jean  de  Montpellier.  Il  subsiste  de  lui,  avons-nous  dit, 
un  autre  ouvrage  matbémalique,  à  savoir  un  Commentaire  sur  la  sphère  de 
Sacrobosco,  commentaire  qui  débute  par  les  mots  :  Una  scientia  est  nobilior 
aliis  duabus  de  caasis  et  melior. 

Le  ms.  latin  7. '3 9 2  de  la  Bibliothèque  nationale  (\n*  siècle)  marque,  en 
elTet,  dans  l'index,  en  tète  (fol.  i  v°)  :  Tractalum  de  spera  lo.  de  Sacrobosco  ad 
gh{sas)  Ro.  Amflici,  et,  au  fol.  /i3  V,  donne  finipoitant  e.rplicit  qui  suit  : 

.  Finita  est  ista  compilalio  supra  materiam  de  spera  celesti  ad  inaioreni  inlroductionem 
scolarium  in  Montepessulano  studentiiim  quain  coniposuit  inagisterRo.  Anglicus  et  finiuit 
A,  D.  1271,  Sole  existente  in  primo  gradii  Tauri  et  Scorpione  existente  in  ascendente.  • 

Il  est  remarquable  que  M.  Canlor  [Die  rœmisclien  Afjrimensoren.  Leipzig, 
Teubner,  1875,  p.  iS3)  ait  signalé,  dans   un  manuscrit  des  Bénédictins  de 

l''  Voir  ci-dessus  le  manuscrit  u'  19. 
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S;ilnt-PiiMre  à  Salzbourg  '  .  dati-.  pour  celte  partie,  de  i  3().j,  le  même  com- 
nientaire  (saiib  le  Traité  de  Sacrohosco)  avec  le  titre  Rohertus  An;jli(U<<  si/jn-a 
sncram  et  le  même  cr/j/fV//  que  ci-dessus  (jusqu'aux  mots  Sole  cxislcnlc),  sauf 
celte  différence  que,  au  lieu  de  //(  Montepcssulano,  on  lit  Parisiis. 

Évidemment,  si  nous  n'avions  que  ces  deux  manuscrits,  d  serait  malaise 
de  délerminer  si  Maître  linherlus  Aiujlicus,  en  1271,  professait  à  Montpellier, 
à  Paris  ou  même  à  Oxford.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  le  même  <jue 
fauteur  du  Traclalus  quadranlis:  dh^  lors,  nous  devons  nécessairement  le 
placera  Montpellier. 

En  tout  cas.  nous  avons  obtenu  une  date  précise  de  la  vie  de  ce  Uoberlus 
Aii'jlicus.  Cette  date  (1271)  nous  permet  d  exclure  péremptoirement  i'identi- 
fi(ation  qui  en  a  été  faite  dans  deux  manuscrits  (n"'  1  G  et  18)  avec  Ro])ert 
Grossetesle  (Grosthead,  Capito).  évéque  de  Lmcoln.  mort  en  1  2Ô3. 

Mais  pouvons-nous  exclure  fie  même  un  autre  Anglais  du  même  siècle, 
Robert  Kilwardby  (voir  ci-dessus,  p.  .")7i,  note  2).'  Par  une  singulière  len- 
contre,  il  a,  en  1271,  assisté,  couuue  provincial  d'Angletei re,  à  un  chapitre 
de  l'ordre  des  Dominicains  tenu  à  Montpellier  Scriptorcs  ordinis  Prœdicalo- 
nim.  Paris.  1719,  I.  •^'j II  P  •  No  pourrait-on  conjectiuer  qu'il  aurait,  venant 
en  Fiance,  laissé  à  Pans  et  à  Montpellier  deux  copies  d'un  Commentaire  qu'il 
venait  d  achever  sur  la  Sphère  clc  Sacrobosco.-' 

Celle  hypothèse  me  parait  devou-  être  écartée.  Kilwardbv  est  un  scolas- 
tiqiie  bien  connu  qui  a  laissé  de  noniljieux  écrits;  mais  aucun  d'eux  ne  touche 
aux  mathématiques;  dans  les  uns,  composés  alors  qu'il  était  maître  es  arts  à 
Paris,  vers  1  280,  il  prend  le  titre  de  Maître;  dans  les  autres  (presque  exclusi- 
vement tlîéologicfues),  il  s'appelle  Frère  Robert.  Rentré  en  Angleterre  avant 
1  2^8,  il  professa,  en  cllel,  sous  la  robe  de  dominicain,  la  théologie  à  Oxford, 
puis  remplit,  à  partir  de  1  2G1 ,  la  charge  de  provincial  de  l'ordre  pour  l'An- 
gleterre. En  1272,  il  fut  élevé  à  l'arclievêché  deCanlorbéiy;  en  1278,  nommé 
cardinal  et  évéque  de  Porto,  il  se  rendit  à  la  cour  papale  et  v  mourut  (à  \  i- 
terbe)  en  1  279.  Il  est  tout  à  fait  invraisemldable  que  ce  personnage  ait  com- 
posé vers  1271  des  traités  matliématiques  qui  n'aient  point  été  inscrits  parmi 
ses  autres  ouvrages. 

'■'  C'est  le  manuscrit  qui  a  sei\i  à  l'e^  pour  cditci  [a  Geonulna  de  (ierberl  cl  les  deux  Irailés 
d'Uerniannus  Contiaclus  sur  l'asliolahe. 
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Mais  surtout  le  Traclatus  quadrantis  ne  peut  être  l'œuvre  d'un  Ano'Iais  ayant 
professé  à  Oxford  et  venu  accidentellement  à  Montpellier;  car  il  aurait,  sans 
aucun  doute,  mentionné  le  siège  de  l'Université  anglaise  et  donné  sa  latitude, 
comme  pour  Montpellier  et  Pans.  Nous  devons  donc  regarder  notre  Roberlus 
Anglicus  comme  étant  maître  es  arts  à  Montpellier,  et,  s'il  était  réellement  né 
en  Angleterre,  ce  que  nous  ignorons,  comme  établi  en  France  depuis  sa  jeu 
nesse  et  cela  sans  esprit  de  retour. 

Les  archives  de  fUniversité  de  Montpellier  ne  sont  malheureusement  pair 
dans  un  état  cpii  permette  actuellement  une  recherche  utile  de  renseignements 
sur  la  vie,  la  carrière  et  l'origine  de  Maître  Robert.  Cependant,  dans  le  caiiu- 
laire  qui  a  été  publié  ''),  je  relève,  parmi  les  noms  des  huit  témoins  qui  figurent 
(sans  qualités)  au  bas  de  l'acte  statutaire  de  i  2/io,  ceux  de  lohannis  Anglici 
et  de  Hoberli  Anglici,  au  troisième  et  au  quatrième  rang.  Si  ce  Robert  est  bien 
le  nôtre,  il  aurait  été,  en  1271,  vers  la  fm  de  sa  carrière. 

Nous  ne  savons  pas,  au  reste,  si  son  surnom,  Anglicus,  doit  être  Iradm't 
par  l'Anglais  ou  s'il  représente  un  nom  de  famille.  Je  demande  la  faculté  de 
laisser  la  question  mdécise,  tout  en  transcrivant  Angles  (sous  la  forme  méri- 
dionale actuelle)  comme  je  l'ai  fait  dans  le  titre  de  ce  travail.  Que  son  surnom 
lui  vînt  de  sa  patrie  ou  lui  ait  été  laissé  par  son  père,  notre  Maître  Robert, 
appelé  Angles  dans  la  langue  d'oc,  aurait  été,  sans  aucun  doute,  dénommé 
Langlois  s'il  était  venu  professer  à  Paris,  Inglese  s'il  avait  été  se  fixer  en  Italie'-'. 
La  forme  Angles  n'indique  donc,  pour  moi,  que  la  région  où  il  vécut;  elle  ne 
préjuge  en  rien  la  question  de  nationalité. 

Au  xiii" siècle,  celte  dernière  question,  entre  la  France  et  l'Angleterre,  dont 
les  classes  instruites  parlaient  la  même  langue,  n'avait  certainement  pas  le 
caractère  qu'elle  a  présenté  depuis  la  guerre  de  Cent  ans.  Le  surnom  (ï An- 
glicus, pour  nombre  d'écrivains  du  moyen  âge,  s'apphque  incontestablement 
à  des  Anglais  de  naissance,  qui  sont  venus  s'établir  en  France,  soit  définitive- 
ment, soit  momentanément;  il  peut  même  être  donné  à  des  auteurs  écrivant 
en  Angleterre.  Mais,  de  même  que  tous  les  Anglais  qui  ont  quitté  leur  patrie 
n'ont  certainement  pas  tous  reçu  ce  surnom  et  qu'il  peut  y  avoir  plus  d'un  doc- 

'"'  Statuts  et  privilèges   des  Universités  fran-         medicus  Romanus  qui    aurait    traduit   (ou    fait 

çaises ,  publiés  par  Marcel  Fournier,  II,  1891.  traduire)  en  hébreu  un  texte  latiu  de  Gérard 

'''  Ainsile  lohunnes  lnglesiits{''C'^7}j''i(  "'Hiv]         de  Crémone.  (Steinschneider,  op.  cit.,  p.  790.) 
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leur  (k'  Paris  (jui  compte  à  tort  comme  Français,  paice  (ju  on  ignore  le  lieu 
(le  s.i  naissance,  de  même  parmi  les  Aiujhci,  (jue  Baie  ou  Pilz  ont  classés 
(onnne  Anglais,  il  y  en  a  sans  doute  plus  d'un  qui  létait  tout  au  plus  par  seb 
anciii  es. 

A  Monlpcllier,  sous  la  suzeraineté  des  rois  d'Aragon  et  au  milieu  dune 
population  (pii  ne  parlait  pas  le  français,  un  Anglais  de  naissance  était,  au 
xiM'  siècle,  beaucoup  j)lus  étranger  (|u  à  Pans.  Sans  aucun  doute,  il  n'y  a  pour 
cela  lien  d  iniprohable  à  ce  (jue  plusieurs  de  nos  \oisin^  d  ouIre-Manche  aient 
été  attirés  à  Montpellier  dés  J  origine  de  ILniveisité,  et  que  I  un  d'eux  au 
moins  v  soit  resté  comme  mailre  es  arts.  Mais  le  surnom  seul  d'Anfilicus,  pas 
plus  (jue  le  prénom  Robert  '  ,  ne  «^ullit  pour  constituer  une  preuve  du  fait. 

\u  moins  pour  le  \iv"^  siècle,  on  peut  établir  1  existence  à  Montpellier, 
comme  dans  daulies  villes  du  Midi,  de  lamilles  portant  le  nom  correspon- 
dant. 11  était  même,  dans  cette  région.  de\enu  un  prénom,  tout  comme  fran- 
jo/i  (Krancesco)  I  était  en  Italie  des  le  xir  siècle.  Il  me  sullira  de  citer  AidjIi- 
(us  (il imoardi ,  évétpie  d'.\Mgnoii  de  i  3(>2  à  i.i66  et  Irére  du  |)ape  Urbain  \' 
[Guillclnius  Grimoardi]  de  la  famille  des  Grimoard  du  Gévaudan. 

Nous  allons  enlln  tout  à  Iheure  rencontrer,  à  la  date  de  i  2.i  « ,  un  Cuilleliiius 
Anijlnus,  né  en  Angleterre,  mais  de\enu  bourgeois  de  Marseille  cl  s'occupanl 
d  astronomie  ^à  Montpellier?).  S'il  a  fait  soucbe  dans  le  Midi,  on  a  là  l'origine 
d  une  des  fmulles  Angles,  et  on  peut  même  suppo.ser  que  jiolre  Maijisler  lio- 
hcrlux  aurait  été  son  lils. 


l^aissons  donc  indécise  la  nalionalilé  réelle  de  1  auteur  du  TrcKlatiis  (jiia- 
dranlis  jusfpi'à  ce  (jne  <le  nou\eau\  documents  puissent  eilairer  la  «piestion. 
Nous  avons,  au  sujet  de  son  œuvre,  à  examiner  un  problème  plus  important 
en  fait  :  justpi'à  quel  point  est  justifiée  lappellation  de  quadrans  velus  ou  an- 
hquus  donnée,  en  même  lemjjs  cpie  celle  de  communis ,  à  l'inslrumenl  (pi  il 
dêcri!,  ap|)elJalioii  qui  contraste  d'ailleurs  (piel(|ue  peu  étrangement  avec  celle 
de  (juadrans  sccuiidum  modcrvos ,  fournie  par  les  manuscrits  les  j)lus  anciens!^ 

'"'  Ce  prénom,  relativement  rare  dans  le  Midi,  fut,  au  contraire.  d'as^eI  bonne  heure  fré- 
quent en  b()urj;oj:ne.  Mais,  depuis  la  rrention  de  son  université.  Montpellier  était  une  »ille 
cosmopolite. 
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U  est  aisé  tout  d'abord  de  dire  quel  fut  le  qnadram  novus  qui  s'oppose,  dès 
le  XIV*  siècle,  à  celui  de  Maître  Robert.  Ce  nouveau  f[uadrant  fut  celui  que 
combina,  vers  i  288,  précisément  aussi  à  Montpellier,  un  célèbre  rabbin  juif. 
Don  Profat  Tibbon  de  Marseille  (Jacob  ben  Machir),  connu  en  latin  sous  le 
nom  de  Profatias'^K  Je  me  bornerai  à  reproduire  ici  deux  explicit  qu'on  trouve 
dans  deux  manuscrits  de  la  Bibliothècfue  nationale  : 

(Lat.  7437,  fol.  i83  v".)  «Explicit  tractatus  super  opus  noui  quadrantis  editus  a  raa< 
gistro  Profatio  ludeo  de  Massilia  sapiente  astroiiomo  anno  Domini  u°cc''  nonagesimo  et 
declaiatus  fideliter  per  suos  discrpulos  el  eius  precipuos  sectatores  anno  Domini  m'ccc" 
vicesinio  quarto.  » 

(Lat.  7416  B,  fol.  i5  V.)  .Explicit  noua  editio  quadrantis  a  raagislro  Profacio  ludeo 
Montispessulani  continens  omnes  utilitates  quadrantis  antiqui  et  etiam  astrolabii.  »  — 
(Cf.  ibid.,  fol.  i.  «  Incipit  novus  quadrans  correptus  a  P*  Petro  de  S'°  Audomaro.  >') 

En  second  lieu,  j'ai  déjà  dit  (pie  Maître  Robert  ne  se  donne  nullement 
comme  l'inventeur  du  quadrans  secundam  modernos,  et  l'on  peut  prouver  que 
cet  instrument  avait  été  introduit  en  Occident  dès  une  époque  sensiblement 
antérieure. 

A  côté  de  son  traité,  dont  la  vogue  fut  due,  sans  aucun  doute,  à  la  clarté 
et  à  la  précision  de  son  exposition,  on  rencontre  dans  les  manuscrits  de  la 
même  époque  d'autres  descriptions  beaucoup  moins  satisfaisantes,  que  je  n'ai 
d'adleurs  trouvées  que  dépourvues  de  figures,  mais  qui  semblent  bien  se 
rapporter  à  un  instrument  du  même  type,  c'est-à-dire  avec  curseur  et  lignes 
boraires  analogues. 

Je  mentionnerai  en  première  ligne,  fol.  62  à  6^  du  ms.  lat.  7/^16  B  de  la 
Bibliothècpae  nationale  (écriture  du  xiii*  siècle),  un  petit  opuscule  anonyme 
avec  tables,  commençant  par  les  mots  Cum  qaadrantem  componere  volueris  et 
suivi  (fol.  63  v°)  d'une  note  de  première  mam  indiquant  les  latitudes  d'Ox- 
lord  et  de  Paris.  Cet  opuscule  semble  donc  avoir  été  composé  en  Angleterre  ^*l 

'''   Renan  lui    a   consacré  une  étude  appro-  '''   Dans  le  ms.   lat.   7^75   (daté  de  1371), 

fondie  dans  le  tome  XXVII  de  VHist.  litt.  de  la  on  trouve,  fol.  60  v*.  sou»  le  titre  De  qaadrxinte , 

France,  p.  699  et  suiv.  Sa  carrière  a   été  très  un  autre  opuscule  sur  le  même   instrument, 

longue,  et  il  a  ceilainement  dii  être  en  rela-  avec  le  début;  Ad  qaadrnnlemfaclendumfiat  la- 

tion  avec  Robert  Ang^è».  mine.  —  Dans  le  Monacensis  lat.  10661  .fol.  .^3, 


I  l() 
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D'autre  part,  le  ms.  lat.  7196  (m\' siècle)  contient,  toujours  bur  le  même 
sujet,  deux  autres  traités  avec  noms  d'auteurs  : 

Fol.  23-27  ^°-  î'"«<''û((/i  niagistri  lo.  de  Sacrobosco  super  conipositione  qiiadrnntis  sim- 
plicis  et  compositi  et  utilitatihus  utriusque,  etc.  —  Début  :  Omnis  scientia  per  instrumentuin 
(iperativa.  —  Fin  :  et  hec  michi  dicta  de  siniplici  et  composito  quadranle  suJTk  tant. 

Fol.  27  v°-3o  v°.  Tractatus  niagistri  Campaiii  super  composito  quadranle.  —  Debul  :  Scire 
debcs  quod  circulus  solis.  —  Cet  opuscule  est  mutilé  \eis  la  fin. 

Campanus  de  Novare  peut  avoir  clé  un  peu  plus  jeune  que  Robert  .Angles; 
mais  Jean  de  Sacrobosco  appartenait.au  contraire,  à  la  génération  antériciue, 
puisque  le  maitre  es  arts  de  MontpeJlier  a  commenté  le  Traclataa  de  spcra'^K 

Enlin  nous  a\ons  une  preuve  beaucoup  plus  décisive  (jue  le  (juadrant  décrit 
par  Maitre  Hobert  était  d'un  u.sage  courant  dès  avant  1  23  1 . 

L.  Am.  Sédillot  a  publié  {Mémoire  sur  les  instrurtients  astronomujues  des 
Arabes,  D'w.  Sav.  Acad.  Inscr.  elB.-L.,  i8/i4,  p-  18.J-1881,  comme  faisant 
partie  d'une  traduction  faite,  en  1  263,  par  Profatius  et  un  loaiuies  /iri.riensis. 
d'un  traité  d  Arzacliel  sur  la  saphea,  à  peu  près  la  moitié  d'un  jjetit  opuscule 
qui  est  une  œuvre  originale  due  à  un  Guillelmus  .inqlicus  et  datée  de   1  23  1  -'. 

En  fait,  dans  le  ms.  lat.  719Ô,  fol.  7^  v",  après  YE.rplicit  speia  mafjistri 
Hoberti  Grosselesle  episcopi  JAiuolniensis  \^co\.  1,  au  bas) ,  commence  (col.  2,  en 
haut)  roj)U.scule  en  question  '^  :  Incipil  composilio  tabule  (/ue  saphea  dicilur  siue 


li^oire  un  traite  De  compositione  qaadrunlu  coin- 
posilum  lit  credilur  ti  Thabit. 

''  (.0  n'en  est  pas  moins  u;ir  suite  d  une 
erreur  ([ue  I  un  lixe  d  ordinaire  a  iQÔG.d  après 
\ossius  (cf.  Hisl.  lut.  de  la  France,  XIX,  |)-  2  ) . 
I  année  de  la  mort  de  Sacrobosco.  Le  vers  (lui 
ftail  gra\é  sur  son  toniljeau  et  d'où  1  on  tire 
cette  date  appartient  a   une   petite   pièce  uui 


De  Sacro  l)Osco  discreuil  tenipora  r.imiis. 
Gracia  cui  nomeii  decierat  diuina  tohanni".. 
Anniiat  tiei-  nobis  huius  sic  carpere  fructum 
Ecclesie  Xnsli  quod  ne»  lune  fruclireniiiv. 
Ktplicil. 

Je  préférerais  au  reste   interpréter  le   \eis  en 
question  comme  indiquant  la  date  de  i2'i^. 
''-   L  erreur,  facile  a  reconnaître  sur  le  le\lc 


termine  son  Compotu'  el  indique  en  fait  1  année  même  publie  par  Sédillot,  a  déjà  été  constatée 
ou  fut  terminé  cet  ouvra^'e.  \  oici  cette  pièce  par  M.  Steinscbneider  dans  son  Etude  sur 
m  extenso,  d'après  le  ms.   lat.  7298.  fol.  .T'i  :         Zarkati  {IhiUetino  Boncompagni.  1  883 .  p.  5o3 

et  sui\.  ).  Mais,  comme  il  na  été  qu'insufFisam- 
ment  renseip;né  sur  le  manuscrit  de  Paris,  j'en- 
trerai dans  queli|ues  détails  à  ce  sujet. 

''    Sédillot  indique,  comme  pour  toutes  les 
autres  nienliiuis  jusc|U  a   la   lin  du  Tiaite  d'.\r- 


O  (jui  perpétua  niundum  rationc  guLenias, 
Terrarum  celi<iue  salor,  qui  lempus  ali  euo 
Ire  iuhes.  slabiiisipie  manens  das  runcla  iiioueri , 
Tu  sl^biliif  velis  opus  hoc  per  teniporis  euuDi. 
M.  Xrivti  l)is  C  quacto  dtiio  quali-r  anno 
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aslrolabium  Arzachelis.  Il  finit  (fol.  77  v°,  col.  2 -fol.  78  v°,  col.  i)  par  l'aliiu'a 
que  Séciiliot  a  donné  page  i  90,  en  note,  alinéa  qui  fournil  le  nom  de  Guillelmiis 
AmjUius  et  la  date  de  i23i.  Suit  une  petite  Tabula  slellarum  fixarum  sevun- 
dam  Arzaclielem ,  qui  doit  être  considérée  comme  faisant  également  partie  de 
l'opuscule.  Après  cette  table  commence,  vers  le  milieu  de  la  colonne  1  du 
fol.  78  r",  le  [Jbcr  operalionis  tabule  que  nominalur  sapliea  patris  Ysaac  Arza- 
chelis :  prirnurn  capiiulum.  de  nominibus  descripùonum  positarum  in  tabula  coiih 
muni.  C'est  là  la  traduction  à  laquelle  se  rapporte  ïexplicit  donné  par  .Sédillot, 
p.  190  :  Explicit  liber  tabule  que  nominalur  saphea  palris  )saac  Arzachelis  cunt 
laude  Dei  et  eius  adiulorio.  Translalam  est  hoc  opus  apud  Montent  Pessulanum 
de  arabica  in  latinum  in  anno  Domini  nostri  Jhu.  X'.  1263 ,  Profalio  (jentis  Hebreo- 
rum  vuhjarizante  et  lohannc  Brixiensi  in  latinuni  reducente.  Amen. 

Le  travail  de  Gudlelmus  Ancjlicus  est  des  plus  intéressants,'  parce  que  nous 
.saisissons  là,  en  1  23  1 ,  le  moment  où  un  savant  de  l'Occident  latin  arrive,  non 
sans  peine,  comme  il  l'avoue  naïvement,  à  s'assimiler  le  principe  de  la  cou- 
.struction  des  instruments  arabes.  Aussi  publierai-je  ci-après,  en  Appendice, 
la  partie  restée  inédite,  en  y  joignant  les  explications  nécessaires  et  en  indi- 
quant les  corrections  à  apporter  au  texte  déjà  publié.  Pour  le  moment,  je  me 
bornerai  aux  remarques  suivantes  : 

La  saphea  d  Arzachel  est  un  cercle  plein  portatif  muni,  pour  la  visée,  d'une 
alidade  mobile  autour  du  centre,  tandis  que  le  rayon  aboutissant  au  zéro  de 
la  graduation  est  maintenu  borizontal.  Le  quart  de  cercle  inférieur  tourné 
vers  l'observateur  présente  absolument  les  mêmes  tracés  que  le  quadrant  sans 
curseur,  avec  cette  différence  toutefois  que  les  lignes  horaires  sont  concaves 
vers  la  verticale,  au  lieu  de  l'être,  comme  dans  le  quadrant  de  Maître  Robert, 
vers  la  ligne  de  vi.sëe.  L'alidade,  sur  laquelle  on  peut  repérer  un  point  déter- 
miné, joue  dès  lors,  mutatis  mutandis,  pour  la  détermination  de  l'heure  sur  la 
saphea,  le  rôle  du  fil  à  plomb  avec  perle  sur  le  cpjadrant. 

Or  tout  cela,  non  seulement  Guillaume  l'Anglais  le  comprend  très  nette- 

zachel,  le  fol.  89.  De  fait,  tous  ces  feuillets  por-  saphea  pour  1  opuscule  de  GaiUetmus  Anglicus 
tent  l'ancien  chlllrage  8°.  c  est  a-dire  oclavas ,  et  pour  la  traduction  du  Traité  d  Arzachel,  ce 
parce  que  cet  ensemble  était  compté  comme  (|ui  a  routiibué  à  produire,  entre  les  deux  ou- 
ïe huitième  ouvrage  contenu  dans  le  manuscrit.  vrages,  la  confusion  que  présente  le  catalogue 
Il  n'y  a.  au  reste,  qu'une   seule   figure  de    la  et  que  Sédillot  a  laissée  subsister. 
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ment,  mais,  résenant  ses  développements  pour  les  autres  con\pIuations  de  la 
sanhea,  il  se  réfère  au  quadrant  comme  à  un  instrument  parfaitement  connu  : 
In  quarla  inferiori  (fue  est  a  dexlris ,  lineetur  (juadrans  sine  cursorc.  Desifjnciifar 
hore  e  contrario  ci  quadranti  qui  an  nul  uni  sive  perpcndiculum  Itabet,  quia  ibi  mo- 
ictur  instrumcntum,  hic  movetur  rcçjula.  Après  avoir  indiqué  le  tracé  du  carré 
des  ombres  [sicut  in  astrotabio  et  secundum  doctrinam  Plholomcf),  il  répète  : 
Deindc  lineenlur  hore  secundum  doctrinam  datam  [dictam  ms.  lat.  i  6602)  de  qua- 
drant e ,  tamen,  ut  dixi,  e  contrario  ci  quadranti  qui  movetur,  etc. 

Ainsi,  en  1281,  non  seulement  notre  quadrant  était  bien  connu,  mais  il  y 
avait  déjà  un  traité  expliquant  la  façon  de  le  construire  et  d'y  tracer  les  lignes 
horaires.  Était-ce  celui  de  Sacrobosco,  était-ce  un  modèle  antérieur,  ou  Guil- 
lelmus  Anf]licus  lui-même  était-il  l'auteur  d'une  description  reprise  plus  tard 
par  Robertus  Anfjlicus?  Il  est  difficile  de  se  prononcer  à  cet  égard. 

Avant  tout,  il  importe  de  savoir  si  l'opuscule  siu'  la  saphea  a  bien  été  écrit 
à  Montpellier,  comme  semble  l'indiquer  la  relation  étroite  qui  le  lie  de  fait 
avec  la  traduction  postérieure  du  traité  d'Arzachel;  s'il  a  dû,  par  suite,  y  avoir 
entre  Guillclnms  Anfjlicus  et  Robertus  Anfjlicus  un  rapport  plus  intime  <juc  la 
similitude  de  surnom  et  d'étude. 

M.  Steinschneider  [op.  cit.)  a  cherché  à  identifier  ce  Guillclmus  Anfjlicus 
avec  un  médecin  du  même  nom,  Anglais  d'origine  et  auteur,  entre  autres 
ouvrages,  d'un  traité  médico-astroîogitjue  :  De  urina  non  visa.  A  une  époque 
où  les  indications  et  contre-indications  de  thérapeutique  étaient  tirées  .  non 
pas  de  l'état  du  malade,  mais  de  celui  du  ciel,  des  connaissances  astronomicjues 
sont,  en  effet,  à  supposer  chez  tous  les  médecins,  en  dehors  de  l'intérêt  pra- 
tique qu'ils  devaient  prendre  aux  instruments  portatifs  permettant  de  connaître 
l'heure;  a  fortiori,  quaiid  il  s'agit  d'un  personnage  qui  prétend  juger  d'après 
les  astres,  et  sans  la  voir,  de  l'urine  d'un  malade,  on  peut  bien  admettre  qu'il 
se  soit  occupé  de  la  saphea  d'Arzachel.  Cependant,  une  preuve  précise  est 
d'aulanl  plus  nécessaire  que  les  bibliographes  assignent  à  ce  Guillelmus  An- 
fjlicus une  époque  très  éloignée  de  1  23 1 ,  savoir  le  milieu  du  xiv*^  siècle.  (Voir 
Fabricius,  Bibl.  Lat.  ined.  cl  inf.,  III,  p.  i48,  v.  Guillelmus  Grisaandus.) 

Quoique  cette  donnée  soit  rendue  très  suspecte  par  l'évidente  fausseté  d'un© 
autre  qui  s'y  trouve  jointe ,  à  savoir  que  ce  même  Guillelmus  aurait  été  le  père 
du  pape  Urbain  V,  elle  ne  peut  être  écartée  sans  un  témoignage  décisif.  Mais  ce 
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témoignage  existe  dans  Xexplidl  d'une  autre  copie  de  l'opuscule  snr  la  saphea , 
que  j'ai  rencontrée  sans  titre  fol.  7-9  du  ms.  lat.  iG652  de  la  Bibliothèque 
nationale  (xni<=  siècle)  et  dont  je  donne  les  leçons  dans  l'Appendice.  L'auteur 
s'y  dénomme  expressément  cçjo  Guillermus  Amjlivus  ciuis  Maxsiliensis  professione 
medicus,  ex  merito  scienlie  astronomus  dictas,  et  se  donne  comme  ayant  écrit 
d'autres  traités.  Qu'on  rapproche  ce  texte  de  ïexplicit  tout  à  fait  analogue  de  ' 
l'ouvrage  De  urina  non  visa,  tel  rpae  M.  Steinschneider  l'a  reproduit  [op.  cit.), 
aucun  doute  ne  peut  subsister  sur  l'exactitude  de  l'identification  proposée  par 
ce  .sagace  érudit. 

Que  Guillaume  l'Anglais  ait  fait  de  rastronomie  à  Marseille  ou  k  Montpel- 
lier, la  question  n'a  plus  d'ailleurs  qu'un  intérêt  secondaire;  car  ces  deux  villes 
étaient  en  relations  immédiates.  Il  semble  cependant  plus  probable  qu'il  ait  été 
appelé  de  Marseille  à  l'université  naissante,  et  que  là  il  se  soit  de  plus  en 
plus  adonné  à  des  études  pour  lesquelles  il  était  sans  doute  mieux  fait  que 
pour  la  médecine  véritable. 

M 

Avant  i2.3i,  je  n'ai  pu  rencontrer  aucune  preuve  de  la  connaissance  du 
type  de  quadrant  de  Robert  Angles.  Comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  Léonard 
de  Pise.  dans  un  ouvrage  écrit  en  1220,  décrit  avec  prétision  le  carré  géo- 
métrique d'un  quadrant;  mais  il  ne  parle  point  des  tracés  astronomiques. 

La  plus  ancienne  mention  dans  l'Occident  latin  d'un  instrument  de  ce  genre 
(toutefois  sous  un  nom  un  peu  diiïérent  :  quadra  aslrolabii]  est  probablement 
celle  qui  se  trouve  au  chapitre  v  du  livre  II  de  l'ouvrage  De  iilililalihas  asfro- 
labii  publié  par  Pez  sous  le  nom  d'Hennannus  Contractas  ^^K  Mais  si  cet  instm- 

'''  Ce  lixre  II  de  Pez  (et  de  la  Pdtrologie  de  quand  on  pourrait  avoir  jileiiie  conliance  dans 
Migne)  forme,  dans  la  très  grande  majorité  cette  attrii^ution,  et  en  admettant  aussi  ({u'il 
des  manuscrits,  un  libellas  anonyme  bien  dis-  n'y  ait  pas  eu  confusion  avec  Hermannus  secun- 
tiiigué  de  l'ouvrage  à' Hennannus  Contractas.  </u5  (le  Dalmate),  qui  vivait  vers  le  commence- 
Dans  le  Monacensis  lat.  i3o3i,  qui,  comme  ment  du  xii' siècle,  on  devrait  toujours suspec- 
d  autres,  attribue  d'ailleurs  à  Gerbert  (Ger-  tei,  dans  une  compilation  dont  la  composition 
bertus,  Girbertus,  Gilcbertus]  le  De  utilitulihus  n'est  point  absolument  constante,  l'origine  des 
aslroluhn,  1  opuscule  en  question  suit,  nu  con-  derniers  cliapitres.  On  n'a  guère  le  droit,  en 
traire,  sons  le  nom  d'Heiniann  [Incipit  liber  effet,  de  leur  attribuer  une  date  antérieure  à  _ 
Hernwwu  de  lomposUione  horologioruin);  mais,  celle  des  manuscrits  rpal  les  contiennent.  Or 
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ment  possède  déjà  un  curseur,  le  procédé  pour  trouver  l'heure  repose  sur  un 
pri!Ki])e  cssentleilement  différent,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  figure 
et  par  la  description,  au  reste  passablement  obscure. 

Ainsi  on  a  pu  se  servir  dans  l'Occident  latin,  peut-être  dès  le  xi*  siècle,  de 
cjuadrants  plus  ou  moins  compliqués;  le  nom  resté  à  l'instniment  semble  même 
moins  ancien  que  l'instrument  lui-même;  mais  le  modèle  décrit  par  Robert 
Angles  n'a  point  été  le  premier  en  usage. 

Les  précieux  docimients  réunis  par  Sédillot  dans  son  mémoire  précité  sur 
les  instruments  astronomiques  des  Arabes  peuvent  ici  nous  éclairer  d'autant 
moins  qu'ils  sont  tirés  d'auteurs  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  xiu'"  siècle 
et  ne  donnent  guère  de  détail.-?  sur  les  mventeurs  des  instioiments  dont  ils 
parlent.  Le  (juadrant  deslour  apparaît  connue  très  ancien;  mais  il  en  existe 
jilusieurs  types,  dont  aucun  ne  représente  exactement  celui  de  Robert  Angles. 
Celui  qui  s'en  rapproche  le  j)lus  par  le  tracé  des  lignes  horaires  (Sédillot, 
iig.  2 ,  p.  G8  et  89)  napas  de  curseur;  cette  dernière  invention  ne  se  voit  que 
sur  le  quadrant  d'Arzachel  (Sédillot,  fig.  i  fi ,  p.  io/|;,  dans  lequel  les  heures 
sont,  au  contraire,  déterminées  par  un  procédé  tout  différent ■".  Enfui  les  des- 
criptions doimées  sont  trop  insullisantes  pour  qu'on  puisse  se  rendre  compte 
aisément  du  fonctionnement  des  a|)pareds. 

Pour  former  une  conjecture  j)lus  précise  sur  l'époque  où  le  quadrant  de 
Maître  Robert  fut  introduit  en  Occident,  nous  sommes  donc  obligé  de  re- 
couru- à  lui  autre  indice  dont  le  caractère  est  un  peu  incertain.  Mais,  avant 
il'exposer  en  quoi  consiste  cet  indice,  nous  devons  expliquer  plus  clairement 
que  nous  ne  l'avons  fait  jusqu'ici  le  principe  de  l'appareil. 

Au  point  de  vue  théorique,  le  cadran  de  Maitre  Robert  présente  deux  im- 
perfections :  la  première  est  relative  au  système  des  lignes  horaires,  la  seconde 
au  tracé  du  curseur. 

A.  —  Remarquons  tout  d'abord  que  les  heures  données  par  ce  quadrant  ne 
60nt  pomt,  comme  les  nôtres,  la  vingt-quatrième  partie  de  l'intervalle  compris 

je  I)  en  couiiais  pas,  jusqu'à  présent  du  moins,  ''  C'est  donc  .i  tort  que  Sédillot   renvoie, 

<]  antérieurs  nu  xii*  siècle,  même  pooi' les  deux  pour  ce  quadrant  d'Arzachel,  aux  manuscrits 

traités  sur  l'ablrGliibe  ullribués  à  Ilernianaus  delà  Bibl.  nat.  lat.  719J  ou  7336,  qui  ne  ren- 

Contractus.  l'ennent  que  h  Traité  de  Mailre  Hobert. 
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entre  deux  midis  consécutifs  fvi'ai^  ou  moyens),  mais  la  (.[onzième  partie  du 
temps  (essentiellement  variable)  que  le  soleil  reste  chaque  jour  au-dessus  de 
l'horizon.  En  d'autres  termes,  ce  sont  les  heures  que  les  anciens  Grecs  a])pe- 
laient  xaipixai  (temporaires  ou  saisonnières)  et  qu'au  moyen  âge  on  dénom- 
mait plutôt  artificielles. 

D'autre  part,  la  solution  géométricpie  du  problème  n'est  qu'approchée.  La 
ligne  horaire  de  midi  (vi  heures)  esl  une  demi-circonférence  ayant  pour  dia- 
mètre une  longueur  arbitraire  (soit  Oo)  siir  le  côté  du  cpjadrant  parallèle  à  la 
ligne  de  visée.  Les  cinq  autres  lignes  sont  des  arcs  de  cercle  dont  le'  centre 
est  situé  sur  le  même  côté  du  (juadrant  et  qui,  sur  le  quart  de  circonférence 
décrit  du  centre  du  cjuadrant  avec  «„  pour  rayon,  interceptent  des  portions 
croissant  en  progression  arithmétique  :  i  5",  30",  /|5",  Go",  -j".  Le  côté  penjen- 
diculaire  à  la  ligne  de  visée  vaut  enlin  pour  la  ligne  horaire  corresj)ondant  au 
lever  et  au  coucher  (o  et  xii  heures).  Ainsi,  si  nous  désignons  par  6  le  temps 
en  heures  artificielles  (tel  (pi'il  est  donné  par  le  ({uadrani),  compté  à  partir  de 
midi  et  transformé  en  tiegrés  (en  multipliant  par  lô),  si  nous  appelons  a^  le 
diamètre  de  la  ligne  circulaire  correspondante,  on  a 

(  1  )  «o  =  «0  tos  6. 

Soit  encore  /  la  latitude  du  heu,  d  la  dédinaison  du  soleil,  h  sa  hauteur, 
(p  l'angle  formé  avec  le  méridien  par  le  cercle  horaire  (mené  par  le  pôle  et  le 
«entre  du  soleil),  enlin  M  la  valeur  maxima  de  cet  angle  horaire,  celle  qui  cor^ 
respond  à  la  hauteur  A  =  o  (lever  ou  coucher  du  soleil),  on  aura 

(2)  sm  //  =  siii  /  MU  (/  -r  cos  /  cos  d  cos  2: 

(3)  cosM  =  - Ig/ tgr/. 

et  lOu  devrait  enlin  avoir 

Mais  reportons-nous  à  la  description  du  procédé  pour  prendre  llieure  sur 
le  (juadrant.  11  est  aisé  de  voir  c{u  il  consiste  à  prendre  tout  d'abord  sur  le  fil  à 
plomb  à  partir  du  centre  une  longueur  ^/,.  «os  /-</  =  «.,  sin  fio,  en  appelant  li^ 
la  hauteur  méridienne   du  soleil   (<  oiresjjondant  à  2  =  <>,6=o,  heure  vi). 
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Puis  on  cherche  en  fait  la  ligne  horaire  de  diamètre  a^  sur  laquelle  cette  raéme 
lon<nieur  sous-tend  un  angle  à  la  circonférence  de  h  degrés,  h  étant  la  hauteur 
du  soleil  au  moment  de  l'observation. 
On  a  donc 

(5)  Qo  sin  ho  =  ag  s\n  h , 

d'où  l'on  peut  aisément  tirer,  en  tenant  compte  des  relations  (i).  (2),  (3). 


(6) 


.6        .    (p 
sin  -        sin  — 


sih  k-i        sin  — 


C'est  donc  cette  dernière  relation,  au  lieu  de  l'équation  (4),  qui  détermine 
théoriquement  le  temps  6  auquel  correspondent  les  indications  du  quadrant. 
Ce  temps  n'est  donc  pas  rigoureusement  le  temps  artificiel;  la  solution  du  pro- 
blème, ainsi  que  je  l'ai  dit,  n'est  (ju'approximative;  l'écart,  dans  nos  latitudes, 
est  cependant  de  2  à  3  minutes  au  plus.  Eu  égard  aux  diverses  autres  chances 
d'erreur  que  présente  l'inslnunent,  il  pouvait  donc  être  regardé  comme  prati- 
quement satisfaisant,  du  moment  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'observations  astro- 
nomiques réclamant  une  certaine  précision. 

B.  —  Le  curseur  suppose  une  correspondance  fixe  entre  les  jours  de  Tannée 
jiJienne  et  les  degrés  du  zodiaque  où  .se  trouve  le  soleil.  Or  on  sait  que  cette 
correspondance  fixe  n'est  pas  rigoureuse,  puisque,  dans  l'année  julienne,  féqui- 
noxe  du  printemps  (par  exemple)  avance  progressivement  vers  le  1"  janvier. 
Même  en  dehors  de  cette  circonstance,  il  y  aurait,  par  suite  de  l'intercalation 
d'un  jour  tous  les  qviatre  ans,  une  oscillation  d'environ  huit  heures  en  temps, 
ou  près  d'un  tiers  de  degré,  autour  d'une  position  moyenne.  L'emploi  du  cur- 
seur ne  permet  pas  une  exactitude  plus  grande. 

Quant  à  la  différence  entre  l'année  tropique  et  l'année  julienne  moyenne  de 
365  jours  ■^,  elle  était,  au  xiii'' siècle,  de  1  i  minutes  9  secondes  de  temps, 
ce  qui  correspond  à  peu  près  à  un  arc  de  2 7", 5  par  an,  et  amenait  un  dépla- 
cement de  1  degré  en  1  3  1  ans.  En  somme,  le  curseur  pouvait  servir  à  peu 
près  une  vie  d'homme,  si  l'on  n'exigeait  pas  une  approximation  supérieure  à 
deux  tiers  de  degré. 
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C.  —  Avec  des  tables  conslamnient  corrigées,  rinconvénient  théorique  du 
curseur  pouvait  être  évité.  Ces  tables,  jointes  au  Traité  du  quadrant  dans  les 
manuscrits  les  plus  soignés,  sont  en  fait  au  nomi^re  de  cinq.  J'ai  cru  inutile 
de  les  reproduire;  mais  je  dois  d'autant  plus  entrer  ici  dans  quelques  détails 
à  leur  sujet. 

La  première  porte  pour  titre  :  Tabala  declinationis  Solis  que  est  dislancia 
eius  ab  eqainocliah  secundiim  Albalegvi. 

Elle  donne,  pour  cbacun  des  degrés  de  chacun  des  douze  signes,  la  décli- 
naison du  soleil  en  degrés  et  minutes.  La  déclinaison  maxiuia  (obliquité  de 
l'écliptique)  est  comptée  pour  28°  33'.  11  est  remarquable  que  ce  nombre  soit 
inférieur  de  2'  à  la  valeur  que  donnent  les  documents  authentiques  pour  la 
détermination  d'Al-Battani.  Il  est  beaucoup  plus  voisin  de  celle  de  Thabit  ben 
Korah  (23°  33' 3o");  en  tout  cas,  il  représente  sensiblement  l'obhquité  réelle 
de  l'écliptique  pour  la  première  moitié  du  xii''  siècle. 

Les  tables  suivantes  donnent  en  degrés  et  minutes  la  longitude  du  soleil 
pour  cha({ue  jour  de  chaque  mois,  en  commençant  par  mars  et  en  fmissant  par 
février.  Elles  sont  au  nombre  de  quatre,  parce  qu'il  y  en  a  une  pour,  chaque 
rang  de  l'année  dans  le  cycle  bissextile.  Les  titres  sont  : 

tabula  solis  prima  in  anno  bisextili  ad  iiiueiiiendunt  locum  eius  in  orbe  decliui  jixo  scilicet 
mno. 

Tabula  solis  secunda  ad  annuni  primuni  posl  bisextuin. 
Tabula  solis  tercia  ad  annuni  secunduni  post  bisextum. 
Tabula  solis  quarta  ad  annuni  tcrciuni  post  bisexlum. 

Dans  le  manuscrit  B,  ces  tables  sont  dites  vérifiées  pour  les  années  1  292, 
i2y3,  129^,  1296;  les  longitudes  du  soleil  respectivement  indiquées  pour 
le  i3  mars  sont  o°53',  o''39',  o°2li\  0°  10'. 

Or,  en  fait,  en  1295  l'équinoxe  du  printemps  a  eu  lieu  le  1  3  mars  à  mi- 
nuit 35  minutes.  En  supposant  que  les  longitudes  indiquées  se  rapportent  à 
minuit,  c'est-à-dire  au  commencement  du  jour  naturel,  cet  équinoxe  aurait, 
au  contraire,  eu  lieu,  d'après  les  tables  précitées,  4  heures  3  minutes  avant 
le  minuit  du  1  2  au  1  3  mars  1290;  l'erreur  est  de  à  heures  38  minutes,  ce 
qui  correspond  à  une  avance  d  environ  20  ans. 

Les  tables  du  manuscrit  C  présentent  avec  celles  du  manuscrit  B  ime  dif- 
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férence  moyenne  de  longitude  de  i°ô'.  En  les  supposant  dressées  exactement 
pour  une  année  donnée,  cette  année  devrait  tomber  vers  1170;  mais,  si  l'er- 
reur possiiile  est  de  20  ans,  on  peut  tout  au  plus  assigner  la  seconde  moitié 
du  Mf  siècle  comme  époque  de  leur  rédaction. 

Enfin  les  manuscrits  A  et  C  présentent  dans  le  corps  du  Traité  une  petite 
table  que  j'ai  reproduite  et  qui  donne  la  longitude  du  soleil  au  premier  de 
chaque  mois.  Cette  petite  table,  omise  par  B,  sans  doute  comme  désormais 
trop  inexacte,  offre  en  moyenne  avec  les  grandes  tables  du  manuscrit  C  une 
différence  de  33  minutes.  Elle  nous  reporterait  donc  à  yS  ans  plus  tôt,  c'est- 
à-dire  vers  le  commencement  du  xii^  siècle. 

Ainsi  Maître  Piobert  aurait  utilisé,  sans  les  mettre  d'accord,  des  documents 
remontant,  au  plus  tard,  l'un  aux  environs  de  l'an  1  200,  l'autre  à  trois  quarts 
de  siècle  plus  tôt. 

Mais  on  ne  peut  en  conclure  avec  certitude  que  les  tables  ([u'il  a  ainsi  em- 
pruntées aient  été  primitivement  dressées  pour  le  cpiadrant  du  type  qu'il  a 
décrit.  Elles  ont  pu,  en  effet,  être  établies,  soit  pour  l'usage  de  l'astrolabe, 
soit  pour  celui  de  quadrants  d'un  autre  modèle.  L'mdice  qu'elles  semblent 
fournir  à  première  \Tae,  pour  la  détermination  de  l'époque  où  notre  quadrant 
fut  introduit  en  Occident,  est  donc  loin  d'être  assuré. 

Si  l'on  considère  cependant  que  Maître  Robert  a  très  probablement  utilisé 
un  traité  antérieur  sur  le  quadrant  et  qu'il  y  a  grande  chance  pour  que,  à 
l'époque  où  l'instrument  fut  introduit,  il  ait  été  accompagné  de  tables  faites 
exprès  et  dressées  aussi  exactement  que  possible,  celles  du  manuscrit  G  sem- 
blent bien  les  représenter. 

Il  y  a  donc  une  certaine  vraisemblance  que  le  quadrant  de  Maître  Koberl 
remonte  en  fait,  dans  l'Occident  latin,  à  la  seconde  moitié  du  xii*^  siècle;  la 
probabilité  est  moins  grande  pour  la  moitié  antérieure,  très  faible  pour  le 
XI*  siècle. 

Il  n  y  a  pas  de  doute  enfin  cp.ie  les  dispositions  générales  de  l'instrumenl 
n'aient  été  empruntées  aux  Arabes;  la  seule  véritable  innovation  a  pu  consister 
à  marquer  les  mois  juliens  sur  le  curseiu-  et  peut-être  à  dresser  des  tables,  s'il 
n'en  existait  déjà  de  semblables  pour  les  astrolabes,  ce  qui  n'est  pas  prouvé. 

Mais  il  est  très  possible  que  ces  innovations  ne  soient  pas,  en  réalité,  dues 
à  des  astronomes  chrétiens.  Les  Maures  d'Espagne  étaient  évidemment  assez 
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{aniiliarisés  axcc  les  mois  juliens  pour  ;noir  cré»'-  an  type  de  quadrant  approprié 
aux  besoins  des  Occidentaux  latins,  soit  pour  l'usage  de  leurs  sujets  (comme 
les  Arabes  l'avaient  fait  en  Egypte  pour  les  Coptes),  soit  comme  article  d'ev- 
j)ortation. 

En  résumé,  le  problème  de  l'introdiKtion  du  quadrant  en  Occident  ne  peut 
être,  pour  le  moment,  complètement  résolu.  Maître  Robert  Angles  n'a  nulle- 
ment été  un  inventeur,  et  l'emploi  qu'il  a  fait  de  tables  trop  anciennes  ne 
témoigne  guère  en  faveur  de  l'étendue  de  ses  connaissances  astronomiques. 
Dans  la  partie  géométrique  de  son  opuscule,  il  n'a  pas  davantage  fait  preuve 
d'originalité  et  de  sens  véritablement  matbématic[ue ''';  mais  il  écrit,  pour  son 
temps,  dans  une  langue  claire  et  relativement  correcte;  sa  description  du  c[ua- 
dranl  est,  en  réalité,  excellente  et  mérite  ([ue  son  nom  reste  attacbé  à  cet  in- 
strument. Enlin  le  succès  considérable  qu'eut  son  ouvrage  suffirait,  aux  yeux 
de  l'bistorien ,  pour  lui  valoir  d'être  tiré  de  l'oubli  où  il  est  tombé. 

Guillaume  l'Anglais  semble  avoir  eu,  comme  matbématicien,  une  valeur  plus 
haute;  mais  je  ne  puis  entreprendre  dans  cette  étude  d'apprécier  l'ensemble 
de  son  œuvre,  de  rechercher  si,  malgré  ses  folies  astrologicpjes,  il  a  laissé  une 
autre  trace  utile  f[ue  son  petit  traité  De  l'astrolabe  universel. 

'"'  C'est  ainsi  ([u'il  reproduit  encore,  poui'  In  mesure  fie  l'aire  du  pentagone  régulier,  la  for- 
mule soinmaloire  qui,  du  Tiaitù  de  \  itruvius  Rulus,  était  passée  dans  les  Géométries  du  Ps.Boèce 
et  du  Ps.-Gerbert. 


[TRACTATVS  QVADRAiNTIS 

MAGISTRl  ROBKRTI   ANGLICI  l.N  MONTEPESSVLANO.] 

Mss.  Bil)l.  nat.  laliii  yiiiG  B  (fol.  5i  v°-57  v")  =  A;  7598  (fol.  34  V-jy  1")  =  B; 
7195  (fol.  36  r"-!ii  V")  =  C;  7^37  (fol.  1 19  r^-ia^  \")  =  D. 


b  Proliciniuitt  in  conii)Osi(ioncm  et  ulililalem  quadraiilis  secaiulum  modcrnos. 

1.   Gcomeliie  due  suni  |)aiics  [scilicel]  theorlca  et  practica.  Theorica  est 

que  sola  mentis  spcculalione  (juantitaUim  proportiones  et  earum  mensuras 

intuetur.  Practica  est  cjuando  alicuius  rei  quantitatem  ignotam  experimento 

sensibili  mensuramiis.  Mensurationis  autem  artificialis,  que  practica  dicitur, 

10  très  sunl  species,  scilicet  altimetria,  planimetria  et  steriomelria.  Altimetria  est 

DclitiiUs  ride  Proleqomena.  —  h  Xiilltun  ciipiliiloi uni  litiilinn  liabcl  A,  hniic  B  folns.  —  6  Gco- 
nictricc  ii;  — scilicct  A  sol.  —  7  cmaiilitalis  A,  (|uaiilitales  CL);  —  propoitioiies  rcrum  et  D.  — 
9   arlilicialis  oui.  A.  —   10   tips]  duc  1);  et  om.  I);  —  et  planimclila  B. 


[Ms.  BihI.  nat.  2383  Mol.  '10-48)  =«.] 

llepi  Tov  TeTpayûvov. 

1.  H  yewfxeTpia  ^eoiperrat  sis  êvo,  sis  ts  ^ewprjiixvv  xal  rspoLxrDtvv. 
xal  S-ÊWpr/TJXj;  fxév  èc/liv  v  fxôinj  xri  tov  voos  S-eojpîa.  T  Tas  ■aocroT-n'^as  lijs 
5  àvdXoyîas  xai  xà  (lérpa  tI'v  tspoLypLciTOJv  SsupeiTai-  zspaxTtxi]  Se  èv  (j  TSoaà- 
TV'OL  dSiOLyi'walov  ispây fiarôs  tivcs  TSzipot.  ix£Tpo\Jp.£v  aiadvT^-  stStj  Se  ttjs 
ityx'ixvs  fxeTpv(j£(t}5  ipia  eiaiv,  vipifxeTpia,  </}epeofx.eTp{a  xod  èrm-neSo\xeTpia. 
i/ypia£7pîa  fxév  èc/liv  ore  fiôvov  ro  tov  tsp'xyfxaTOs  v^pos  f  xoù  (xfixos  <^r]TOvtxsv  ' 

4  v;  —  voàs  fie.    —  7   crTêptaiftgTpi'i. 
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quando  solam  rei  allitudinis  longitudinem  querimus.  Planlmelria  est  quandc 
rei  latitudinem  f  querimus.  Sterlometria  est  quando  longitudinem,  latitudinem 
et  profunditatem  c|uerinius  et  Inuestigamus.  Primo  modo  mensuramus  linearem 
dimensionem,  secundo  modo  fdimensionem]  superficialem ,  tercio  modo  di- 
5  mensionem  corporalem. 

2.  Tractatum  igitur  istum,  in  ([uo  docehimus  mensuras  omniimi  reami 
cognoscere  sectindimi  ([uod  ad  introductionem  artis  pertinet,  in  duas  parles 
diuidimus.  Nam  in  prima  parle  Iractabimus  de  quadrantis  compositione,  dlcti 
a  quarta  parte  circuli  quam  contmel;    in  secunda  parte,  de  opère  quod  per 

10  ipsum  exercetur  et  de  utilitatibus  enis. 

3.  Est  igitur  qiiadrans  quoddam  inslrumentuiii  (piailam  partem  circuli 
et  quasdam  linearum  prolractiones  continens,  per  f|iiod  possumus  gradum 
Solis  et  eius  declinationem  et  stellarum  allitndmes  accipere,  horas  temporis 

I  rei.  .  .  querimus]  longitudinem  allitudinis  mensuramus  A.  —  ■>.  longitudinem  ef  latitudinem 
desideres; —  est  oni.  B.  —  3  querimus  et  ohi.  A;  —  modo]  inuestiganuis  et  add.  B;  —  linea- 
rum A.  —  4  dimensionem  [unie  superf.)  A  .<o/.  —  6  Tractatum  est  igitur  C; —  omnium  rerum 
OHI.  B.  —  7  secundum]  om.  C,  quantum  ad  id  D;  —  istius  artis  D.  —  t)  quem  D;  —  opère] 
eo  C.  —  12   continens  o/M.  C;  —  quod]  quem  D.  —  i3   decliiiationcs  I);  —  tcmporum  A. 


êè  ûTat»  Toû  zspây(j.a'i05  ro  rs'kàxoç  xal  fxrjxos  ZvTÔôfxev.  àXXà  zspôoTot.  (xèv  pte- 
Tpov(x.£V  rvv  ypOiixiUKrjv  SiCLp.éTpvo-tv  SevTspov  Sk  rijv  èm^avixvv  'Ojtovixsv 
Sia(iéTpvcriv  ehct  Tphov  rrjv  (jcofxauxvv  xaTa^iéTpjjaiv. 

5  2.  H  £ÇÊTa<TJÇ  avTï7,  èv  ri  SiSoL^op.ev  zJcivTCôv  T(Ù)v  TSpcayp.ci.Twv  rà  (xérpa. 
yivû(TX£iv  Ka6à  tspos  eiaaywyrjv  àvyjxei  rïjs  ts'x^vv^,  et^  Svo  SiaipeiTai-  èçeTa- 
(TOfisv  Sij  èv  p.£v  rù  'CspwTw  jxe'pet  •crepI  zîis  T£Tpayc*}vov  (TvvdéaEojs  toU  Àeyo- 
(Ltévou  f  TeTapT77fxoptov  TOv  xvxXov,  0  ■a£pié)(£r  èv  Szvzépw  p.ép£i ,  i:5£pi  ëpyo'j 
Ô  se  OLVTOv  yu(xvâ|eTûy  xai  -nrepi  -vris  wi^eXetas  avroû. 

lo  3.  EcWt  loivxjv  T£r pdyuvov  opyavov  t»,  toG  xvxaov  ■x£xci.pxrip.6piov  xaî  rivas 
f  è^eXxofxevas  ypafAfxôàv  'TS£piéxov,  Si'  où  Svvâ,(i£6a  t?;v  fxoipav  tgù  ijXîov  xa'i 
rrjv  TavTVS  êyxXiaiv  xal  T'I'v  àcflépwv  xà  O'^//?;  Xa[x.Ëàvsiv  xolÏ  Tas  toù  xaipov 

I   alepeu(X£Tpia   —  y  5^]  <>è.  —  i  i  Si  ou]  S  oi. 
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discernerc,  reruni  altitudines,  ciuitatuiii  di^(ancia^,  terramin  longitudinem. 
puteonim  profunditalem  iimenuc.    • 

^.  Fiat  igitur  (juadrans  hoc  modo  :  accipialur  materia  enea,  lignea  uel  aiirl- 
calrea.  Deiiide  reducalui"  ad  formain  quarte  partis  circuli.  Deinde  Hat  ciiculus 
5  in  ali(pia  tabula  plana,  cuius  quaita  adequetur  quadranli,  et  dlius  circiili  ue- 
rissime  accipiatur  quarta  pars  cum  circino,  et  secundum  lllius  quantitateni  fiât 
qiiadrans,  et  infra  latera  quadrantis  dimittatur  spacium  paruum  e\  onuii  parte, 
protrahendo  duas  hneas  rectas  constituentes  anguluui  oninino  rectum  et  nifra 
angulum  (|iiadranti.s  :  (|ui  angulus  uocelur  a  et  liai  secundum  liane  artem. 

lo        5.    Protraclalur  liiiea  [una]  subtilis  ah  angiilo  (piadrantis  b  ad  angulum  c,  el 
duudatur  ui   duas  parles  equales.  et    ui  puncio  medie  dunsioiiis  ijonatur  pes 

1  distitigiu-re  I);  —  dislanci^Sj  (Iras  =  illl1('rerill.i>  BD;  —  U'rr^ninr  loiiiiii  A.  —  'i  ad 
nuartam  pailem   circuli   A.   —   f)    plana  om.    A,   —   .idoqiiatur  B.   —  .')-(i    iieri>biiiu'j  retlissiiiie 

ACD.  —  7  e\  omni  parie  pofl  coiisliluentes  (8)  iniifij.  A.  —  i)  aiij,'idii>  om.  A;  —  et .  .  .  arlein 
om.  A.  —  I  {)    linea  uiia  A,   iina   linca  CD,  —    Mihtiiis  om.  A.    —    jrif;nliim    quadratilis   c  C.    — 

1  1  partes  0/(1.  A. 


TÔiv  yoiicov  tÔ  fx^xos  xai  tôov  2>pey.T0ûv  rà  ^oiÔv  eùpeiv. 

'l.  Vivécrd'jL}  Toivvv  TcTpâywov  toio'jtui  rpÔTTrjj-  Àî/^Ô^tw  toivvv  vh]  x.'^Xxy} 
rj  ^vkivv  i}  )^aXxoXi€avhvî ,  xa<  -xvo.ypmw  rspôs  d^jOs  TcTCtpxvfiopîov  xvxAou' 

5  e'ncL  yivécrOcA)  xvxXos  ev  inn  ^-écrei  ôpiaX))  év  èutTréJa» ,  ou  ~o  TSTOLpTvp-optov 
Kjxléadui  Tw  T£TapTvu^opîw  AOLix^xv ît (x>  <5i  èxeîvov  TGV  xvxXov  àpiSvAÔTXTa 
To  TeTapTVfxôpiov  fiera  Sia^v-ov ,  xxi  xxtx  tvv  èxeivo'j  zsoaôrvTx  yevéado) 
TCTpxywvov.  zsepl  Se  rà  zyAsvpx  toù  Tcrpaywvov  d^eSvT^  èiia^nip-x  aixpàv 
èx  fxépo'js  -nravTos,  èv  tw  èX^eXxveiv  Ï(tols  ypafxfià?  dTzoxa6ir/îaij.évas  eU  ycjviav 

10  tzxvTeAÔ)?  opdvv  vno  ywvia.v  toù  Te.xxpTii[j.opiov  ijTn  ywvia.  xaXehdoj  A, 
)  ivéadco  Se  xarà  txvtvv  ttjv  ~é'/inn'- 

5.  EAxvaÔw  XsTili)  ypaixyLV  xtiû  yœvîas  toû  T£TapTn(J-opiov  B  èni  ywvixv  F, 
xai  Siaipeicrdoo  sis  Svo  u.épv  hx-  èv  Se  rà'  xivTpv  tv?  u.éov?  Sixipéaecos  itOvtoj 

3   \rtÇdsh'j3.  —  -   Sia€iTOv  (ilcin   luira  ub)(|ue).  —  i  3    B]  (iijrs;  —  £7r«j  d-nù. —  f3  xedeiT<>t. 
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circini  immohilis,  cl  aliiis  pes  ovtendatiir  ad  ali(|iipni  puncLum  iu\ta  a,  a  quo 
piiiKto  tu  lus  protrahere  duas  luieas  reclas  iu\ta  latera  quadrantis,  que  intra 
se  debeiit  includere  quartani  partem  circuli.  Evteuso  pede  mobili  circini  ad 
illuni  puncUim,  poslea  secundum  illum  situm  moueatur  uersus  6  et  c  et  sic 
5  signetur  locus  ui  linea  sid)lili  lani  prolracta,  id^i  pes  circini  mohilis  tangil  illam 
lineaui;  el  a  puncto  lani  diclo  uixla  a  uscpie  ad  punctuni  contaclus  iuxta  b  e[  c 
ducanlur  due  linee  [recte],  et  includent  mfra  se  superius  angulum  rectum  et 
niferuis  unam  quarlam  partem  circuli,  prolrahendo  unam  lineam  circumferen- 
rialem,  (pie  contmeal  quarlam  partam  reclissime  imuis  circuli.  Et  illa  pars  in- 
«o  ferior  cpiadranlis,  ubi  est  illa  linea  circumferencialis,  uocetur  (ymhus;  et  ille 
dvxe  alie  parles  extrême  uocenlur  lalera  quadranlis.  Et  super  latus  ([uadrantis 

I  aliquem]  aliuni  A.  —  i  tu  om.  D;  tu  uis  protrahere]  protrahe  A;  — duas  om.  CD;  —  iuxta 
lafera  (|uadrantis  om.  A:  —  infra  ACD.  —  ?>  VA  evtenso  A.  —  d  punctuni  CD,  rectum  B.  nngu- 
lum  rectum  A;  —  sic  om.  A.  —  3  ubi]  ut  A;  —  niubilis  om.  A.  —  Ô-G  tangit  illam  lineam]  tang-at 
eam  A.  —  6  a]  si  D.  —  -  recte  om.  ACD;  —  includaiil  AC.  —  7-8  angulum.  .  .  .  circuli]  unam 
quartani  partem  circuli  iuxta  angulum  rectum,  et  A.  —  g  continet  \.  —  10  limbus  ACD  nhiqnc. 
—  1  1    partes  extrême  om.  A. 


XCLTOL 10  A,  à(p'  ris  ouiyixvs  èdéXeis  éAxv/crat  ràs  }  pafiaàs  àpÔà?  xati  tx  zsXsvpoi, 
TOv  T£i<xpTn(JiOpîov ,  aï  Sij  ypafxfxai  à^&iXovaiv  èy  xXsîeiv  èv  toLvrais  10  TSTaprv- 
fiôpiov  Tov  xvkXov.  èxTeTap-évov  rov  Jtaé'>;TOv  tov  xtvr/Toù  zsoSôs ,  (xerà  Taî/ra 

5  xoLT  èxeivvv  ivv  Q-écriv  xiveiaOôo  Tzspi  to  B  xctl  to  F,  xctl  gCtiu)  aJiueiO'jcrOcA)  0 
TOTTOs  iv  Tij  AeTvlri  ypau-ixT)  ijSy]  êÀxva'ôît'TJ? ,  ô'ttov  ô  TSoiis  tov  Sict^y'jTOv  xivv- 
Tos  \I/av£<  T)js  ypoL^x^iji  èxcivr]5.  xal  t  àiro  ttj?  ijSv  à-no  Tov  xévTpov  d'/Oeio")]? 
xara  to  A  p-éy^pi  jov  xévrpov  tov  a-vvvu.(xévo'j  xtxià.  to  B  xai  T,  àyOvTw- 
(JOLV  ^vo  ypafXfLCil  'aepixXtîovcrai  èv  éct.vTixïs  dvoj  f  sis  ycôviav  bpBvv  'èv  fxépos 

10  TGV  T£TapTv fLopiov  TOV  xvxAov ,  xal  èv  T(l)  eAxvetv  [lIolv  ypoL\iii.riv  'aszpi^pzpixvv, 
v  'jsepiéçsi  TO  TSTapTvtJ-opiov  opdoTciTx  ToC  XVXAOV.  èxeîvo  Se  to  xaTWTSpov 
(xépos  TOV  TZTXpTYiii-opiov ,  oTiov  k(fi\v  V  Tisepi^epixv  ypap.(X}'f,  xctXsîrTdco  îtvs- 
èxeïvai  èe  ai  Svo  ypaixfLal  ai  ëry^aTai  xaXs.irxBoj'jav  -usXevpai  tov  TSTpayoJvov. 

1   éÔcAcis]  ei  SréAsis.  —  3  ai  hs.  —  !\  àKTJvnov.  —  (i  Sia^îjrov]  A     —  (>--  dxivi]70ï.  —  1  1  ùp- 
dinryra.  —  12   Ôirov  è  èaliv.  —  i3   éayjnoi. 
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«lexfnini  duc  tabule  parue  equidislantes  erunl  ol)  pxtieinilalil)u;>  laleris  ac;  et 
sint  perforate  paruis  foraminibus  equidislantibus  hnee  ac  descendenli. 

6.  Item  iuxta  lineani  circumferencialem  [infenorem]  scillcel  cb,  prolrahan- 
lur  due  linee  rirculares  equedistantes  luter  quas  diniitlnulnr  aliqua  spacla  infra 

à  que  de^crihi  possint  in  infenon  spacio  uixta  Ivnibuni  sniguli  gradus  et  iu  su- 
penori  numeius  graduum,  ut  palebit  m  hgura.  Et  luiea  nifenor.  scilicel  cb, 
dluidalur  in  duas  partes  equales  et  a  punclo  medie  diuisionis.  scilicet  e,  usque 
ad  a  protrahatur  linea  recta  diuidens  qriadranlem  in  duas  parles  equales.  et 
(piehbet  pars  linee  cb  diuidatui-  m  très,  et  (piebbet  illarum  [parliunij  in  alias 

»o  très,   ht    hnec  duusionum   protrahantui'  a  hnea  cuculari    inlenori   ad   Imcam 

I  parve  om.  D,  porloralc  ndil.  A  :  —  crmit  om.  A  ;  —  kc  oui.  A,  scilicct  oc  C.  —  i  ■?.  et  sint  per- 
foralo!  ciim  A.  —  ?.  cquidislanler  A  ;  —  ac]  ab  n  ad  c  C.  —  3  iiixln]  infra  A  ;  —  iiileriDri'in  om.  A  . 
inficialem  B;  —  f/>]  '»c  AGI).  —  'i  ciiciilares]  ciicuinrerenciales  A.  —  'i  f)  infra  quel  infra  B,  ila 
epuid  C.  —  5  possunt  BD;  —  sini;uli  om.  A:  —  et  om.  C.  —  5-6  siiperiori]  iidiM-iori  D.  — 
7  medic  om.  A.  —  8-f)  vi  ipiellbelj  nuelihct  tmic  A.  —  ()  eh]  cli  AC;  —  lies)  a  B.  parles  equales 
odil.  A:  —  lllariim!  pars  diiiidatnr  A;  —  parliimi  om.  AB:  —  alias  om.  A.  —  lO  diuisionis  D-  — 
a  linpa]  aliam  b. 


xal  k-Ki  Tvv  TnXcvpctv  toG  Se^iov  rerpa)  vvcj  iaovTXi  Svo  B'i'Jci?  fx<xpa<  i'T)/â 
SioL</iy.(Tsui5  inô  i>ln>  cLxpwv  lîii  ■zsXevfjà.s,  ai  SiOLTeTopuit-évoLi  astiIolU  erTi'j^crxv 
oifxh  i'a-v;  SiKTlafLévanî  t>7  ypafxajj  toù  AT  70\j  xoLtiovTO?. 

().     IliÀil'    -CTtGJ    77/1'   TZî.pl2>cpl\VV   ■)  pOLliaVV    ~VV    X'XTW'ipW    vici     BT    CkX'J- 

5  Tdnifjorrctv  SCo  ■) poLtiaoLt  rsepi^eptx<x.i  f  Jaai  SiiaioiLLevcii'  èi»  Ta»  fiera^ù  to'jtw 
èoiOy'n(*)<rxv  ôlîyct.  tivx  Sia.'/ivixxra  èv  ol;  iZtCkovji  xoiTaypd^c'JÔon  êv  ~ô) 
xoLTfjôjépfj.^  fxépei  TT/s  h'jos  aoTpy.i  xai  èv  t'I»  ài'Ci'Tepiw  àptdfi.65  ixoipcH^v,  Û5  Seiydrt- 
(TcTai  èv  -oj  T'/vu.y.rr  v  iè  xarcoripa  ypoifxtxv ,  ijyovv  ij  PB,  SioupdaBo)  d?  Svo 
{i-èpv  ÎTCL,  x%i  àvro  rf)?  tIi-^  ui}?  tv?  Siaipécre-uii ,  vyovv  E,  èW  tov  A  v2>eAxv- 

,0  adinv  ■}  pcLuai)  Sictipo\JTOi  t6  TSTap^vu-ôpiov  èv  S'jtI  uépeaiv  îcrws  •  ëxolgiov  Sk 
Tsihv  fxépos  TSpriytov  SidipdcrBw  eis  rpîoL,  xcil  zsxAiv  exaalov  tovtw  -vv  fxc- 
pôjv  TS'xXiv  eiî  TpîoL  hepoi  •  t  SiOLipzB-lnwcrav  Se  ai  ypafxyLaï  ànà  tt);  x'jxao- 
(^epoCs  ypauLL)!;  -ijs   xaT^Tepro  rspos  ypatxtLvv  'jtitpâvw   xyxhxù'?  Tphvv, 
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circularem  superiorcm    terciam,  occiipando  duo  spacia   iiiter  circulos  conli- 
nencia  i  8  spacia. 

7     Inferior  ([iioque  pars  m  lymho  quelibel  diuidatiir  in  5  gradiis  equales, 

et  protrahantur  linee  diuislonuni  ah   inferiori  circidan  hnea  ad  aliam  circu- 

5  larein  sequenteni,  jjrimum  spaciiim  occupando;  et  erunl  90  gradus.  Tôt  enim 

debent  esse  in  qnarla  cimislibet  circuli.  Et  istud  spaciuni  sic  distinctum  per 

gradiis  uocamiis  Ivnibuin. 

8.   Consequenter  dimitlatur  spacium  ad  quantitatem  duorum  digltoriini  et 

dimidii  vel  prope    dlud,  et  protraliatiir  hnea  circularis  disiingiiens  spaciura 

'o  infenus  a  superiori ,  et  vocetur  lUa  \inea  f(j.  Et  hnea  illa  divndatui"  m  6  partes 

equales.  et  notentur  puncta  diuisionum  ita  (juod  cognoscantur,  et  vocentur  h, 

t-?.  duo]  3AB;  -'—  conlinencia]  contenta  et  crunt  A.  —  3  Inleiius  in  limbo  et  quolibet  A;  — 
in]  |)cr  AD.  —  4  aliam]  llneam  .\D,  illam  C.  —  5  ad  primum  A;  —  et  crunt  om.  l).  —  8-9  et 
dimidii]  cum  diniidio  \.  —  ç)  una  linea  A;  —  spacium]  scilicet  (tdd.  D.  r, —  1  1  notentur]  vocen- 
tur C;  —  puncla]  capila  D;  —  et  vocentur  om.  C. 


IV  Siaalr'juaTX. 

7.  Exacrlov  Se  ^iXXov  ùaoLVTWs  xaTwrepov  fxépos  Trji  Ttuo?  Sictipsîo'Ôft)  êià 
ê  [xoipàiv  ï(7wv,  xal  è^peXxvcrdmwacLv  ypaaixcù  Staipecrecôv  oltîq  (xèv  tov  xarw- 

5  zipov  (xépovsi  ypapLfjiv  xvxXixh  trrpôs  ôiXXyjv  xvxXixhv  ixoXovOoi  èv  \wTZpwiQV 
xaraXoLix^âveiv .  xal  è'crovTai  p-oipai  i,  ■  Toacti  yàp  o^eC'ko'j'jiv  m'ai  èv  tcÔ  ts- 
TapTvp-opîui  èK(x&lov  xvxXov  TovTO  yàp  to  SiÔLO-lvpia  outo)  Siafjli'^ôixevov  Sià 
{loipûv  xaXovfxev  ï~\jv. 

8.  UixXtv  àxûXovÔov  ia.f)v-i(xi  Si.dc/'hjiJ-ct.  TSpos  zsoctotvtol  Svo  SaxrvXcov  xal 
,0  77fi<'creos  7)  èyyvs  a'jjùv,  xal  zspotXxvadw  ypapL^h  xvxXixi]  hiad'iii,ovaa  to  xa- 

-iWTSpov  ^iârj'niij.a  àmo  tov  àvcorépco ,  xal  KaXeîcrOa)  èxelvrj  <^y  ■  Siaipdifiw  ^k  i) 
ypa[t.[iv  èxeîvv  e<V  ç  p-ipv  Jaa  xal  votiaBwrrav  rrliyp-al  SiaipéG-ecov  ovtws  w;  âv 
ytvcôa-xcovToci-  xaXziaOwaav  Se  H  (1)  K  A  M  IS,  xal  exiore  tsOvtjJ  to  Tnpàyw- 

I    xaT«/3fiê3t'0V(Ta .  —  fisra^ù]  ueri,  —  \r>    ?"]  S  —   1  3  I  addidi  ;  —  isOsà-'xi. 
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/,  /.,  /,  m,  n.  Et  lui»c  ponalur  (juadraiis  in  tal)ula  plana,  et  talitcr  figatur  cum 
clauis  (|uod  non  moiicalur  de  loco  i  illol  de  facdi. 

9.  Tune  alla  tabula  coniungalur  ei  in  equali  superficie  in  puncto  f,  ila  quod 
linea  ac  possil  protrahi  in  continuum  et  directum   ni  illa  tabula  versus  c.  Rt 

5  lune  ponatur  unus  pes  circini  in  puncto  a.  et  alius  pes  extendatur  [in  linea  ac^ 
extra  ([uadrantem  et  queralur  punclus  ni  hnea  ac  extra  quadrantem,  doncc 
pes  exibtens  m  puncto  a  Fiat  mobdis  et  transeat  per  puncta  ah  directe. 

10.  Consequenter  ([ueratur  punctus  ni  linea  ac  versus  c,  donec  alius  pes 
circini  mobdis  transeat  per  puncta  ai;  et   iterum   restringatur  pes  circini  et 

10  iteruin  qucratur  abus  j)unctus  m  dicta  imea  versus  a,  donec  abus  pes  niobilis 
transeat  per  lineam  scibcet  ah.  Et  sic  bal  sempcr  (juerendo  puncturu  versus  a 

I  li^^atiir]  signclur  L),  supra  planum  ligalui  C.  —  ">  de  loco]  in  loro  ;  —  illo  om.  ACD.  —  .'î  Kl 
tiinc  A.  —  '\  conlinens  D;  —  m  ilja  tabula^  et  illa  tabula  ab  a  scilicel  A.  —  5  ponctur  (]  ;  — 
iii  linea  «f1  in  linea  C,  in  linea  «B.  oin.  A. —  6  extra.  .  .  piinctii.<oni.  A.  —  ~  pes!  circini  luIJ.  A; 
—  exislens  om.  [);  —  punclum  h  A.  —  8  in  Imea  om'i..  in  eadem  linea  A;  —  lu  om  \:  —  r  A  , 
«RCD.  —  f)  cl  iteninil  atitr  inobilis  trnnsf.  B.  deinde  A.  —  pes  circini  i  circinus  A.  —  i  o  dicta) 
eadem  \;  —   mobilis  om.  (,.  —   i  i   scilicel  «A^]  in   puncto  k  \:  —  punctos  punctuni  B. 


l'Oi'  £1'  èTrméSy  B-é/jei,  xolI  to  tgjoCtoi'  ■afnv-xfjw  u-srà.  iJAov  wrrli  aii  xiv^ïrrBxi 

9.    WSv  aÀAj;  B-écri?  (7v'iev)(6vi(i?  aùrf;  èv  tari  hti^OLveîoi  èv  xéi'xpw  zy  T,  i'S 

ai' }';  AT  yp3.tx(xv  Swndsiv  èZeXxxjaÔTJvai  ek  crvve-)(^£?  x'xlopBbv  èv  èxsnnj  rv  Séaei 

h  TTJ  rriepl  t6  V.  xaï  totc  te^vtw  à  'érepo?  tsov?  tov  SiaëvTon  èv  t'Îi  xévTpy  tov  \  , 

0 '^£  ÎTipos  Tsoi)?  èxiaBTi'nw  sis  ypa.ixp.hv  AT  exTos  tov  TSTpayûvov ,  ido?  6  im- 

âpyun>  -a^O'jî  èv  Ty  aiij  p-îj  tov  A  ^évvTOii  xivvTOç  xal  SieXdhœ  àpdù?  M.\. 

I  0     llâAJi'  ixoAovdo.)?  s'?TJ70)7T«y  c/'liyp^rj  èv  ti)  clvtÎ)  y ptxp.u.î}  TStpi  t6  V ,  èWT  olv 

c  ZTtpo?  Tsovî  TOV  ^iclËvtov  xtvrjTOs  TSepioSevTri  Sià.  aii-)  u-ùv  Al*  xa*  tsdXiv 

»o  fTVT^r/B-)}  '5jà  TOV  xvxXov  0  zsovî  TOV  SiaëvTov  xai  ^vTijd^  érépx  aliyph  èv  Trj 

pvOehii  ypoLp-u-v  -uitpl  to  A  xa<  otclv  ô  hepos  xivvto?  tsov?  SisAÔyj  Sii.  ")  po-p.- 

p-ii?  Ak.   xai  }éi'}?Ta<  èv  t'I»  àei  ^yneïv  (//lypivv  rsepl  to  A  èv  ypap^p-ff  AT,  ûs 

I  v).ov]  b/.OM.  —  3   H5i;]  ))  5c.  —  .T  TsOsirCi).  —    (i   Tsrpayùvov]  rpiyût'on  in    compendio.  — 
7  HA]  rt  i.  —  'S   «r'ijfu)]  -jpifiu»;.  —  y   toû  SnêiVov  posl  \l  ponitur; —  xivrjriin. —   \2   ■ypSfifxv] 


8.     —    LE    TRAITÉ    DU    QUADRArsT.  ib'] 

in  linea  ac,  donec  sex  linee  protrahantur  circumferenciales  a  punclo  a  ad  sex 
puncta  h,  i,  k,  l,  m,  n.  El  isle  linee  erunl  horarum ,  cpioniam  per  lias  acci- 
piunlur  hore  dieaim  artificialium. 

1  1.  Consequenler  dicendum  est  de  cursore  qui  sir  fit  :  fiai  cpjedam  con- 
cauilas  in  spacio  intercepte  inter  lineas  circuli  in  lymbo  inferiori  cb  et  inter 
Inieani  circularem  superius  que  vocatur  (jf,  et  m  illa  concauitate  situetur  cpie- 
dani  tabula  que  currat  et  moueatur  \n  dla  concauitate  a  termuio  ad  temninum. 
Illa  igitur  tabula  habcat  \n  longitudniem  f\8  gradus  m  limbo;  et  si  babeat  plus, 
boc  erit  de  bono  esse  et  non  déesse  cursoris. 

12.  In  lalitudine  autem  dundatur  in  /\  parles  equales  cum  qud)usdam  lineis 
circularibus,  et  qnelibet  quarta  ni  3  partes  equales,  et  erunt  omnes  i  2. 

13,  Conse([uenter  longitude  cursoris  diuidatur  in  2  partes  equales  per  li- 

1  sex  om.  1);  —  circulares  A.  —  5-3  accipientur  A.  —  /i  liât]  sit  A.  —  4-5  quedam.  .  inter- 
cepto]  interceptio  B.  —  5  inleriecto  A;  —  cb  om.  A.  —  6  lineam  om.  A;  —  ^^^]  quod  A;  — 
vocctur]  A.  —  8  haheal]  lantutn  add.  D;  —  in  longum  A,  in  longitudine  CD.  —  g  erit]  est  C- 
—  lo  diuidantur  C;  ''—  in  4]  in  l 'j  A    —    i  i   et  quelibet.        omnes  12  om.  A. 


ai'  at  ez  ypoLfj.txal  é^peXK-ucrOùxTiv  t  où  aXÀat  TsepipepixoLi  œno  ttjs  (/îiy^vs  tgû  A 
tspôs  Tas  ez  c/liyiJiàs  H  I  K  A  M  IS  •  avxaj  Se  ai  ypafifxai  eaovzai  iwv  ùspwv,  ou 
Sty,  TOVTwv  cti  o)pcn  tiwv  izyymwv  ii[t.£pwv  'krjÇidricrovTa.i. 

1  1 .  AxoaovSca)?  toîvvv  XexTéov  -crépi  to\j  Spoliions  os  oxjioicrl  yîverai.  Te- 
!>  véadcô  Tts  xoiXÔTyis  èv  tw  SiacrlvfxaTi  tw  èfXTreptetAr/u.fxévw  fiSTaçù  tcov  ypoi(Ji- 
fxâii'  Tov  xvxAov  èv  Trj  xcncoTépoo  I'tvi  PB  xal  (xeia^ii  r  iwv  àvwçépw  xvxXoie- 
pù.iv  ypaixixùv  olÏ  xaXovvTai  yN  ij  y^  •  xai  èv  Trj  vvv  èxcîvri  xoïkâiv^i  Trji .  .  . 
à-no  x/^pox)  tis  opov.  èxdvv  Toîvvv  v  ^■é(Jls  èyiiw  xarà  [).vxo?  (xoipas  a>7  èv  t^ 
ÏTvi'  £1  Se  e^ei  tzXéov,  e&lai  f  èx  toZ  xctXôjs  è)(tiv  [i-v  e^^iv  xakcios. 

•o        12.   Èv  TÔJ  wXaTei  Se  SiatpdcrBo)  els  ï^  TsXaTrj  Jcra  (xerà  twcov  -vstpi^tpixwv 
ypaixfxûiv. 

13.    kxoXovdojs   Toû  Spofj.éu)S   tô  fx^xo?  Siaipehdw   eis  Svo  fxépv  t^a  Six 

.3  r-xytTJi'.  —  -j  èv  om.  -*-  9  évsm.  —  12  Ipàiiov. 


i58  mi':mo!iies  s(:ir:>Tii-iQLi-s  DR  pati,  ta>m:uy. 

neam  rectam  protractam  per  totam  longitudinem  e((uedistanteni  ab  extremis. 
El  sit  extremitas  cursoris  dexlra  p,  et  sini^tra  s.  Et  linea  média  uocetm"  qr; 
q  superius  >it,  et  mfenus  r. 

l 'l.  Tune  sciendum  est  quod  tria  spacia  inferiora  in  latitudine  cursoris  et 
5  tria  superiora  spacia  continebunt  duas  medietates  zodiaci  cum  signis  et  gradl- 
bus  et  numéro  graduimi;  et  sex  spacia  intermedia  continebunt  duas  medietates 
annî  cum  mensibus  et  (bebus  et  numéro  dierum;  que  quidem  2  medietates 
anni  respondent  2  medietatibus  zodiaci.  Nam  in  una  medietate  anni  mouetur 
Sol  per  unam  medietatem  zodiaci  et  in  alia  per  aliam.  Et  ila  istis  2  medieta- 
•o  tibus  respondent  6  inferiora  spacia  et  G  superiora. 

15.   Consequenter  incipiendum  est  j)onere  signa  in  tribus  spaciis  inferio- 
ribus  et  in  tribus  superioribus,  et  primo  incipiendum  est  j)onere  .A-rietem  in 

2  p,  sinislia  A;  —  que  vocetur  qr  A,  iiotetiir  qr  I),  jl.-i  (|U0(1  tulJ.  ACD.  —  4  est  ont.  BC.  — 

5  zodiaci]  ani  zodiaci  A.  —  5-0  el  gradibus  om.  A.  —  G  l't   numéro]  in  numéro  D.  —  7   que] 

quoniam  B.  —  10  respondent  scilicel  vi  D  —  1  1-12  spaciis.  .  .  tnlnis  om.  B.  —  13.  Arielem 
om.  BC. 


ypafifxijs  opÔi}?  èxTSTafLévvs  xarà  fxiixos  ïnwz  hud'i'xtJ.ivm  otTrô  twv  ïayâitwv. 
xa<  é<y/w  tÔ  OLxpov  lov  Spofxéo)?  to  Ss^iàv  11,  tô  Se  dpic/lepov  —  •  xakziadfj}  Se 
V  fxécni  ypcLuiih  XP,  ws  âv  àvcAiTÎpoj  (j  \,  xal  xaxwT^pw  P. 

l'i.  \</léov  Se  ô't»  rpia.  SiaoïviictTO.  xaTWTepa'  év  tw  zsXiTei  tov  Spofiéws 
5  xcù  rpicL  Siaa^lv'fXaTa  àrwrepw  xaTeT^^ov  ràî  Svo  u.taôrin'xs  tov  'Ç.wSia.xov  \i.eià, 
rôùv  ^ojSîoûv  X74  ~(jin>  fxoipùv  xal  tov  àpi6[t.o\i  i^v  uoipàn',  xctl  ê'ç  SioL<Tl7'ffjL.<XTa 
fiexaÇù,  [à]  xa-vé^ovai  Tas  Svo  fj.ea6T7j7ais  tgv  ërov?  cfxerà^  iwv  ' \ivvwv  x<xi 
iflitpùjv  xai  TOV  àpi6(x.ov  Tœv  vfxepwv.  a»  Srj  Svo  [teffÔTVTe?  tov  èVovs  œnoxpl- 
vorrai  roiV  Sval  {x.etTÔvn'Ji  tov  ^oiSiaxov-  èv  yàp  ttj  fuà  jxeaÔTijTi  tov  eTOvs  xi- 
»»  vtÏTOu  à  r?X»o$  Skl  puas  fxecràTvios  tov  K(*>Siaxov,  xcù  èv  iX^rf  Sv  f  èv  dXXois  XOU' 
poïs.  xxi  ovT(jj  TavTûus  TOUS  Svai  [Wjôtijgiv  vcrav  ç  xotTOTépu)  Sia.(/}ïipjiTa  xcù 
ç  àvuTépw. 

15.   kxoXovdcjji  eiiji  Kf^SioL  èv  toÏs  Tptrrl  xaTwre'pw  Sia(/}vp.o.(ji  xcù  èv  toTs 
rpi(Tiv  âvd)  Si%(/lvp.(xai.  rrxenléov  Toivvv  B-eîvai  tov  Kptàv  èv  tcùç  xaTWTipù) 

1  ipôfiov.  —  3  XP]  yji' .  —  '\    x)}.TX£i  )  injxei.    —  74  M'clusi  ;  —  .MîTà  nddidi. 


8.    LE    TUAIÏÉ    DU    QUADRANT.  lb() 

Uihus  lineis  inferioribus  iuxta  liiieam  [niediam]  r/r  versus  p.  Et  j)onatur  linea 
média  cursoris  super  pnncipuim  alicuius  gradus  In  liml)0  et  computentur 
1  1  grad.  et  dimidius  m  iiniho,  quia  tanta  est  decliuacio  Solis  iu  Ariete;  et  in 
fine  1  i  gradus  et  dimidu  ponatur  una  pars  régule  et  alia  pars  supra  punctuui  a. 
5  et  prolrahatur  una  linea  recta  occupans  tria  spacia  inferiora  et  tria  superiora , 
et  ista  spacia  respondent  duobus  signis,  uiferius  Arieli  et  superius  Virgini. 

16.   Postca  a  (ine  i  i  grad.  et  dimidii  computentur  gradus  8  et  dimidius. 
et  ibi  ponatur  régula  sicut  prius,  et  prolrahatur  linea  in  tribus  superioribus 
spaciis  et  in  tribus  inferioribus;  et  erunt  2  spacia  aliorum  2  signorura .  scilice^- 
10  Tauri  et  Leonis,  quoniam  illorura  eadem  erit  declinacio. 


1  3  linea  infcriori  A;  —  mediam  om.  li.  —  i-3  in...  grad.  om.  B.  • —  .3  Aricfe]  fine 
Arietis  D.  —  4  régule]  infra  .\; —  pars  [post  alia)  om.  A.  —  5  Iralintur  I).  —  6  ista  3  spacia  A: 
—  duobus]  3  A;  —  signis]  scilicet  add.  l).  —  7  Postea]  Et  A.  —  10  erit]  est  A. 


Tpicri  ypa[Xfx.0Ù5  xaxà  tvv  [i-éarjv  ypaiiiivv  XP  TSepi  t6  U.  TsOihf^  Sk  fxéarr} 

■yp(xix(i.v  Tov  Spoixéoûs  inl  àpyrjv  xivo$  [loipa?  èv  Trj  hvi Toar)  yâp  ècrliv 

»)  êyxXi(Ti5  TOV  i]X{ov  èv  Tw  Kpiû.  xa<  èv  tôj  réXei  tôjv  Ta.  <^  yLoiprZn'  smny.  re- 

dvTùj  Se  tÔ  fièy  êv  ccKpov  toû  •©^/;^ew5  ènl  to -ro  Se  hepov  axpov  èn'i 

5  TO  xévTpov  TOV  A.  xai  hxTady'jTo  p'a  yp(xp.\ih  exjOeïa  opBh  tsepiiyjivjrx  Ta  Tp/a 
Siaa^Vf^ctTa  SriX<tSh  tol  xaTWTipw  xal  Ta  -rpia  Ta  àva'Tepw.  xcù  ovtw  Srj  là 
Siaf/lrtpiaTOL  ànoxplvovTai  évl  ^wSi'o),  xarwT^pw  fxèv  tov  Kptov,  àvw^éprj}  Se 
Tïjs  Uoipdévov. 

16.   McTa   TaÛTa  àno  tov  TéXovî  Trji  ta"'  xal  (^  fioîpcLs   xprT^i^éaOwaav 

10  fxoTpai  V  xal  ij{j.i<T\j,  xai  Ttôriroj  à  TSrjyy?  èxeîae  ws  rspÔTepov  tï-no^iev,  xal  èx- 

TaBr}T(x)  ypafxfxv  èv  toTs  TpKJi  xaTcoT^pw  Siaalvuaa^i  xal  èv  toÏs  àvct)Tépui  TpKTt. 

xal  taoxnai  Svo  Sia&lvixaTa  aAAwv  Svo  Ko^Siwv,  rjyovv  Tavpov  xal  AéovTOi' 

èxeiv(A}v  yàp  calai  avT»; 

3   i§.  '7.  —  4   Post  éiri  rà  lacuna  6  vel  7  litteraruni.  —  7   ivi]  Iv.  —  i3  Lacunnin  ^talui. 


lOo  MKMOmES    SCŒMIIIQUES    DE    PAUL    TAXNEllY. 

17.  Et  tune  in  fine  cursoris  uersus  p  inter  lineas  iam  protractas  et  illum 
fmem  erunl  spacia  2  signorum  scilicet  Geminorum  et  (^ancri. 

18.  Consccmenter  fiai  diuisio  alla  in  alia  parte  cursoris  5,  ita  f[uod  primo 
climitlalur  spacium  i  i  grad.  et  duiiidii  inferius  et  aliud  superius.  Et  in  islis 

5  2  spaciis  scribantur  2  signa,  Pisces  inferius  et  Libra  superius. 

19.  Item  in  2  spaciis  8  gradunni  et  chmidii  ponantur  aha  2  signa,  Aquarius 
inferius  et  Scorjjius  superius. 

20.  Po.^tca  in  2  spaciis  remanentibus  in  fine  versus  s,  ponantur  alia  2  signa 
remancncia,  scilicct  Capricornus  inferms  et  Sagillarius  superuis. 

10       21.   Et  quodlibet  spacium   de   tribus  inferioribus  spaciis  respondentibus 

1  inter  illas  lineas  A.  —  a  erunt  duo  spacla  AD; —  Caucii]  quia  illoruin  eadem  est  decUnatio 
iidd.  A.  —  3  s]  om.  A,  scilicet  a  linea  média  qr  versus  aliam  parteni  cursoris  s  D.  —  4  Ntnne- 
rnm  ii  um.  C;  —  et  dimidii]  cuiu  dlniidio  A.  —  6  Item...  |jonantur]  Postea  (dlmittantur 
udd.  D)  alia  duo  signa  (  spalia  D)  secundum  quantitatena  8  graduum  et  dimidii  in  quiljus  scri- 
bantur (in  que  ponantur  D)  AD.  —  6-7  Aquarius  inferius]  scilicet  Aquarius.  —  8  Poslca.  .  .  po- 
nantur] ft   in  ultiniis  duobus  scribantur  A;  —  alia  om.  C.  —  10  spaciis  oui.  \. 


17.  ÈaovTai 'oîvvv  év  tÔj  jiXei  tov  Spop-éws  tse-pl  10  H  èv  tous  èKioideîa-OLis 

xai  Kapxu'ov. 

18.  Ui}w  àxoXovdws  yevéadcA)  hépa.  Sioiîpeaiî  èv  é-ipv  aipet  toZ  Spoaéœs 
5  oCto}s'  xai  SianpzBi)-c(A}  ispÛTOv  ^(âo^ï/pta  fxoipwv  iol   xolI  <^  èv  -y   xaiwiépw 

u-épzi  xxl  ê-epov  èv  tw  àvcoxépw  èv  tovtojî  TOiyoLpo\Jv  70Î?  è'jai  Sictc/iviiixa'i 
Tedij-vo}  èvo  ^côSioL,  xoLTùJTépù)  fxèv  \yB'j(t}v,  ivcoTépct)  Se  ZvyoZ. 

19.  nâXjv  èv  ToTs  ov(Ti  Sia</iijfjLCLaiv  v  uoipcov  xai  45  xai  -eBvTuaoLv  sTepa 
èvo  Kœêiy.,  xoL-<jLi-épct)  (xàv  'tSpoyôo'j ,  ivcoTepci)  Se  'Lxoçntiov. 

30       20.   Efxa  Ta  èvoiiTOAei<p6évTa,  hepoL  è'jo  ^côJia,  vroi  xctzwTlp'j)  aev  6  Alyo- 
xipwi ,  ■xvwtipw  Se  à  To^ÔTtjs. 

2 1 .   Exaa^ov  Se  Siâ.'j'inu.'x  uexà.  râ'v  Tpiô^v  xmoiiipw  Siat/itjfJ^ô-Tcov  StOLipfncu 

!x   uéfiyj.  —  -   ref/îi-i.'.  —  g  Ir.oç/isio-j  om.  in  lacuna. 


8.    LE    TRAITÉ    DU    QUADRANT.  iGl 

signis  diuidalur  unum  per  3  j)artes,  secundum  per  3o,  ita  quod  scribantur 
gradus  inferius  ef  nunierus  graduuin  superius,  et  super  numerum  graduum 
nomina  signorum;  et  enint  tria  spacla  inferiora  occupata  et  tria  superiora. 

22.  Et  rémanent  6  spacia  intermedia  in  quibus  scribantur  i  i  menses.  Hoc 
5  autem  liât  hoc  modo  :  videatur   in  tabula  in  quo  gradu  Capricorni  incipiat 

lanuarius,  et  super  illum  gradum  ponatur  régula  et  super  punctum  a,  et  pro- 
trahatur  linea  una,  tria  spacia  occupando  que  sunt  supra  tria  spacia  inferiora. 

23.  Postea  uideatur  in  eadem  tabula  in  quo  gradu  Aquarii  Februarius  in- 
cipiat, et  super  illum  gradum  ponatur  unum  caput  régule  et  aliud  caput  super 

lo  punctum  a;  protrah  a  turque  alia  linea  occupando  isla  eadem  tria  spacia.  Et  in 
spacio  intercepto  inter  illas  duâs  lineas  iam  protractas  per  illa  tria  spacia  scri- 

I  diuidatur  per  3o  gradus  unum  A;  —  secundun»  per  ?\o  gradus  D.  —  i  numerum]  no- 
mina A.  —  3  tria  pri'us]  nomina  A.  —  6  punctum]  spatium  D.  —  7  sunt  om.  B.  —  8  in  quo 
gradu  om.  B.  —  8-g  incipitC.  —  g  capnt  {prias)  om.  A..  —  1  o protraliaturque ]  et  protralialur  A, 
protraliatur  C.  —  1  1  illas  om.  D,  istas  A;  —  duas.  .  .  iila  om.  B;  —  iam o/».  CD;  —  et  per  iila  A; 
—  tria  om.  A,  duo  D. 


èv  xoïs  TSapovcri  ?<y^<o<s  Sià  X  [loipwv  xal  ovtw  yp(t(pmw7aiv  [xkv  ai  p-olpai- 
xaTOôrépCi) ,  ô  Se  àpi6(x.6s  iwv  [loipwv  àvwxipw,  xal  virèp  tov  àpidfxàv  rwv  p.01- 
pûv  ^CL  ov6fxa7a  tùjv  ^(oStwv.  xal  taovrat  xaTWTepw  xaizikri\t.^iva  ipia  Sia</iyj- 
fiara,  xal  îiepa  ipia  àvùjrépw. 

5  22.  ÈvaiTohiindvovTai  Se  /xera^ù  Siafflriiiaxa  èv  oTs  ypafpvcrowai  fxvve?  <|3' 
TOXJTO  Se  yevéadù)  roiovjOTpànojs.  o(pQr)'^w  èv  Trj  ^érrei  èv  ri  ^otpa  tov  Aiyo- 
xépct}  àpye7ai  ô  ïavovâpios ,  xal  èv  èxeivais  tous  ypa[j.\uais  Tedr/JCn}  ô  tsijyys  xal 
àrnliijv  A  (t1  tyfiTjv  è^ùSérvw  ypafjifXTj  ^taXafxéavouCTa  rpta  Siaal7]{xaTa,  a  elaiv 
+  cjzl  Ta  xaTœrepa  iwv  Tpicjv  Sia/rl-n^iwv. 

,0  23.  Elra  (pavriaezai  èv  rrj  70iav7-ç  B-éuet  roZ  'ïSpoyooM  èv  w  ap-^eiai  ô 
4>£vpovâpios ,  xal  èrn  èxdvvv  Tr}v  fxoTpav  zeBvTW  fxèr  rô  axpov  lov  'avyeo?^ 
"so  Se  hepov  axpov  aùroû  èitl  t6  xévrpov  A ,  xal  avpéaBw  ypafi(iv  zsepiXafxSd- 
vovcra  rà  Tpta  Sia&lvyiara  raÙTa.  xal  èv  èxeivw  rw  è^Tîepikv(p6éwi  Sia</lr]- 

3   àpiO[Làs'\  àoi6y.o\.  —  5  ■ypa(^riaovia.  —  i|3]  Svo.  —  1  1   ts^'ê/tw.  —  i3  raOra. 
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halur  lanuarius  in  superiori  spacio  illorum  triuni,  et  in  inferion  ponanlur  dies 
menais  lanuarii  cl  in  spacio  medio  mimeras  dierum. 

24.  \  nde  uidendum  est  si  mensis  haheat  oo  dies;  tune  diuidatur  in  G  partes 
equales,  et  qiiodlil)et  spacium  diuidatur  in  .">  dies,  et  erunt  3o.  Si  uero  men- 

5  sis  contincat  3i  diem,  tune  primo  dimittatur  spacium  unius  diei  secundum 
estimationem  propinquam  uentati,  et  residuum  spacium  diuidatur  in  6  spacia, 
et  quodlibet  illorum  6  in  5 ,  sicut  prius. 

25.  Consequenter  uidealur  in  tabula  in  ([iio  gradu  Piscium  incipit  Marcîus. 
et  super  illum  gradum  et  super  a  ponatur  régula,  et  protrahatur  linea  sicut 

lo  prius,  et  eril  spacium  in  quo  scrihitur  Februarius,  qui  solus  28  dies  babet. 
Vnde  potest  diuidi  in  /i  spacia  ecpialia,  quorum  quodlibet  tenet  7  dies. 

I  in  [postenus)  on}.  B.  —  3  inteiiiiedio  A.  —  .')  liabeal  nui.  C.  —  \  s|)acium  o»».  AI);  —  ilies 
om.  D;  —  nero]  nuteiii  l).  —  6  spacium  ont.  AC.  —  7  isloruiii  A.  —  ()  super  puncluni  u  A.  — 
10  scribetur  ACD;  —  soluni  C.  —  11  teiiet  7  dicsl  dies  coiiliiiel  7  dies  A  ,  conliiiet  dies  7  dies  C 


fxoLTi  pieTaçO  TÔJv  ypafxfxâu'  èxsivôi^v  tôôv  ry'jpeiTÔiv  Si'  èxeîvojv  tvv  rpivv  Six- 
rflv^i.i.ifjôv  y'pa.<pyjriu}  lavovâpios  (xèv  èv  T(jj  àvMTipwi  Siaaly'iu.'XTi  ixeiv'jjv  tvv 
xpiwv,  ai  ijfjiépai  Ss  tov  IcLvovaptov  iiyjvos  èv  tw  xaTiVTipw,  èv  Se  tv  ixécrœ 
^KxaliîfjiaTi  à  àpidixos  tojv  ijfxepôôv. 

S  24.  Ka<  oifléov  d  à  fxvv  e^ei  X  vpi-épas,  xal  SiCLipdcrQw  to'tê  eîs  ç  fJ^pv  Ttol, 
xai  'éxoLolov  Si6.r/'lv[i-y.  SictipeîaQw  sis  t  ijp.épcLS,  xclI  è'crovTai  X.  èàv  Se  o  \p]v 
^£.pié-)(ei  Xa.  ijpiépas ,  tots  Tspwrcv  SioLipsia-dw  fifâs  vfxépoL?  xarà  tov  dxrtrr^ov 
ibv  èyyiloviOL  Tri  dXyjôeîct,  xai  to  èrjiiXomov  èiàc/'tva'x  Sioupd^Oco  eU  ç  Siaoïv- 
fxara,  xai  £xac/iov  tovtwv  xà'v  ç  els  e  xaxà  tÔ  Tnpôrepov. 

'°  25.  kxoXovdcjJs  3-£ù}pr)6vT(t)  èv  Trj  axnij  B-éaet  èv  ■usoia  (xolpa  ly^6vcA.n'  âp- 
X^erat  6  MàpTtos,  xai  èvr'  èxdvijv  rijv  p.oïpaLv  xai  tvv  A  aliyfirjv  èxTsQmo)  -crj;- 
■/vi ,  xai  avpicrBu  ypcifxpLrj  œs  ^poT-epov.  xai  ealai  Siiia^lrjfxcL  èv  w  ypa.<Pv(j£T'xi 
^evpovâpios,  ô)s  fxovos  xrj  vfxépas  è'x^wv  odev  Svva.TCU  iSiaipéîa-dao  zUSixépv 
i(ja,  œv  sxaalov  xpaTSÏ  iftiépois  C 

i    avpéiTwv.  —  2  i^i'vovrp  (item  3). —  ii    Aoni.  —    i-i   éjlu.  —    i3   hiipsîaBii  addidi. 
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26.  Poslea  uidealur  in  quo  gradu  Arielis  incipit  Aprilis,  el  ponatur  régula 
sicul  prias  et  erit  spaciuni  Marcii  cum  diehus  et  numéro  dierum. 

27.  Postea  fiat  ita  de  omnibus  aliis  mensibus.  Et  sciendum  quod  December 
et  lunius  debent  scribi   ita  quod  una  medietas  illorum  scribalur  inferius  in. 

5  medietate  inferiori  et  alia  medietas  in  medietate  superiori ,  ad  slgnificandum 
quod  in  duabns  medietatibus  2  illorum  mensium  ascendit  Sol  in  zodiaco  et 
in  duabus  descendit.  Et  sicut  scribuntm"  menses  in  parte  inferiori  cursoris,  ita 
scribantur  in  parte  superiori. 

28.  Et  si  quadrans  est  magne  (fuantitat)s,  totsint  spacia  sub  mensibus  quoi 
10  sunl  dies  in  mense,  ut  tantum  linee  continentes  quinos  dies  vei  6  vel  7  pro- 

trabantur  occupando  duo  spacia,  ut  melius  scribantur  numeri  dierura  et  dis- 

I  videas  C.  —  2  Afarcii]  oin.  C,  quo  scrilietur  Martius  A;  —  dierum]  A  aJd.  :  Et  posfea  poiia 
tur  régula  super  gradum  Tauri  in  quo  incipit  Maius  e1>  protralialur  linea  sicut  prius.  —  4  ipso- 
rum  D.  —  4-5  in.  .  .  medietas  om.  D.  —  5  signandum  C.  —  6  duabus]  illis  A.  —  6-7  et  in 
duabus]  et  in  aliis  duabus  medietatibus  .\,  et  in  aliis  2*""  D.  —  7  sicut  om.  A;  —  inferiori]  r 
udd.  D.  —  8  scribuntur  A.  —  9  est  ita  magne  quanittatis  quot  (ot  .\;  —  sunt  D.  —  10  tantum] 
cum  .\CD;  —  vel  7]  vel  8  A.  —  1011  protralientur  B. 


26.  Erra  B-ecôpvdvTœ  èv  zsoîa  ixoîpct  tov  KpioZ  6ip)(_e70Li  6  ÀTrptAAto?,  x.a.1 
xdcrBw  ùs  TZpôitpov,  xai  è'c/lai  Siâc/lvfJLCi.  èv  w  ypOL^r/cre-rai  MâpTios  fxerà  t'I'v 
ijfxepôôv  OLVTOv  xal  toû  àpiôfiov  twv  vyiepwy.  i-nenct.  t£Ô/;t<w  tstî-^v?  el?  tj/v 
jioipav  70V  Kptov  èv  w  a^yeiai  à  ATrpiXXio?,  xal  avpécrdœ  ypap.p.h  û>s  tz>p6- 

5  1£pOV. 

27.  Merà  to-Ztcl  ysvécrdoo  xaBoos  Tsepl  tcÔv  aXkuv  p-rjvôjv.  îrrléov  êè  OTi  6 
ilexéyiëpiGs  xal  lovvios  o^pdXovcri  ypâÇtecrdai.  ovtws-  tvv  fxèv  p-iav  p-s-o-ôrv^^ 
avTcôv  i  yp6.(p£(76an  trjv  xctTodev  oùcrav  ^v^-ctSr)  èv  fj.ecrcTrj'^i  xaTWTc'pw,  tvv  Se 
â.XXvv  fxe(7o'Tr;Ta  èv  (icaÔTriTi  àvwTépw ,  xspbs  rô  StiXwarai  on  èv  tous  SvtI  (xêctg- 

jo  TVO'iv  èxeivwv  twv  p-vvœv  àvaëaîvei  ô  iJAios  èv  tw  ZojSictxù} ,  xoù  èv  toù?  S'jtI 
xaTctëaivei.  xal  wcnrep  ypâ^owai  oi  p-vve?  èv  t^  xai^^iépo)  p.ipei  tov  Spop.év5, 
cxjTCt)  ypa^pj'jTcoaoLv  xal  èv  tù  àvojjépw  fxépei. 

28.  Kai  Cl  y£  to  Tcrpâycovov  p-syakyis  TSor/ÔTi-j-zôç  èaiiv,  àXÀà  -à  Siao-'ly'j- 

1   êalw,  —  MapTios]  )Aiios.  —  lO   ■iviÊT.ivziv.  —  i  i    oV.  rj;  -^  toô^ov. 
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tln'Tuantur  intcr  se.  Et  linee  distingiientes  (lies  non  occupent  nisi  unum  spa- 
clam.  Si  auteni  quadrans  non  fnerit  magne  quantitatis,  ponatur  unum  spacium 
pro  2  diehus  vol  3,  .sccundum  possibilitatem  quantitatis  cursoris.  Et  hec  de 
cursore  dicta  sufficiant. 

29. 


Inicia  dieram 

mensium. 

Signa 

Inicium  primi 

diei 

Marcii 

Pisces 

— 

Aprilis 

A  ries 

— 

Mail 

Taurus 

— 

luiiii 

Gemini 

— 

lulii 

Cancer 



Augusti 

Léo 

Grad, 

Min. 

i6 

b^ 

17 

i5 

i6 

i.^ 

l6 

àl 

i4 

37 

là 

3o 

li 

35 

i4 

i3 

i5 

3o 

i5 

52 

17 

34 

18 

52 

—  Seplembris  Vii"go 

—  Octolïris  Libra 

—  Novembris  Scorpius 
,5                                      —  Decembris  Arcitenens 

—  lanuarii  Capricornus 

—  Februarii  Aquarius 

Hec  [precedens]  tabula  docet  in  quo  loco  sit  Sol  in  iniciis  mensium ,  hoc  est 
antequam  aliquid  istorum  sit  pertransitum;  et  hoc  ideo  ut  sciatur  primus  trac- 

1-3  unum  spacium]  duo  unum  A.  —  -î  magne  quantitatis]  maj^nitatis  D.  —  2-3  ponatur.  .. 
quantitatis  om.  C.  —  3  quantitatis]  quadtantis  et  A.  —  5  Tabulain  (5-i7)  om.  BD;  —  mensium 
om.  A.  —  7  Aries  |  17  |  35  |  A.  —  i3  Lihra  |  i5  |  q6  |  A.  —  17  Aquarius]  «8  |  53  |  A.  —  18  pre- 
cedens om.  AGI),  —  in  iniciisl  inicium  C;—   estl  aulem  A ,  est  aulem  C.  —  19  transitun»  A. 


fxa-a  ToacLVTX  ec/lai  tcûv  (jlïjvwv  oacni  elaiv  ai  ijfjiépcu  èv  tw  fJ-m'i,  oos  oiv  fZmv 
ai  ■)  paafxai  î^evyvvovaai  i  v^&pûv  i)  ç  i)  K-  «aï  (TvpécrOwaav  wrTiz  xaToXa^sTv 
Svo  Si(xa-1ri(J-0LTa,  xal  tous  àpidnovs  xpeTYlov  xoLTaypa<Pvvai  êvinjÔnvai  •  f  Siac/lt* 
léaOwaav  êè  èv  éavjaTs  ai  ypaji-ixal  ai  Staa-li^ov'ycu  xàs  vp-épas ,  éxir/lv  i'Stoi' 
5  ei;  8iâ(/lnp/x.  si  Sk  t6  T£Tap7rjp.6piov  ovx  et/lt  yisryakvs  'aocrÔTVTO? ,  TtBmo)  îv 
êiâaivp-a  àvTi  Svo  i)  rpiwv  ri[x.tpù}v  xarà  xhv  êvvxp.iv  rm  tsoTÔ^VTOs  rov  Spo- 
fie'o)?.  xal  Taûra  XtyfiivTa  àpxeiiocxyav, 

6     Tptd)VCt)V. 
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tatusinicionim  mensiumin  astrolabio  et  cpiadrante  secundum  hos  gradus  per- 
transitos. 

30.  Gonsequenler  fiat  scala  altimetra  sicut  patet  in  quadrante,  et  fiat  sic  : 
linea  ak,  que  est  ab  a  usque  ad  cursorem,  si  qiiadrans  cursorem  habeat,  vel 

5  ab  a  usque  ad  k,  si  non  habeat  cursorem,  diuidatur  in  2  partes  equales.  Et 
in  puncto  medie  diuisionis  ponatur  pes  circini  immobilis,  et  alius  pes  exten- 
datur  usque  ad  punctum  iuxta  a  in  angido;  et  tune  ille  pes  raobilis  secundum 
situm  in  quo  teligerit  dictum  punctum,  motu  suo  signet  duo  puncla  in  lineis 
descendentibus  iuxta  latera  quadrantis  et  a  puncto  </,  si  est  cursor,  vel  in  con- 

'o  taclu  linee  medie  cum  superiori  circumferenciali  linea  in  limbo,  si  non  est 
cursor,  protrahantur  due  linee  recle,  et  iuxta  illas  alie  due  occupantes  2  spacia. 

àl.   Et  utraque  linea  diuidatur  in   i  2  partes  equales,  et  protrahantur  hnee 

3  scaia]  tabula  D.  —  5  ab  a  usque  ad  A]  a  Ar  usque  ad  a  A,  ab  a  usque  ad  r  [haud  maie)  C,ab  a 
usque  ad  k  limbum  D;  —  habet  A;  —  equales  oni.  BC.  —  6  ponatur  unus  pes  A;  —  et  ont.  C. 
—  8  situin]  motum  A;  —  tetigit  A;  —  et  signet  A.  —  9  descendentibus]  87  add.  C;  —  q] 
k  ACD;  —  in]  a  D.  —  lo  cum  ont.  D,  cum  superiori  om.  A; —  si  autem  non  A.  —  1 1  due  post.] 
om.  A,  linee  add.  C;  —  spacia]  linee  recte  spacia  B. 


130.  À.koXo66ca}5  yevécrdoj  Kkiiia.^  v\pîixeTpG5,  ùs  (patvETOLi  èv  tw  Tfva.pirj^O' 
pîct),  xal  yzvéadw  ovtojs'  ypoi.u.fjiri  AK,  ijTis  èaTiv  àno  lov  A  {i-éxP^  '*'**  "^^^  Spo- 
fiéws ,  eàv  tÔ  Terpay&jrov  e')(Tt  Spofxéa,  r}  àrao  tov  A  ew5  toû  R,  et  Srj  ovx.  syzt 
Spoixéa,SiOLip£i(Td(i)  els  Svo  fxepr/.  ««•{  èv  Trj  (Tliyfj.ï}  tv?  fiéavs  Sicttpéaews  T£- 

5  Otiadw  «oùs  SiolËtIthov  àxivv'^o?,  à  Se   hzpo?  trroùs   èxTaÔr'/Tw  \t-exP''  '^**   '^°^ 

xévrpov TJ7  ISîûc  Kiviiazi,  a-rjfxeiwTâro)  rà  xévTpct  èv  yp01.fjip.aT5  xaraé'at- 

vova-ctis  xarà  Ta  ^Xevpà  tov  TSTpctywvov.  xai  àno  fièv  Trjfâ  K  c/liyfxrjs,  et  eb^tv 
6  Spofjievs,  <r}y  pteTa  Trjs  àÇiri?  t//?  p-éarv?  y pctfifi.ris  xm  o\j<jv=  \nzs.pct.vw  xvxXo' 
(pepovs  èv  Tri  'Tvt,  et  Si]  ovx  è'ali  Spoixevs,  crvpé'jBwjctv  svSsToli  ,  xal  xax'  èxeîvas 

10  eTspcci  Svo  xoLTaXa,fx.ë(i.vov(Ta,i  Svo  Siy.c/lvii.'XTX. 

'6 1 .    Èxccrépa  Se  ypaiift-rj  Si'xipeiaOw  eîs  tjS  {xéprj  ïa-ct,  xctl  rrxjpérjBaxjav  ypcifjL- 

3  Se.  —  /(  altyyL-^]  ypaufzj}.  —  6  Lacunam  statui.  —  8  ij  addidi.  —  9   Si. 
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illas  diuisiones  désignantes.  Et  spacia  inlcr  lineas  ex  utraqiie  parte  intercepta 
dicimus  puncta,  et  scrLl^untur  superius  numeri  punclorum  incipiendo  a  lateri- 
bus  quadrantis  [et  non  a  cono  scale  altimètre].  Deinde  in  puncto  a  ponatvir 
clauus  siiLlilis  cui  alligemus  filuni  de  serico  [.siii)tdi],  in  cuuis  fili  extreinitate 
5  ponatur  perpendiculum  de  plumbo  uel  alterius  rei  ponderose.  Et  margarita 
perforata  nioueatur  super  filum  de  loco  ad  locum.  El  orit  compléta  compo- 
sitio  quadrantis. 

Seqnitur  de  utilitalibus  quadrantis  in  (jeomctricis  et  astronomicis 
per  quatuor  tabulas  ciiis  et  c  contra. 

10       32.   Diclo  de  'tompositione  rjuadrantis,  dicendura  est   de  utilitatibus  et 
operationibus  [quadrantis],  (jue  habentur  per  eum. 

1    dicimus]  dicuntur  ACD;   —  scribatur  A,   scribantur  CD;  —  numerusA;    —  punc(ornm 
ipsoruni  D. —  3  et.  .  .  altimètre]  om.  CD,  et  diuidendo  iuxta  artem  lineani  inediam  quadrantis  A; 

—  conus  idem  vulot  quod  cuneus  hic  et  infra.  —  4  allegemus  C,  alUgetur  D;  —  àe]  inde  C;  — 
subtili  om.  D,  subtile  C.  —  5  ponamus  A;  —  vel  de  ait.  r.  p.  materia  D.  —  6  su|>er  filum  om.  A. 

—  8-9   De  ntHitald>u.<i  quadrantis  C,  Scquitiir  de  «su  quadrantis  et  primo  de  altitudine  Solis  D.    — 
1 1  quadrantis  om.  AD;  —  eiiiiij  ipsum  C. 


fiai  èxeivoL?  ràs  Sicupécreis  cryi[xeiov{jLei>ai.  xà  ^è  Siaaly'jfxaTCi,  xà  èv  toTs  yp^fx- 
fxars  è|  èxoLTépov  fxépovs  èix-KepieiXyjfifxéva.,  XéysTai  xév-poL-  àvwiépoi)  Se  ypcc- 
<prjT(jj(70Lv  oi  àpidfioi  rwv  t/liyfjMv  èv  rw  apytaôcu  àito  Tœv  TsXevpûv  tov 
T£rpayd}vo'j ,  Siaipœv  xarà  ré'xyYfv  rrjv  yMrtjv  yp(x\ip.riv  toî3  TzipcLywvov,  uerà. 
6  ravra  èv  tw  xévTpù)  tgù  A  xXels  TedstaOù)  XsvHilj ,  vv  SsfTfisvo-Ofxev  fiiTO)  à-no 
fA£T<xçr;s  Xeiflri?  •  ov  fxÎTOv  Trj  axpa  S-àJpL€v  JcéJdziov  àno  (xoli^Sov  ij  rivos  hépov 
tspdyfjiCLTOs  ë^ovTOs  ^âpos.  xai  ixoLpyoiphvi  TeTpvirtjftévos  xivyjdrfrw  èiïi  to 
pâfifxa  èx  tôttcv  ejs  tottov.  xolI  ovtuis  é'/lou  TeT£Xe(Tfxévv  ij  avvOtai?  toîj  rerpa- 
ycâvo'j. 

10  riepi  T77S  w^£\tia.5  tou  TSTapTtifiopiov  xai  èpya.(Tl(xç. 

32.   \.£.-/fiévTos  Toîvvv  rsepi  Trjs  crxjvBéatwi  lov  Tsrpayttjvov ,  XexTeov  xal 
•aspl  rcov  XvcriTeXciwv  xoù  èvepyciôw  ahive?  yîvovTai  Si'  avTOv. 

2-3   yps^siTwo-aj'.  j 
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33.  Si  igitur  uelis  scire  allitudinem  Solis  in  omni  hora  per  quadrantem, 
pone  punclum  a  quadrantis  versus  Solem  et  punclum  c  uersus  te,  et  dimitte 
radium  Solls  pertransire  per  anxbo  foramina  duàrum  tabularum  perfora tarum . 
Etuide  cpiem  gradum  ex  gradibus  in  lymbo  abscindat  perpendiculum ,  et  respice 

ô  numerum  graduum  scriptum  superius,  et  numerus  graduum  ostendet  tibi  alti- 
tudinem  Solis 

Ad  iniieniendam  m  quolo  (jradu  sifjni  sit  Sol,  ex  die  mensis  per  cursorem. 

34.  Si  uis  scire  in  quoto  gradu  signi  sit  Sol  per  cursorem,  respice  in  quo 
mense  es  et  in  quoto  die  ilbus  mensis,  et  pone  fdum  cum  perpendiculo  super 

■»o  lUum  diem  in  cursore,  et  nota  super  quod  signum  sub  illo  mense  et  super 

'6  pertransire  oui.  A,  transire  Cl);  —  [lerloralarum  om.  D.  —  à  ex]  in  A;  —  in  lymbo] 
liinbi  A.  —  5  scriptum]  sumptum  A  BC.  —  7  Titiilinn  om.  C,  De  gradu  solis  per  diem  mensis  inae- 
mendo  D.  —  8  uis]  uelis  ACD;  —  quoto]  quo  A.  —  çj  mense  es]  in  menses  B;  —  cum  per- 
pendiculo] perpendiculi  A,  perpendiculum  C,  seu  perpendiculum  D.  —  10  sub]  in  A. 


33.  E{  Toivvv  S-éXejs  yvwvii  tô  vipo?  vXtov  èv  rsâcrri  wpa,  Stà  tov  rerpa- 
ywvoM ,  S"£s  (/Jtyfxrjv  A  f  rerpay wvtxr?v  «spi  tov  iîXiov  xal  c/liyfxvv  T  'csepl  to  ri , 
xal  oi<ps5  iriv  àx-ùva.  toû  riXiov  SteXdeîv  Sià,  twv  Svo  ^ixpîijv  xpuTD/jxaTwv  Twv 
Svo  B-é(T£ù)v.  xal  ïSz  TSoitxv  \t.6ipav  èv  rrj  îtvi  Siaipsïcrôai  Sià  tv?  xadérov,  xa.1 

ô  jSXeTre  tov  àptôyiov  twv  [ioipû)v  tov  àvuTépw  Xr)Ç>0£VTa,  xal  6  àpiôfLos  twv 
(loipôjv  Sei^ei  (TOI  TO  v'^os  tov  vXiov. 

Ilpôs  TO  eùpeîv  èv  zsoîa  fxo/pa  èa'llv  ô  ijXios. 

34.  El  B-éXsis  yvcjvai  èv  TSoia  jxotpa  tov  K^^Sîov  à  vXios  èc/li  3ià  tov  Spo- 
piews,  ^Xéne  èv  TÎvi  firivl  vnâpyti?  xal  rsocrri  v^épa  tov  ^tjvos  èxeivov,  xcti  S-is 

.»o  TOV  (jTtâpTOv  Tr}S  xaOiTOv  £7r'  èxdvvv  'vv  iju-épav  tov  Spo^éwî,  xai  crrili-dwaa 
èv  tIvi  ^fji^iw  vil"  èxtivw  toj  ^rjvî ,  xal  èivl  ■vsôtii  u.oîpa  èxeivov  tov  ^<jjSîov  zsÎTriei 

a   TÔ  Te  11.  c.  «  le  ».  —  /i    ixoTpa  :  —  xiOéxrou.  —  f)    ù-ipyei .  —  v(iST£Çii.  —   i  o   haô-xo-j. 
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quem  gradum  illius  signi  cadit  fdum ,  f{uia  in  lUo  signo  et  in  illo  gradu  illius 
signi  erit  Sol. 

De  (irada  Solis  inaeniendo  ex  die  mensis  dato  per  quatuor  tabulas  eius  et  e  contra. 

35.  Si  uelis  scire  in  quo  gradu  signi  sit  Sol  per  tabulas  factas  ad  quadran- 
5  tem,  vide  in  quoto  die  mensis  es  et  in  quoto  mense  anni. 

36.  Et  scire  debes  quod  quatuor  sunt  tabule  :  prima  est  ad  anniun  bisexti- 
lem,  secunda  est  ad  annum  primum  post  bisextum,  tercia  ad  annum  secun- 
dum  post  bisextum,  quarta  ad  annum  tercium  post  bisextum. 

37.  Quere  igitur  tabulam  respondentem  anno  in  quo  es,  uerbi  gracia,  si 
xo  lu  es  in  anno  bisextili ,  intres  ad  tabulam  ad  annum  bisextilem,  et  sic  demceps  : 

1-9.  cadit.  .  .  signi  om.  A;  —  signo.  .  .  signi]  gradu  et  in  illo  signo  D.  —  3  Capiliiliim  om.  D;  — 
Titul.  om.  C.  —  4  per  quasdam  tabulas  A.  —  4-5  quadranlcni]  quantitalem  A.  —  5  in  quo 
die  A.  —  8  quarta.  .  .  bisextum  om.  B.  —  g  uerbi  gracia  scripsi,  vl'g  B,  volo  dicere  AC.  — 
XO  intres  in  tabula  C. 


tÔ  pâu-na  ô  "kéysTOii  cnvdpTOS-  èv  èxdvw  yctp  tw  KooSioj  xaù  èv  èxdvri  tj/  [t.oipcL 

35.  Upos  tÔ  yvwva.1  èv  TÎvi  fioipa.  ècrllv  ô  vXioç  Siâ  itvwv  B-étrewv 
yeyovviûv  rivw\jJv(ji)v  zspos  tÔ  itzpàywvov,  iiSey  èvrséari  rjfxépa.  imdpyjts  xcu 

5   136(TU   fxrjvl  TOV  STOVS. 

36.  Ù(peCXeis  eîSévou  ou  jéacrcLpés  siai  B-iazi?-  xcd  TSpwirj  fikv  ^itris  èt/lt 
rspos  T«j  àvw  TÔJV  ^i(T£^</}ixci)V  Sevrépa  Se  ispos  xôv  tspôjTOv  y^jpàvov  fxexà  tov 
^Irjs^cTiov  Tphv  rspos  y^ovov  Sevr&pov  /xerà  to  ^icre^c/lov  i&iipiv  ^è  ■wpôs 
Xpàvov  rpirov  fisrà  ri  ^i<7s^(/iov. 

10  37.  TouTwv  ovT6)s  èp^ovTWv,  Kv'^ti  B'éaiv  ànoxpivofiévyjv  avœ  èv  v  imâp- 
y^î'is.  ttye  a\j  x/nâp-yeis  èv  hti  ^i(Te^(/lixôj ,  eujeXde  tk  tvv  3-écriv  tspos  t6  j3i- 
rre^a^Uxôv  ero?,  "Xéyct)  èri  èv  Trj  i3p(i)Tri  yp^fx-fj-ri  tïjs  ^iazciii ,  (lerà  rov  àpiB\xjOK> 
TÔov  vp.epœv  f  TÔûv  fxrjvûv  èv  w  T'jyyjxvsis-  d  fxèv  yàp  vndpx^e'?  èv  tt}  Sv  ijuépa: 

I    pai/xa.  —  ^  lie  addidi,  —  7  àv<o  h.  e.  =  anno •  (item  10).  —  8  ^he^ov  (posîcrius  :  item  9). 
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et  inlrabis  m  pnmam  lineam  tabule  cum  numéro  dicrum  mensis  in  quo  es, 
ut  si  in  quarto  die  es,  intra  cum  l\,  si  in  quinto  die  es,  cum  5  et  sic  de  aliis. 

38.  Et  in  superiore  capite  tabule  inquire  mensem  in  quo  es,  et  descende 
sub  illo  mense  directe  m  oppositum  numeri  dierum  cum  quo  intrasti,  et  nu- 

5  merus  in  angulo  coni  respiciente  numerum  cum  que  intrasti  primo  et  mensem 
in  quo  es,  ostendet  tibi  signum  et  numerum  graduum  in  quo  Sol  est. 

De  declinatione  Solis  kabenda  per  cursorem. 

39.  Si  uis  scire  declinationem  Sohs  et  que  sit  distancia  eius  ab  equinocliali 
per  cursorem,  pone  filum  super  principium  Arietis  et  Libre,  et  nota  gradum 

1  dierum]  diei  C.  —  2  intrabis  A;  —  die  es  om.  A.  —  3  Et  orn.  A;  —  tabule  nm.  A:  —  men- 
ses  B ;  —  dcscendendo  C.  —  4  sub  illo  mense  om.  A;  —  oppositum  élus  numerum  dierunn 
mensis  cum  A;  —  cum  ovi.  B;  —  intrasti  primo  A.  —  5  coni  om.  A,  commruni  C  ;  — et  in  men- 
sem B.  —  6  signum  et  om.  C,  gradum  et  A;  —  Sol  est]  Solcin  B.  —  -j  Tilnl.  om.  C,  habenda 
om.  D,  —  cursorem]  qui>drautem  B.  —  8  Si  uclis  A  CD.  —  y  principium.  .  .  Libre]  gradum  in 
quo  est  Sol  sccundum  artera  lam  dictam  A. 


Tov  fxyjvôs,  eïasAÔe  fitTa  -?•  ei  Si  èv  Tf;  e" ,  sitsaSs  fx£-à  e ,  xxl  ovt(i)>  é^rjs  -crspi 
TÔov  âXXo)t>. 

38.  Kai  £1  ixki'  èv  rrj  àvwzipw  kz^cCkv  t?7s  ^éatws  vnâpyicii,  ??7Tc<   tov 
fj-yiva  èv  o)  inripy^eiî ,  kolI  xiTsXde  an  èxeivov  en  èKcTvo  to  ôpd(I)?  ivTixeî^svov 

5  Tov  àptOfxov  Tœv  ij^sp^bv  ixeS'  ov  e'KTÎfkde; ,  kolI  6  ipiB^os  ô  ir  }  a'iua  "r  tsclti)  , 
ànoëXéTTOVTOs  TOV  àpiS^j-bv  (xeO'  ov  shvkds?  ■zspûnvs  xy.1  ~ov  fxj/fa  èv  w  vizip- 
j(^ets,  Sdc,e.i  (joi  io  ^wSiov  xal  tov  àpiO^ov  tvv  p.oipw  aOroù  èv  w  o  ijXids 

£(/ilV. 

riepi  TÎ}?  èyxXi'jew?  tov  ij'klov  xal  tv?  tovtov  Sia.rrlias.ws 
'o  àno  TOV  îavi'-c.pivov. 

39.  E<  3-éXe<?  yvùni'Xi  tvv  ëyxXianv  tov  ijXîov  xal  rsÔTV  èrfliv  ij  Stio'lctms 

ccvTov  œno  tov  iavii^pivov  Sià  tov  Spoaévs,  8"£s  tov  o-mxpTOv  ènl  tj/v  aoipav 

•7   {Lsp'xiv.  —  10   iavu^p^vov. 
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in  lvinl)0  super  quem  cadit  perpendiculum.  Deinde  pone  Iteruin  filum  super 
gradum  in  quo  est  Sol  secundum  arteni  iam  diclam  et  nota  gradum  in  lymi>o 
super  quem  cadit  perpendiculum  et  computa  quot  sint  gradus  \n  Ivmbo  inter 
primuni  gradum  et  ultimum,  et  tanta  erit  dechnacio  Solis. 

5  De  declinalione  Solis  liabenda  per  tabulas. 

IlO.    Et  si  uelis  idem  per  tabuiam.  cum  gradu  Solis  lam  inuenlo   nitra   in 

primani  lineam  tabule  declinationis,  et  quere  signun>  m  quo  est  Sol  in  supe- 

riori  capite  tabule,  et  accipe  e  directe  numerum  signi   cum  ({uo  intrasli  de- 

clinationem  Solis  et   babebis  declinationem  Solis  certissime  ad  diem  in  quo 

»t)  accepisti  gradum  Solis. 

De  latitadine  refjionis  habenda  per  altitudinem  Solis  mcridianani. 
41.    Si  autem  uis  scire  latitudmem  regionis   id   est  distanciam  ceiulb  ab 

I    super.  .  .  perpendiculum]  ulii  cadat   Idum  C,  super  f|ueni  cadit  fdum  \;  —  iteruni  om.  C. 

—  1-2  Deinde.  .  .  dictam]  Et  postea  pone  fdum  super  lineam  mediam  cursoris  \.  —  3  perpendi- 
culum el]  filum  et  postea  appone  ûlum  super  lineam  mediam  cursoris,  el  lune  nota  super  quem 
pradura  in  limbo  cadat  perpendiculum.  Deinde  D;  —  computa]  noti  A.  —  4  Solis  om.  C.  — 
5-1  I  Capitulum  om.  D.  —  5  Tttul.  om.  C;  —  declinalione  scripsi .  altitudine  B.  —  6  idem  ]  scire  .\. 

—  6-7  in  prima  linea  C.  —  7  declinationis  om.  A.  —  8  capile]  parte  .\;  —  et  habebis  ex  di- 
recte .\.  —  9  'ij  anni  A.  —  11   habenda.  .  .  meridianam]  inuentenda  D;  —  meridtanam]  meridiei  C. 

—  1  a  uisl  uelis  .\. 


èv  y  èc/lni  6  )?X<05  xaxà  liiv  ■cspopprjdeïaa.v  réxyvv,  xai  avf^îojo-cu  tvv  (x-oipav 

èv  TTi  ÏTVi  èS'  ijv  zssaÛTai  à  cnrâpTos èrri  t7Jv  fjJoijv  ypa^fj.rjv  tov  Spo- 

jx^ws  xa»  (TVfJ.ciojcrai  è<p'  vv  fxoïpav  èv  177  hvi  'aiiilsi  v  xâdsTos  •  xai  -^pn^KTOv 
Tsàaan  simv  al  [loipai  èv  Tri  hxji  fierolv  tov  TSpwTov  (TVfJ-eîov  xai  toZ  SevTépo\j , 
5  xai  i&lai  TOo-aOr)?  il  eyxXian  tov  ij'Xiov. 

Upos  10  yvôôvai  t6  v/'\^os  êxâo-'/ov  TSepiy^dôpov. 

41.   Ei  Q'ikeis  yvœvon  to  tsKÔLTOi  Tijs  xi^p<xs ,  loyjié&'u  tvv  SidalcLaiv  toû 
xaTCL  xopv(priv  ànô  tov  Icrvfi-epivov ,  iryovv  àtiàaov  ènaipsTCu  à  zsc/^os,  oTiep 

3    Lacunam  statui.  —  3  ^r^^ijoov.  —  8  Urtffieptpoii]  ■^eifiepivod  xpoKtxoû. 
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ecjuinoctiali  siue  alliluclinem  poli,  quod  idem  est,  aitiludinem  Solis  accipies 
in  meridie  Sole  exislente  in  principio  Arietis  uel  Libre.  Et  illam  ahitudinem 
sidilrahe  de  90  gradibus,  et  residuum  eiit  latitudo  regionis  siue  altitudo  poli. 

42.  Vel  sic:  Accipe  altitudinem  Solis  in  meridie,  et  de  altitudine  Solis 
5  subtrabatur  Solis  declinatio  eiusdem  diei ,  si  Sol  est  in  signis  septemtrionalibus, 

vel  addatur  si  Sol  sit  in  signis  meridionalibus,  et  quod  post  subtractionem  uel 
additionem  remanserit  subtrabatur  a  90  gradibus,  et  babes  latitudinem  regio- 
nis siue  altitudinem  poli. 

43.  Vel  sic  :  Accipe  altitudinem  alicuius  stelle  fixe  notabilis  iuxta  polum 
10  quando  est  in  nuiiori  altitudine  de  nocle,  et  altitudinem  eiusdem  stelle  quando 

est  in  minori  altitudine  in  eadem  nocte  uel  alia  ;  et  minor  altitudo  subtraba- 

1  accipe  A.  —  2  Solo  B;  —  uel]  et  A.  —.-3  de]  a  A.  —  li  Solis  [prius]  oin.  C;  —  meridie] 
euiuscunque  diei  add.  D;  —  et  de]  latitudine  de  nocte  et  add.  C.  —  5  eiusdem  diei  om.  A.  — 
6  si  Sol  sit]  si  est  A,  si  Sol  est  C.  —  6-7  uel  additionem  om.  A.  —  7-8  liabes.  .  .  poli]  residuum 
orit  (est  D)  latitudo  regionis  siue  altitudo  poli  AD.  —  9  Accipe]  considéra  C.  —  lo  nocte]  et  il  le 
seruetur  add.  D;  —  et]  accipe  etiam  AD.  —  lO-i  1  quando  ipsa  est  uiinima  siue  in  minori  sua 
altitudine  D.  —  11  vel  in  alia  D;  —  et  tuac  minor  D. 


Kpiœ  i}  Zvyôj,  sKSÎvo  Se  10  vypos  àÇieXe  à-nb  tùv  4  fxôtp&Jv  tov  TeTapTî/ftoptov , 
xai  To  èryxoLiaXeii^dèv  è'&lai  tsXd'vos  tj/s  'uieptyjhpov  i)  v  êTtapai?  tov  'usqXov  toO 
xoVjxov. 

.=)  42.  H  ovTcos'  Xaé'e  tÔ  v-^o?  tûv  rfkiov  èv  ^earjfJ^^pîcç,  xcù  TSzpl  tô  v-^os  toù 
■ijXiov  v<p£XéaBœ  y)  ëyxXiTis  tov  ijXiov  ttjs  avTrjs  vp.éptxs,  xcù  ti  (x-èv  é  ijXi6s 
èarliv  è-v  ^cjSîois  ^opeiois,  v(pù.é(j6(jO ,  d  Se  èv  Kf^Siois  piecrvfjiëpivoTs  èc/lifVSpoa- 
TeBr}Tw  •  wdle  [utol  tvv  dcpaipeaiv  v  'zspôadeaiv  tcT'  à'Ko'kei<pBkv  à(paipedeiTù} 
octtÔ  TÔjv  ^  fjioipœv,  }iai  s^eis  t6  wXàros  Trjs  X'^P^^  '^''  "^^  vi/'os  roi;  tSq\ov. 

lu  4. "3.  Kai  aXX«os-  Xaé'e  to  tj\^os  +  tov  toiovtov  oir/lpov,  el  jSouXet,  ànXccvoxJs 
(TeavfJ'.eioofj.évov  'usepl  tov  tSokov,  ôixÔTe  èaTiv  èv  (xel^ovi  v^pei  ■  tSÔlXiv  Xdêe  to 
v-^os  TOV  toiovtov  à(/lpov,  ÔTe  è</liv  èv  àXiyoi}  û\|/«ofxaTt  xaxà  t>/v  aûrr/v  vvxtol  • 

I    rà)  (i\f/et;  —  ft5(T>7fxé'p/a]  f/ofpa.  —  3   èyKaTCiXri(^6év.  —  3-4  toû  xécrfiov  ante  ))  (3)  ponitur. 
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tur  de  maiori  et  medielas  différencie  addatur  altitudini  minori,  et  qiiod  inde 
prouenil  est  altitudo  poli  sine  latitudo  regionis. 

Ad  inuentionem  hore  [naturalis]  per  quadrantem  cum  cursore. 

k'i.  Si  aulein  uis  scire  horas  diei  in  omni  regione,  inde  latitudinem  regionis 
5  siue  altitudinem  poli,  ut  diclum  est,  que  est  in  Montej)essulano  f\\  grad.  fere 
et  Parisius  /i 8  grad.  Et  computa  tôt  gradus  in  liinho  qiiadrantis,  incipiendo  a 
laterc  quadrantis  super  quod  infixé  sunt  tabule  perforate.  Et  ubi  numerus  ille 
îermiiinhilur,  moue  ciu:sorem  donec  principuun  Arielis  cadat  sub  ipso  perpen- 
diculo  directe,  et  talis  situs  cursoris  quadrantis  erit  ni  regione  illa. 

2  pioucneiit  ACD;  —  est'  ciil  A.  —  3  liiibricum  oin.C,  Iniientio  hore  luitinalis  per  qiiu'liantem 
cum  curiore  i);  —  nalui-alis  feclusi  :  oporleret  artificialis.  —  i  iil»]  \ielis  A.  —  5  siue]  seu  C;  — 
ul  om.  B;  —  que  est  ont.  C;  —  fere]  terre  A.  —  6  et  Pnr.  ]  Parisiiis  uero  D;  —  grad.  om.  A.  ^ 
8  lerniiiiatiir  Al):  —  ipso  oni.  A.  —  ()  cnrsoris  om.  HO:  —  quadrantis  om.  C:  —  erit]  est  per- 
peluiis  1),  eril  clenius  A. 


TVS  Sioi^opis  TÔi  puxpôj  vipdfiaTi'  6  è(/ii  TÔ  vi//os  rov  tffdXoi;  i)  to  tsIoltcs  xîjs 

Upàs  TÔ  è\eiv  œpas  éxiaivs  ijfiépas  èv  'aâa-ri  -/^wpCL. 

5  4^.  Ei  3-eXeis  yvôûvo-i  ris  wçiCls  ttj?  (pvaixîji  v(j.épas  èv  tS(X(rri  X'-^9^'  ^.éne 
TO  rsXiros  v  to  \J\pos  rov  rsôXov  œs  £.ipyna,i,  onep  è</'iiv  tis  to  Opos  to  IlefTOU- 
Xai'o'r  T£,  fx  yàp  tspos  toTs  TéaacLpaîv  eiffi  <y^eSûv  \ioipcui,  xcd  sis  t6  Uapiatov, 
(iv  (xoipous  (Tx^Sôv  xoù  \pvpto-ov  roaoLVTCLS  aoipas  èv  7y  mji  Toû  TCTupTVfJ-o- 
piov,  à.p)(6y.£vos  àiTÔ  rov  èt^ioxi  -aXzvpoxi  [vyovv  toG  reTOLprvfJ-opiov  ttjs  àpdijs 
lo  (TXtis)  èv  w  ai  B-écrets  èndyyjTav  SyjAOLSij  ai  TsrpvTmfJ.évai  "  &nov  yàp  èxeîvos  à 
àpidfUis  T&Xeiwdv<jfvai ,  xivzt  jov  SpOfjiéa  er/l'  &v  i)  dp^V  toû  KpioZ  TSKTèîiai 
en'  a'j~w  Sià  tj?s  xadérov  àpBôci5'  i]  }  àp  TOtauTV  pétris  tov  itta.pTv^tJopiov  sdlcu 
èv  7rj  x.^pa. 

I    mi  bis]  f).  —  vÇatpéadu.  —  lo  rpvnrifiévM. 
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« 

^i5.  Vt'l  sic  :  Accipe  altitiuliiicm  Solls  in  nieiiclic,  ol  non  nioueas  })er[)en- 
diculinn  a  silu  in  (juo  cadet,  et  moue  ciusorem  donec  dies  in  cuius  meridie 
accepisti  altitudinem  cadat  sub  perpendiculo;  et  iste  erit  silus  cursoris  perpc- 
tuns  \n  dia  rc^ione. 

S  46.  Cuni  igitur  cursor  fucnt  sic  dispositus,  ponc  peipendiculuni  super 
diem  cuius  horani  nis  habere,  et  trahe  niargaritam  donec  cadat  super  liueani 
circumferencialeni  ultimam  que  est  finis  G""  bore;  post  boc  dimitte  ia(buu> 
Solis  transire  per  utrumque  foramen,  et  nota  locum  margarile  in  boris,  quo- 
niam  ipsa  ostendit  tibi  boram  diei  in  qua  es.  Si  enini  cadat  super  Hneam 
10  primam  circumferencialem,  erit  prima  bora  compléta;  si  super  secundam, 
.sècunda  hora  erit  compléta,  et  sic  deinceps. 

2  a  (JUO  cadat  A;  —  cadit  D.  —  3  erit  om.  A;  —  cursoris]  ii\  regionc  add.  —  7  ultimai»  que 
est  finis  om.  A.  —  8  transire]  iiiliaru  \  .  —  l'oranien ]  duaiuni  labularuni  add.  A.  —  9  ostendct  A  D , 
osfendat  C;  —  dics  D;  — in  quo  AGI).  —  10  juimani  ont.  D.  —  10  foni|)lf)a  om.  ACIV  — 
I  1  hora  cril  com|>leta]  oni.  AD,  erit  (]. 


45.  Kat  â'AAws*  Xàé'e  rô  v\p05  tov  v'kiov  èv  Trj  fxeo-yjixËpia,  (j.vSkv  xivvTixi 
Tïjv  xâdsTOv  TSpo?  Tvv  ^i<7iv  avTTJi  èv  œ  -csecreÎTCLi,  xîvei  Ss  tov  Spofxéct  etT  iv 
ïj  vixépa.  [ou]  V5  èv  rr)  [x.£,'7ii{t-^pici.  Aa/xé'ai'eTa»  to  v-^os  ,  TZtas.nai  ènl  rvv  xcide- 
rov  xa<  TOVTO  èc/liv  y)  Q-éais  tov  Spo^éojs  èv  w  -rseasiTai  /;  xddeTos  èv  èxsîvri 

5  Tri  X,^p<^- 

46.  ÉTrei  toÎvvv  ô  Spoixevs  èxeîvos  ec/lai  qvtoô  -t SiaTedijcrsTai ,  ^-ès  tvv  xâde- 
TOV  XOLTOL  Tvv  7](xépoLv  vs  Tï/v  'l^pcLV  ^é\s,is  yvcovai ,  xal  (Tvpov  tÔ  ^âpyapov 
s</i'  âv  zséa-yj  e/s  tïjv  ypafXfxiiv  Tijs  èo-xjXTrjs  TSs.pi^eptia? ,  oirep  èr/llv  opos  t>7s 
s"'  fhpixi'  €iT<x  ècLTOv  Tvv  olxtÏvcl  tov  vXîov  Stekdsïv  si?  éxcLTepav  oivvv,  xal  mj- 

10  (xeiwcrai  tov  Tonov  tov  fxapyxpov  èv  Taî?  côpais-  ^e/çet  crot  y  dp  avTos  tvv  aipav 
Tijs  ijfjiépas  èv  rj  vTia.pyj.is.  èàv  yàp  Tséay  à  (JidpyapGS  £7ri  tvv  ispoimjv  ypaafxvv 
Tïjs  rsepi(p£psîci5,  i</la.i  ispwTv  copa,  èv  tovtoj  tÔj  Siolc/Iv (/.aTi  p-éypi  xoù  tvs  Stv- 
repas  ypafxjxrjfs*  xal  tcfliv  v  àpyri  Tijs  SsvTepoLs  wpas  ^èypi  tvs  Tphvs ,  xolI 
oCt(a)5  éç>7s. 

1    (xsarfii^plçt]  iijrjfxspl'i  (Ifem  3].  —  .'5   ov  seclusi.  —  i4  é^sn. 
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Inuenlio  eiasdein  hore  per  quadrantcm  sine  mrsore. 

47.  Si  autem  idem  uis  scire  per  quadrantem  sine  cursore ,  accipe  in  quatuor 
labulis  quadrantis  gradum  Solis,  et  cum  gradu  Solis  in  tabula  declinatlonis 
accipe  eius  declinationem,  et  eam  subtrahe  de  latitudine  regionis  in  qua  es, 

5  si  fuerit  Sol  in  signis  septemtrionalibus,  uel  adde,  si  fuerit  Sol  in  signis  meri- 
dionalibus;  et  quod  post  subtractionem  uel  additioneni  remanserit,  lene,  et 
tôt  gradus  computa  in  lynibo  a  latere  cpiadrantis  super  quod  uihxe  sunt  tabule 
perforate;  et  pone  perpendicidum  ubi  terminatur  numerus,  et  moue  niargari- 
tam  usque  ad  horam  meridionalem,  et  die  ent  situs  marganle  ad  lalem  diem; 
10  tune  permitte  radium  Solis  transire  per  ambo  foramnia,  et  nota  locum  ubi 
cadit  raargarita,  et  habebis  horam  sicut.prms. 

De  ulilitalibas  (jeometricis  et  primo  in  planimelria  de  altitudine. 

48.  Consequenter  dicendum  est  de  mensui'ationibus  et  primo  de  mensura- 
tione  altitudinuni  renmi. 

>5        49.   Si  uis  ergo  scirc  nltitudinem  alicuiùs  magne  rei  accessibilis,  respice 

I  Rubiitam  oui.  C,  Capituliim  toliim  (  1-12)  om.  D.  ■  2  uis  scire]  uelis  habcre  A,  uis  C.  — 
3  quadrantis  om.  A.  —  /i  eius]  solis  A;  —  et  eam]  quain  declinationem  A;  —  5  si  Sol  est  A;  —  Sol 
(post.)  ont.  A.  —  6  uel  additionem  om.  A;  —  remanserit]  fuerit  C.  ■ —  7  in  lymbo  om.  A:  —  fixe  A. 
—  Q  horam  1  lineam  C.  —  10  dimitte  A.  —  11  et  om.  C.  —  11  De  jeometricis  operutionibns  C, 
De  alliliidine  uccessibili  D.  —  i5  ergo  om.  ACD;  —  rei  alicuiùs  B;  —  magne  om.  ACD. 


48.  AKOAcôdcvs  ptnéov  xai  rszpl  iih^u-'v  Tœv  TSpctyfxdroôv  xai  'apôorov  jsepi 
ro\J  \j\pov5  avTwv. 

49.  Ej  B-ekei?  yvô:vcu  tivos  xJtpwixa.  TspayfJidiojv  -apocrxojpvT^ôv,  (SX^tts  to 
vifos  èxeîvo'j  se  èxa.iépwv  tvv  ipvnYi\i-ÔL'^(*>v  èv  èvï  o^dctXfiôj'  dix  zspoa-x^ùjpv' 

^    GOV  TSpCS  TG   ^77TO*JfJt.£l'Or'  TGV  ZSpij  1X0.70?  èxeîvOV   ))   CL-noywpVCTOV  TOaOVTOV  TOÛ 

TSpâyixoL-os  stT  âv  r;  xâBsTO?  TnéTV  èm  tvv  ypOLtxavv  iuéa-nvy  TOÙ  T£Tap7r?fJL0- 
pîov , ToxjTér/liv èirt  ràs  pie {xoipas.  èvTexJdevXi^e  to  C^pos  tgv  <joZ ô(pôaXpLOÙ fis'xp 

6   iJiéarjv  addidi. 
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altitudinem  rei  per  ambo  foramina  uno  oculo,  et  accède  ad  rem  vel  recède  a 
re  in  tantum  donec  perpendiculum  cadat  super  lineam  mediam  quadrantis  id 
est  super  lib  grad.  Deinde  accipe  altitudinem  oculi  tui  usque  ad  plantam  pe- 

dum,  et  tantum  accipias  rétro  te  quantum  est  altitude  oculi  tui  ad  terram  et 
5  nota  locuni.  Deinde  mensura  quot  sunt  pedes  inter  notam  et  fundamentum 

turris  vei  alterius  rei  mensurande,  et  habebis  altitudinem  eius. 

50.  Si  uero  res  non  est  in  loco  piano,  respice  aliquod  punctum  m  re  men- 
suranda,  perpendiculo  cadente  super  lineam  a  6  que  est  in  sinistro  latere  qua- 
drantis, et  nota  punctum.  Et  tune  non  accipias  altitudinem  que  est  ab  oculo 
,0  tuo  usque  ad  terram,  sed  illius  [altitudinis  siue  alliludo]  puncti  notati  a  terra; 
tune  quantum  est  inter  pedem  tuum  et  rem  mensurandam,  tanta  est  altitudo 
a  puncto  notato  superius  computando;  adde  tune  illi  altitudini  altitudinem 
puncti  notati  a  terra,  et  habebis  quesitum. 

1-3  vel  recède  a  re  om.  A,  et  recède  D.  —  3  Et  deinde  A;  —  lui  uni.  i).  —  j-A  pedis  A.  — 
^  quanta  ACD;  —  usque  ad  AD.  —  5  pedes  om.  C.  — 6  tunis  vel  alterius]  altitudinis  A.  —  7  ali- 
quem  A.  —  8  ab]  a  B.  — ■  9  F]t  nui.  A:  —  accipies  AD.  —  10  altitudinis  siue  (siue  15,  sit  \L) 
altitudo]  dclcvi  :  sed  loco  illius  allitudinis  sit  altitudo  D.  —   1  !  iiotala  B 


TTJs  -vflépws  Toù  olxsîo'j  "osoSô?  ■  sxSs^cti  Se  rocrovrov  o-nlaw  aov  oaov  irTii  io 
v\pos  TV?  yijs  àiro  toû  o(pdaXpiOv ,  xa.1  avii-dwrj'Xi  t6v  tôttov.  ixarà  TaîiTa  fté- 
Tpvyov  ■zsôrra  ïyjnj  citI  tov  zaoSôs  [térrov  toù  rrvLLziov  xolI  zov  crefxeXtou  tov 
'csvpyov  ■)}  érépov  uérpop  X-xu-^avoinos  TZpij  aaro; ,  xal  'é^eis  to  vt^os  avrov. 

50.  El  Se  TO  -cTpà)  aa  oùx  icfiiv  èv  tÔttm  -nseSu'à} ,  ^Xéirs  rivà  f/iiyfMVv  èv  t'x) 
fxeTpov^évoj  TJjpcty aaii ,  f  Sià  7775  ■u^n/Jovrrv?  xadéjov  èm  tvv  ypap.u.i]v  tvv  AB, 
■iJTis  èrfliv  èv  tv  àpicrlsprÀ^  TsXevpù^  tov  TSTaprv fJ-opiov ,  xal  aiiiJ.ziwfJ'xi  ttjv 
(fliyp-vv.  AÀAà  T6T£  p-sv  u.i]  Aoiêjji  to  v^po?  6  èr/liv  dira  tov  iSlov  àZOa^LLOv 
p-éy^pt  xal  TJ;;  yijs ,  f  dXX'  èxclvov  tov  v\povs  ,  zcfïw  to  v\1/G5  rr/s  arsavp-st'yp.év)]? 
èxeivvs  r/liypris  àiro  tvs  yijs.  tots  ocrov  è&ll  fjteTa^ù  tov  ■zsoSos  t  to  psTpov-- 
p.evov  TSpàypa,  Torrov  ènTll  to  v\pos  àiro  toC  as.(7vp.ziwp.évov  xévTpov  v^vXôtô- 
pov •  èv  tù  ^p^}(p^'(^lv  xcù  Tnpôo-des  tôts  kxzivw  T'I>  u\^ei  v^pcopia  T£,Tiip.£ivp.èvvs 
(/iiyixijs,  xolI  è'çejs  to  Ç7?Toi/fxevov. 
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51.  Vel  sic:  Respice  sunimilalein  alicuius  rei  per  ainbo  foramina  siciit 
prius,  et  considéra  super  quem  locum  quadrantis  cadat  perpendiculum,  et  si 
cecideril  super  latus  umbre  recle ,  sume  numerum  punctorum  umbre  recle , 
respiciendo  super  quotum  punclum  cadat  perpendiculum.  Si  autem  cecideril 

.'>  super  latus  umbre  verse,  per  numerum  ipsorum  punctorum  umbre  uerse  di- 
uide  I  44.  et  quod  exient  posi  diuisionem  sume. 

52.  Deinde  men.sura  distanciam  inter  te  et  turrim,  et  quod  fuerit  in  hac 
distancia  multipiua  per  i  2  ,  et  productum  duiide  per  numenmi  punctorum 
umbre  prius  sumpte.  et  quod  exierit,  super  lUud  adde  quantitatem  tue  altitu- 

lo  dinis.  et  illud  quod  remansent  ent  altiludo  turris. 

1  respice]  accipe  A;  —  alicuius]  allitudinis  A  CD,  —  rei  om.  A.  —  2  super  quod  latus  qua- 
drantis cadat  D;  —  cadit  A.  —  2-3  et  si  cecident  oui.  B ,  et  si  steterit  CD.  —  3  recte,  scdicet  in 
dexlro  lalere,  sume  CD;  —  sume.  .  .  recte  om.  B.  —  punctorum  oni.  CD;  —  umbre  recte] 
ombre  id  est  D.  —  5  ipsorum  om.  A;  —  punctorum  om.  D.  —  .'>-6  diuide  per  lasi  B.  —  6  post 
diuisionem  om.  A,  —  sume]  teae  .\.  —  7  turrimj  altiludinem  A.  —  8  per  la  om.  A  in  lacuitu.  — 
C)  sumptum  A.  —  10  illud  om.  A. 


51.  ft  ovT«us-  ^Xé\pov  tÔ  àxpov  -ov  C\po\j5  ToO  -nrpâ^fxaTos  ^i  à.y.(poiipwv 
tÔov  ■vpvK-n\Jjâ.x(jjv,  ws  tïpv^cu  -nspÔTepcv,  xcti  Kxravôyjaov  £«?'  ov  xôtiov  tov  tê- 
TaoTny-opiov  Tsii^lei  v  xâderos.  xai  ei  uèv  •ej^tj?  ènl  10  -crAaTOs  'fis  opBris  axiàs 
[èv  Tw  Ss^iÔj  ■raXevpçô),  Xâëe  tov  dpidixov  tcÔp  xévTpœv  tvs  àpdrjs  axiàs ,  xa.1  èv 

5  TÔo  èmQ<tïtsiv  tiïi  Tsâariv  (/liy(xm>  rziTÙv  ttjv  xoLÔerov.  èàv  êè  tsécrri  £7ri  tÔ 
'csXevpàv  Tvs  èaOpœfXfxévrjs  axiàs,  SîeXe  [iîyovv  â^eXe]  pfxS  Sià  [to]  tov  àpi6(iov 
Tcov  xétnpwv  TV?  f  ùpQvs  Txiâs ,  xal  otol  èzéXris  fiera  tvv  èiaiptaw  (^-ûXoLoat. 

52.  Merà  Ta{)Ta  \t.ér:pr)oov  tvv  SiOLa^ixatv  tvv  ovctclv  fxera^ù  aov  re  xa.1  tov 
TSvpyov ,  xoçi  &ntp  è</llv  èv  ravTr?  t^  o<acr'7ctaÊ< ,  ■xsoXXa'uXa.aicuTov  tni  tov  (/3  • 

,0  xal  TO  Tspoaxàkv  Sieke  xarà  tov  àpidfLOV  twv  xivTpwv  tvs  rspoXij^pdeîcrvs  a-xiàs' 
xai  £15  ixiivo  to  èk^XQov  tspàtrdes  tvv  rsoaÔTVTO.  tov  v/'t//ovs  ,  xai  tû  èvano- 
XuÇ'dèv  ec/lou  vipos  tov  tci^ovî. 

3  àpdris]  m  marçine  :  yp.  eùdeiaf.  —  b  éni.  .  .  xàderov]  in  margine  :  y  p.  xal  ér<  -crôariv  axiiv 
■aeereiTai  ri  xâôeros.  —  Scriptum  est  etiam  in  margine  ad  liunc  locum  maie,  ut  videtur  :  baovyàp 
èali  fieraÇù  t^s  ■z/iépvrjs  xai  tov  ■srOp'you-  àvaXiyii>s  itirXàaioi  (I)  iali  tù  ivcoôev  rov  ■a\jpyo'j.  — 
C   rjyoïiv  à^e).e  cl  tô  seclusi. 
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53.  Item  hoc  idem  fit,  Sole  iucente,  pei-  umbras  sic  :  Expccta  donec  Sol 
iiierit  in  altitudine  /i5  graduum;  tune  umbra  cuiuslibet  rei  est  equalis  rei; 
mensura  tune  umbram  et  habebis  altitudinem  rei.  bi  aiiis  aulem  boris  erit 
proportio  umbre  cuiuslibet  rei  ad  rem  sicut  in  eadem  bora  est  proportio  nu- 
5  nieri  punctorum  umbre  recte  ad  i  2  :  ut  si  fuerint  6  puncta  m  umbra  recta, 
que  sunt  medietas  de  1  2 ,  erit  tune  umbra  medietas  rei  in  altitudine  :  et  sic 
de  aliis. 

5^.  Sed  ad  hoc  quod  scias  omni  hora  accipere  umbras,  oportet  te  mu  tare 
umbram  rectam  in  [umbram]  uersam  et  e  contra. 

10  55.  vSi  autem  uis  ex  umbra  uersa  iiabere  numerum  punctorum  umbre 
recte,  per  numerum  punctorum  umbre  uerse  diuide  i/j/i,  et  illud  quod  e.xie- 
rit  pcst  diuisionein  erit  numerus  punctorum  umbre  recte. 

I  Item  uni.  C.  —  2  rei  iripiisurande  est  equalis  rei  sue  D.  —  3  mensura  umbram  C.  —  3-4  In . . . 
rei  oin.  B,  —  \  umbre  om.  D,  umbre  recte  C;  —  .')  recte  oui.  C,  terre  A;  —  luerit  C;  —  in 
om.  B;  —  G  que  est  D.  —  8  in  omni  hora  A;  —  umbram  .\;  —  oportebit  CD;  —  commutare  ï). 
—  I)  umbram  {posl.)  om.  A  CD.  —   lO  uis  j  uelis  A. 


53.  nàXtv  tout'  aÙTO  yiveiai  tw  r;A(a)  (pwviiovti  Stà,  t/^s  rrxiàs  gviws-  [x.zï- 
vov  ëdjs  âv  6  v^Aos  éa'iai  èv  v\pei  u.e  ixoipù.iv  •  tot£  yàp  ij  axià  èKia^lov  TSpày- 
fxaTOs  ïrrv  èr/Jlv  éxâr/lo)  -wpâyptaTr  tots  ToiycLpoîiv  (léTprjcrov  tvv  txiolv,  k'xï 
£^£<s  To  •j\//os  Toù  TzpoLyp.aios.  Év  àXkcLK  Se  œpai5  èaTiv  âvaXoyîa  Txià?  éxâ'/'njs 

5  TOv  -apâ-)  (j-OLTo;  SW5  èv  T)}  aÙTTJ  côpa.  è&lîv,  àvxXoyîa.  xov  àpidu-ov  rj/s  axii?  ttjs 
àfjdijs  TSpos  t(S-  K'XÏ  d  fxèv  \i-ncLpyov'7iv  ç  xévTpcc  év  tj}  ôpdri  rrxià.,  d  tien,  -o 
ii(jiirrv  Tcôv  i^,  iindpy^ei  tots  crx<à  ijixîasi'X  tov  ■mpdyjj.aTos  èv  tv  v\pei  tov 
XeyJJéwos  tspa.yu.aT  os-  ovtw  y  dp  xal  -ustpi  nojv  aXkwv. 

54.  ÀAÀà  -cypos  toutw  ïvcl  yvupifjrj?  f  rsào'ct.v  u^pctv,  Xdëe  Tas  crxtdç'  Set  y  dp 
lo  ae  xivdv  rijv  opÔriv  crxidv  fi  ivv  èrfi pnu-uévvv  v  xal  èvavrioos. 

55.  Ej  S-éAets  èx  rij?  è(/lpa.fj.fiévv=  rrxii?  'é'/zw  rov  dpid(x6v  jwv  xévrpojv  tv? 
ùpdrjs  rrxtds,  Sid  tov  dpiô^ov  twv  c/ltyp-œv  tj/î  èr/lpayLfj.évvs  a-xidç  Sîe)^£  p(xS, 
xal  OTTSp  è^ùSoi  êid  ttjs  Siaipéaeojs  ëc/lai  à  dpiSfxos  tÔjv  a^Uyfxôov  Tr?»  àpdvs 
axids. 

î    éCT£TOi. —  6   To]  Ta.  —    lO   évavrias 
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56.  SI  uis  inuenire  umbras  uersas  per  reclam,  diuide  \  lia  per  numerum 
punrtorum  umbre  recte,  et  exibit  tibl  in  diuisione  numerus  punctorum  umbre 
uerse. 

De  tarri  inaccessibili  mensaranda  per  qaadrantem. 

5  57.  Si  autem  turris  fuerit  inaccessibilis  mensuranda,  uide  summilalem  eius 
per  ambo  foramina  quadrantis,  et  respice  numerum  punctorum  umbre  recte 
sicut  prius,  et  pone  signuni  [d]  in  loco  in  quo  tu  stas  in  hora  considerationis. 
Kt  intellige  quod  foramina  debent  esse  ualde  stricta,  per  que  débet  transira 
radius  uisualis  ad  rei  altitudinis  deprehensionem,  aliter  ([uoniam  cito  essai 
lo  error. 

58.   Consequenter  elonges  te  a  turri  uel  appropinqua  ei  secundum  lineam 

1  Et  si  A;  —  umliram  uersain  A.  —  \  per  quadranlein  oni.  D.  —  G  quadiantis  om.  ACL).  — 
■^  d  om.  A,  —  in  quo  in  ioco  B.  —  8-9  débet  Sol  transire  uel  radius  C.  —  9  compreliensioncm 
A  CD;  —  quoniam]  enim  AD,  tamen  C.  —  esset]  contingef  A.  —  11  elonga  A;  —  ei  om.  C. 


56.  riâX»»  ei  Q-iXeis  eiipeiv  tvv  Siec/lpcL^jxévrjv  crKiàv  Sià  rrjs  àpdvs  (txiÔls, 
y^wpitt  pp.S  Sià  TO\J  àpi6p.oZ  iwv  xévTpwv  TÎis  àpôijs  axiis  \yrjs  }>75],  xai  èç- 
£\tvas,ta.i  aoi  èv  t^  SioLipécrei  à  dpidpià?  twv  oTliyp-wv  tj/s  SiecOpauLnéws  crxiàs. 

^ictÇiopà  SevTépa,  tûv  clâcrecov.  Uepl  xaTafxsTpvaeus  TSvpyov. 

5  57.  Èàv  0  rsvpyos  v-nâpy^r)  à-npôonos,  ei  ^ovXet  toZtov  fxeTpijcrai,  ^Jne 
10  àxpov  aOroû  SC  kxaiépwv  twi'  Tpvirvp-cÎTOJv  ■  ^Xéiie  Se  xaï  lov  dpidfjiov  twv 
xévipwv  Tri;  opOiis  axià? ,  œcrrrep  zspdrepov  eïpriTCLr  xai  èv  ifh  tottci)  èv  w  'irrla- 
(Tcu,  S-ès  avfxeîov  ^  èv  Trj  wpa.  7V5  xaravoy'iTeojs.  SeT  Se  eiSévcLi  oti  ta  jpvnv- 
p-OLTO.  (à  eiaiv  èv  laïs  in:epeve(/ir]xvîci.is  tôov  ^-étrewv)  à^eiXovaiv  elvai  Xiav 
to  è&levcjpévct,  èv  oïs  SeT  SieXdeïv  zijv  oifnxvv  dxil^vrt  ttjs  eùpé^eusTOv  yypovsTOv 
'ispdypcLTos'  ciXXfjôs  yàp  oùrTÙv,  peyicriy}  vv  6.v  zs'kâ.vih 

58.   AÀ/à  àxoAouôo»?  àn6</irj(J^ov  aeoLVTOV  vsoppcojâ.TCA)  to\j  z5'jpyo\j ,  v  èyyvs 
3  Tij>  ji);  seclusi.  —  5  îiirâp;^£/.  —  10  Se»'. 
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reclam,  et  iterum  respice  altiludinem  turris,  et  quere  numerum  punctonim 
umbre  recte  ad  hune  situm  in  quo  secundo  slabis,  et  pone  signum  [c]  in  illo 
loco,  et  mensura  quot  sunt  pedes  uiter  duo  signa,  et  rétine  illud;  postea  suJ)- 
trahe  numerum  minorem  umbre  recte  de  maiori ,  et  seruelur  diflerencia  ;  et 
5  distanciam  inter  dicta  duo  loca  raultiplica  per  i  2  et  productum  diuide  per 
difFerenciam  prius  acceptam,  et  illi  quod  exierit  adde  c[uantitatem  tuani  et 
quod  remanebit  erit  altitudo  turris. 

59.    Quod  SI  tu  steteris  m  iialle  et  altitudinem   turris  alicuius  stantis  in 

monte  volueris  nietiri,  considéra  pruno  altitudinem  monlis<per  duas  stationes 

,0  secundum  formam  lam  prius  dictam.  Deinde  considéra  altitudinem  montis> 

I  turris  om.  AD.  —  j  stas  A,  steteris  D,  —  <-  om.  A.  —  î  inter  te  et  signa  A,  —  rétine]  re- 
moue  D;  —  et  postea  A.  —  /i  minorem  umbre  om.  D.  —  i-b  et  distanciam]  et  distanlia  A,  ad  illaiii 
distanciam  D.  —  5  dicta]  liée  A.  —  6  luam]  altitudinis  tue  A,  tuae  altitudinis  D.  —  8  (>  linnc 
profeit  titalum  :  Secundo  de  mensuracione  turris  inaocessibilis  in  monte.  —  9  primo]  prius  A.  — 
9-10  per.  .  .  moatis  om.  B.  —  10  iam  prius]  prius  immédiate  CD. 


yevov  t  (xerà  tïjs  àpiirjs  ypafJLfxrjs ,  xctl  trràAjv  (SAivre  tÔ  vypos  tov  -rsvpyov ,  xai 
Ç^TSi  TOV  àpidfxàv  rcbv  x.évrpojv  xfjs  ôpdrjs  cnnàs  tspàs  TXVTyiv  tvv  'hvTépoLv 
oOdaiv,  èv  ri  SevTspov  cflvayy  crès  crrifi-£^ov  <r>  év  èxsivu)  tw  totiu}  xai  ^éipvTOv 
TZOCTOi  daïv  oi  -rséSss  t  xai  (rvfJ-.  TA.  Tidxûvo  to  TA  rvpei.  (j.£tx  ravrcL  v<^£À£  tov 
5  èXâYlova  àpidfiàv  tv?  opÔHs  axiâs  à-no  tov  (x-eî^ovos ,  xai  <^vAaf7e  tvv  ^ao-Zo- 
pâv.  jxeTà  TavTct  i)  Si(X</la(7i5  il  oiiao.  fxera^i/  t'aii»  Svo  to'ttwi'  TZoX'koLnAcca-i'x- 
aBrjTw  ènl  twv  t(3  xai  t6  'cSpoaySèv  {rJTOi  t6  ivoiëtêaaOèv)  Sictipvrrov  Sti  tv? 

TSpoXvÇ>deî<TY}5  èxdvv?  SiaÇiopàs xai  t6  èvcL-noXti^pfikv  ëo-l-xi  to  v\pos  tov 

TSvpyov. 

10  59.  ÈoLV  Se  ï</Ja.Tai  èv  xoiXàSi  x<xl  B-éXeis  fxeTpvaai  tov  l'/ioi(Jiévov  tzvpyov 
tÔ  vi/'OS  hv  tù  opei,  xoLTavovyov  TSpwTOv  t6  v^pos  tov  opovs  Sici  Si-flwv  rfïrt.- 
rrecov  xoiTOi  t6  eJSos  to  zspoJTWS  àjxsfTOv  Xzydév.  eha  é^r/ç  x^xavov^ov  xcni  to 
v\l/os  TOV  zsvpyov  tov  i'/la(xévov  èv  tv  ops-i,  ov  S-eAejs  xa.Tap.CTpv'yai,  xclI  tov 

3  r  addidi.  —  4  <>^£i/-£    —  8  Lacunam  slatui. 
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et  turris  sinml,  et  remoue  akitudinem  montis  de  altitudine  toclus  aggregali 
simul,  et  residuum  est  altitude  tums  [précise]. 

De  altitadinibus  rerum  sine  quadranlc  per  uinjam. 

60.  Si  autcm  non  liabeas  quadrantem  et  uelis  mensurare  altitudinem  ali- 
5  cuius  rei,  accipe  unam  uirgani  et  erigatur  super  planum  perpendiculariter  : 

(jue  hahcat  notam  quantitatem;  et  tune  pone  oculum  tuum  iuxta  terram,  mo- 
uendo  caput  hue  illuc,  donec  radius  uisualis  transeat  per  summitatein  uirge 
et  per  superiorcm  partem  altitudinis  turris. 

61.  Deinde  considéra  quantum  est  uiter  locum  super  f[uem  est  oculus  in 
.«o  liora  considerationis,  et  inter  inferiorem  partem  altitudinis  rei,  et  islam  <di- 

stanciam>  multiplica  per  quantitatem  altitudinis  uirge,  et  totum  ilkid  productum 

•}.  siimil  om.  A  ;  —  erit  A  ;  —  précise  om.  A  CD.  —  3  Rubricum  om.  C ,  De  eisdcin  nieiisurulionibint 
Mite  quadrante  per  virgiiin  D.  —  4-5  alicuius  om.  ACD.  —  5  rei  om.  AC;  —  et  ipsa  erigiitur  D.  — 
0  iuxta  ont.  A  (ad  man.  ail.).  —  j  liuc  et  illud  \,  liuc  et  illuc  D;  —  visibiiis  AGI).  —  8  tiirris] 
rei  A.  —  C)  oculus  luus  D.  —  lo  liora  tue  considerationis  D;  —  rei  om.  A,  rei  mensurandc  l); 
—   1011  flistanciani  om.  CCD.  —   l  i    multiplicata  15. 


6pov5  ôfjiov  •  xaï  v(peke  to  v^po?  rov  ôpovs  àno  okov  tov  v-\pov5Tov  awaySévcoi 
ôfiov ,  xai  tÔ  èyxct.T(xk£i^6ev  scrlcti  v\pos  rov  zsvpyov. 

Uepl  TOV  p.s,i pvryan  xctl  ei/peïv  v\^os   rivos  ei'Sovs  àvev 

TOV  TtTa.pTri\i-opiov. 

5  60.  Ej  fi£i'  ovK  e;)^e{s  TZTapTV fxopiov  xoi-i  Q-eXen  fxeTpvrrai  v\p05  Ttvos  ei'Sovs, 
ë&loj  TO  v-pos  AB-  Aoté'e  Se  xai  pâ€Sov  pLÎav  AF,  xai  èxëe^vcrBoo  èirl  to  ènîm- 
Sov  ÙlT  xidsTOs,  oTiep  é'çet  t)]v  zsoTÔTyjTa  èjvfjorrfxéi'vv  thoL  3-ès  tov  ô^d(xX(x6v 
(TOV  TSepl  T)/}'  yrjv,  xai  xîvei  tvv  xe^aXvv  evdev  xixeïcrs  ëaT  oiv  rj  oTtltxv  àxTK 
SiéXdt)  Sià  TOV  dxpov  Trii  pâQov  F  xa<  tov  àvojTspov  fxépovs  tov  v'\pov5  zsvpyov. 

«f  61.  Erra  xaTctvoeicrôw  6<J0v  ècrilv  èv  T(b  Tony  èÇi'  Ôv  è</]iv  à  à^pBaku.O'i  èv 
Tri  wpa.  Tïjs  xaTaAr)-^e(t)5 ,  xai  èv  tw  xaTwrépw  [lipti  B  i  to  {/'\^os  èxdvov  tov 

1    il^îiXs.  —  7    AT  -KiOsTOi]  V  liiiJLSTpoî.  —  8  xivt). 
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tliuide  per  diblanclam  inter  oculum  et  uirgam,  et  e\ibit  in  numéro  dénotante 
quociens  quantitas  altiludinis  rei. 

62.  Item  aliter  id  ipsum  scilicet  per  rerum  umbras  :  Cum  enim  alicpia  res, 
cuius  altitudinem  uolueris  cognoscere,  umhram   fecit  super  planum,  accipe 

5  uirgam  erectam  perpendiculariter  super  planum  prope  teminium  umbre  rei 
mensurande,  ita  quod  una  pars  uirgc  cadat  in  umbra  et  alia  pars  extra  nm- 
bram  :  et  nota  locum  in  uirga  ubi  umbra  incipit  tangere  uirgam,  et  per  q\ian- 
titatem  uirge,  que  est  inter  contactum  umbre  <et>  planum,  multiplicetur  quan- 
titas tocius  umbre  que  est  inter  inferiorem  partem  rei  mensurande  et  conum 

10  umbre;  et  productum  diuide  per  quantitalem  umbre  que  est  mter  conum 
umbre  et  uugam,  et  exibil  altiUido  rei  mensurande. 

1  diuide]  iiiuitiplica  A.  —  i  (potiens]  quota  est  C.  —  .>  lloiii  .  .  .  umbras  om.  A;  —  id  j  ad 
B,  hoc  D.  —  '\  uolueris]  uis  A,  —  fecerit  CD.  —  super  |)lanurn  ow.  A.  —  (i  cadit  B.  —  ni  uin- 
brani  et  alia  extra  A.  —  7  in  umbra  ubi  \ir^'a  L) ,  —  ubi  virga  incipit  tangere  unibram  A;  — 
virgam]  unibram  rei  et  e  contra  D.  —  8  tactum  AC.  radium  I);  —  et  um.  B.  —  (j  umbre  nm.  A. 
— '■  10  unibx-e,  productum  C;  —  conum]  tactum  A.  contactum  D,  lorminuiu  (,.  —  11  virge  et 
umbram  A,  virge  et  vu-gam  D. 


TSpdyfxaTo? ,  kolI  rav^vv  ivv  Sidrr'ia'Tiv  EB  -cJoXXaTrÀao-ta^e  oia  rvs  rso'76- 
Tr7T0s  FA ,  f  èi'  Tw  Sià  tov  o<2'd'xk[x.ov  E  Kai  ptiêSov  A  è^£}.evo-ea6a.i  ipiÔixàv 
<Tr?p(.e<ovt'Ta  OTroTr?  ij  TSorrâim  AB  SvXcLSh  to  û't^os  toù  ■crpàyfxaToç. 

02.  WâXiv  tÔ  avTO  toùto  vyovv  Sià  Trj?  tôôv  Tzp'xy^i.d'xwv  crxii?  ■  otxv  -yoLo 
5  iivos  zïSovs  10  v-Jj/os  3'£Àe«5  yv'hvni  dira  tïis  ÈKtivo^i  Txtàs  .  oxai'  -aonirry  Txtdv, 
Xd€e  pdëSov  opdvv  AE  xarà  xdSerov  ènl  t6  èrrîneSov  PB  èyyvs  tov  opov  tj/s 
crxiàs  TOV  fjLcrpvdvo'OfxévO'j  sïSovs ,  ws  iv  tÔ  (xsv  êv  p.épo?  rij?  pdëSov  -cséar)  èv 
Tfi  axii ,  10  Se  eTspov  èxTos  rv?  axid?  ■  kcli  rrvix^iwryai.  tov  to'tt  ov  t77s  pdëSov  evÔa 
T)  TxiOL  apytiat  ânlecrOai  Tvi  pdSSov.  xolI  Sid  7vi  -tûGc7GTr7Toç  AE  tv5  pd^Sov , 
VTiî  £tTiv  sis  rvv  dZvv  tv?  rrxiis  xai  to  eTXÎTTtiot',  'cso'/J.CLnXoL(Tioi>Tdv~co  >)  t^o- 
'o  ryoTV?  oA>;s  Trjs  axiàs  AB,  ?';t{s  èo-Tiv  èv  zv  xaT'vrépoj  aépei  tov  y.e-:pvBv^op.£.- 
vov  £Î3g'jî  xa.1  Tw  x'iww  TV?  yvs  ■  xai  to  fJwxyOkv  ^icAi  hid  tt/s  -aofT^TVTOs 
ri}5  TXid? ,  vxi?  èa^llv  f  èv  t>7  d2>y  tv?  axiii  xai  tv?  pi&ov ,  xai  è:;é'):07j  to  v-\po? 
TOV  ix£Tpr]Orj<70iJ.évov  ■xspdy^t.'XTO?. 

1    EB  J  t'(5'.  —  3  El  ^'.  —  G    AE  xaxa  xiSerov]  l'e'  xcti  Zii'^srpov. 
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De  aliiladine  mensaranda  sine  qaadrante  per  spéculum. 

63.   Item  aliter  salis  curialiter  :  Ponalur  spéculum  in  piano  et  procède  hue 

illuc  donec  uideas  rei  altitudinem,  et  per  altitudinem  oculi  lui  a  piano  mulli- 

plicatur  quantitas  que  est  inter  inferlorem  allitudinis  partem  et  spéculum,  et 

3  produclum  diuidatur  per  dislanciam  inter  pedem  luum  et  spéculum,  et  exibit 

altitude  rei  mensurande. 

Ser/uitur  secundo  de  planimelria,  et  primo  de  mensuya  plant  in  longitudine. 

6^.   Secunda  pars  mensurandi  huius  doctrine,  que  est  planimelria,  habet 
duas  partes  :  prima  est  de  arte  mensurandi  planum  in  longum  lanlum,  secunda 
'o  in  lon^uni  et  lalum.  De  prima  igitur  prms  dicendum. 

65.   CuMi  uolueris  mensurare  longlludinem  alicuius  plani  cum  quadrante. 

1  Hubr.  oin.  (],  De  ulliliiflinc  lei  incrtsuranda  per  spéculum  D.  —  2  unuin  spéculum  A;  —  in 
[il.ino  oin.  1).  —  u-.')  liuc  el  illuc  AD.  —  3  illud  li  ;  —  \idealur  rei  altitudo  A;  —  et  per  altitu- 
dinem om.  A.  —  /i  inferiorcni  oin.  A.  —  5  disfantiam  que  est  A;  —  et  spéculum  oin.  D.  —  -j  De 
plani  melriii  ('.,  De  plani nxctrta  et  primo  in  longum  D.  —  8  mensurandi]  pars  add.  A.  —  g  tantum 
om.  A.  —  ()-io  scxunda  est  de  arte  mensurandi  iu  A.  —  lo  et  in  latunt  C;  —  De .  .  .  dicendum 
OUI.  C:  —  primo  li,  —  prins  est  dicendum  A.  —  il  Cum  iptur  volueris  A;  —  longum  A. 


Te6r}T(i)  tô  eTOTilpciv  èv  èiTinéSoj ,  rspoywpe.i  Se  evÔev  xàxeîre  s(/T  Slv  îSois  tÔ 

v\^05  Toù  rspoLytiOLios  Zy  •  xa<  Sià  toZ  v\po'js  tov  o^pdaXfioZ  èv  ènnzéSo)  -woXXa- 

TrXaTia-TÔvTw  7;  TSocràTV?  ihi?  èrrllv  èv  T(b  xaTWTcpw  fxipei  tov  v-\j/ov?  xctl  toO 

5  èrrôifipov xai  yvwfjBvTfcxi  16  vi^ios  toù  p.eTpriÔV'TOu.évov  -nspâyucLTOs. 

Uepl  uéTpov  Tov  èniTtéSov,  toZ  S£\iTépov  fxépovs  tov  ^i^Xîov. 

(J4.   Tô  Ss'j-epov  pépos  tov  fÂSTpciv  toio'jto)  ipô-nw  iJ-'j-crial  tvs  SiSctax'XAÎcts 
è'/iiv  V  ènnreioaeTpiT.  ■  £^£i  \iipv  Svo ,  xal  16  pÀv  •wpwTov  èc/'n  isepl  Trj?  léyvvi 
70V  asTpûv  -0  èTtîneSov  eis  fiôvov  p.rixos'  t6  Se  SevTepov  ro  fxtTpeîv  p.r}xoi 
10  t  èiivpp-évov  xfxi  -apÛTOv  fièv  rsepi  èxetvov  T0\j  Tspw-ïov  AexTéov. 

65.  Ot£  <rù.£is  u.eTpv<Tai  p.vx6s  iivos  è-nméSox/  fxerà  tov  Tsraprvpiopîov, 
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sta  in  vmo  termino  plajii,  et  respice  alterum  terminum  plani  per  ambo  fora- 
mina,  tenendo  conum  quadrantis,  in  quo  est  clauus  cui  filum  annectitur,  iux.ta 
oculum,  et  conum  quadrantis  per  quem  intrat  tabula  cursoris  uersus  planuni 
mensurandum.  Tune  perspecto  termino  plani  mensurandi  accipiatur  numeinis 
5  punctorum  timbre  recle,  et  per  i  2  multiplicetur  quantitas  ab  oculo  tuo  usque 
ad  pedem,  et  productum  diuide  per  numerum  punctorum  umbre  recte  et  ex- 
ibil  quantitas  longitudinis  plani. 

De  eodein  mensiirando  sine  (juailranle  per  airfjam. 
66.    Yel  SIC  sine  quadrante  :  cngatar  iiirga   una  perpendiculanter  in  une 

d 


«o  termino  plani  terre  vel  aque,  et  causa  exempli  terre  uocetur  planum  be,  et 
uii^a  erecta  ab.  et  uirge  ab  insistât  aiia  uirga  equidistanter  piano,  constituens 
cum  uii^a  ab  angulum  rectum,  et  sit  uirga  cd. 

i  et  respice.  .  .  plani  om.  B.  —  3  quacL'antis  cui  infixe  sunt  tabule  sine  in  D.  —  4  termino]  fine 
D;  —  accipiatur  ont.  B.  —  5  muitiptica  quantitateni  que  est  alj  A.  —  7  longi  A.  —  8  Rubi:  om.  C . 
De  eodem  aliter  sine  quadrante  D.  —  lO  terreom.  A  C  ;  —  te  D.  —  11  erecta  om.  D  ;  —  alia  ]  aliqua 
add.  D;  —  equedistans  A;  —  constituens]  et   constituât  A.  —  12  erf  D  (item  infia). 


</}v6i  èv  évl  opùj  èm-KéSov  xai  ^Xiiie.  lov  sTspov  opov  toù  ènnréSov  Si'  àp.(poié- 

pojv  tûv  TpvTmfJ-drcûv,  xpaTœv  -rov  x.ù)vov  rov  TSTapTVfj.opîov êi'  cv 

ddipysTcu  77  B-éms  tov  SpGfxécos,  f  èv  tw  p.expztv  'aepl  xo  èirmeSov.  B-ewprjdévTOs 
yàp  ~o\i  fierpovfiévov  ènméZo'u ,  atj^ÔîJto)  6  àpiÔfxos  tôjv  névTpwv  èv  rrj  opdr} 
s  (Txià-  KCLi  -croXXaTrAatTJaÇe  t  tjri  tvv  TSoaéTr/Ta  dnàye  tov  ao\j  o(pdcLXp.ov  [dyfA 
Kaï  rov  -aoSôi  ■  xai  to  Twajitôèv  SîeXe  Sià  rov  àpidp.ov  rôjv  xévrpojv  rf/s  &pÔ>7? 
(TXiàs-  xai  Tovro  £(/lai  Tsoaérrjs  rov  fir/xous  rov  èninéSov. 

66.   \wpis  Se  rov  reraprvp^opiov ,  èpOojdvroJ  p.i<x  ypap.p.v  xnrà  xiBarov  èv 

3  ipdftcrj.  —  3-/i  Q-sojpt]6évrosyà(j  roi  (xerpOM^iévov  correctum  ex  B-supovixévov. 
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67.  Pdslea  iiixta  uirj^am  creclam  poiialur  oculus  tuus,  et  respiciatiir  aller 
terminus  plani  raensurandi ,  et  notetur  punclus  in  uirga  cd  per  quem  transit 
rafiius  iii>.il)ilis,  et  sit  ille  punctus  in  linea  uirge  cd  punctus  d,  per  quem  transit 
radius;  deinde  per  quantilateni  c  d  tnulti[)lKa  quantilateni  ab  et   productum 

^  diuide  per  quantitateni  ac  et  exibit  eb.  longitude  plani  quesita. 

De  eodern  sine  (juadranle  per  spéculum. 

68.  Idem  bit  per  spéculum,  ut  mtelligatur  suptTior  figura  lacens  ni  piano, 
sicut  prius  et  lacens  uitelhgatur  erecta ,  et  linea  (|ue  ihi  sjgnificabat  altitudi- 
nem,  modo  significabit  plani  longituduiem,  et  reliqua  que  pruis  significauit 

I  et  respiciatur  post  hoc  D.  —  i  terminus]  cuneus  D;  —  rd  punctus  d  A.  —  3-4  uisibilis.  .  . 
radius  om.  A.  —  3  quain  D.  —  i  quantitateni  ab]ub  (..  —  )  ch  oiu.  A;  —  lon<(Uni  A.  —  que- 
sita oni.  I).  —  ()  Ruhr.  om.  C,  .  .  sine  qiiadrante  om.  D.  —  7  fit  CD;  —  lifjura  ton-,  in  vir",'a  D. 
—  8  et  iacens  intelligatur]  iiitelligebatur  ACl);  —  si<,mal  A.  —  9  signabit  A;  —  lunguni  A;  — 
longiludineni .     .    s^ignilicauit  om.  C;  —  sijijiiauit  A,  sif,'nifical)itl  t). 


éi'i  6'pcti  ToZ  sTTméSo'j  v  Tf;s  }  >;>  v  tov  CScltoî  •  kcli  "t  ama  èx  ■aoLpoiSelyLL'XTdjv, 
K'xXdaQw  ànmeSov  BE,  xai  pciëSos  àp$v  AB.  xai  ènl  t)/s  pxëSov  AB  cfiady'jTù) 
pd^Sos .  .  .  TA. 

67.  Eha  Tzcpi  ivv  àp6vv  p6.€hov  zzBinw  6  o^Ba.X\j.6s  tov  xoli  ^tzclBvto}  à 
ërepos  opos  tov  ixerpovixévov  èrn-né^ov ,  xcù  crvtxeKtiBvTOJ  6  tottos  6  èv  Trj 
pâëScô  TA  éi'  7?5  èûp'/_£TXi  V  OTi'iixv  àxiU ,  xai  ïcfiw  èxsTvo  xévipov  èv  Trj  ypo-iJififi 
Tïjs  pâ€Sov  FA,  xévipov  A  Si'  r)s  éiép'/^£Tai  v  ixiis.  èvTSvôsv  Sià  ivs  'tsocroiv- 
Tos  FA  «joÀt/n-AouTia^e  tvv  TzacroTino-  AB,  xai  to  rTvva.-/d£.v  èWkz  Sià.  zn?  -aoaô- 
Tr7T0s  AF,  xai  elcAsyTerat  t6  ^vxos  toZ  KvTvBéwos  tnmé^ov. 

Ilepi  u.£Tpi']a-ecL)5  v\^ovs  êi'  èTÔTrl pov. 

68.  EâXtv  yîv£TOLi  Si'  èaÔTrlpov ,  ojcrle  vovBvvcu  tô  oLvoyiépw  xeifievov  èv  lui 
èmnéSy  AB,  cos  TzpoTepov  eipinct-i,  f  xejfxevov  yàp  opBô)s  FB,  xai  ypa.y.y.Yi  i'nis 
èxeîije  èoi'ùsj'j  io  ixrjxo?  AF,  apTi  crvfJiSiùcrei  tov  èTtméSov  to  (xijxos ,  xai  xà 
AojTrà  a  ècnXwcre.  rspÔTepov  FB  sTiméSov,  t  ei'ye  ypaixfxh  v  xarà  xddsrov  èy- 
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planum,  sil  linea  i)erpeadiculariter  instans  longiludiai  la  piano  in  qiio  del)et 
poni  spéculum  erectum  super  unum  latus  eius,  et  tu  stabis  inter  spéculum  et 
termintini  plani  mensurandi. 

De  mcnsarationc  plani  in  latum  et  lonijwn. 

5  69.  Si  autem  uis  mensurare  planum  in  longunj  et  latuni,  tune  planum  aut 
erit  circulare,  aut  anf;;ulare.  Si  circulare,  medietas  dyametri  ducatur  in  medie- 
tatem  circumferencie,  etproductum  dabit  aream  tocms  circumferencie  circuli. 
70.  Quantitas  [vero]  circumferencie  habelur  sic  :  tnpletur  dyameter  el 
addatur  ei  septima  pars,  et  productum  dabit  quanlitatem  circumferencie 
10  7  1 .  Si  autem  superficies  fuerit  triangula,  tune  si  fueril  equilatera,  men- 
surelur  sic  :  diuiditur  vnuni  latus  triangxili  in  duas  partes  equales,  el  a  puncto 

I  iaqiia  C.  —  h  Ruhr.  oin.  C;  —  mensurationibus  D  —  5  planum  priiis  oui.  (..  —  latani  D  , 
—  aul  om.  V).  —  ()  aut]  uel  D,  — tune  medietas  A;  —  dyametri]  plaiii  I)  —  7  cliciimlerencie 
[pofl.)  om.  A.  — Sveroom.  r>.  —  circumferentie  circuli  D  ;  —  sic]  si  A;  —  diametri  Cl.  —  g  pars 
diamelri  D.  —  10  sit  triangula  C,  fuerit  3  0,  —  11  diuidatur  CD. 


xetfxévv  îi'  èmiréSoi)  èv  ai  àÇieiXe-i  ■xidtaOa.i  lo  érTonlpov  èj'sipô^evov  èS'  êr-  TzXy.- 
Tos  FB  aÙTOÎi.  Kai  au  alvTt)  pteraçt!/  toû  èaôifipov  xai  toù  opo'j  tov  p.z~po-j- 
(xérov  èniTTéSov. 

Tlzpi  KOt.TOLu.sTpvTeoL)?  Tov  eTziTiéSov  eiî  fxvKO<  xcti  -lôÀaTOj. 

5  69.  Et  Q-éXei?  xaTxatTpijrTai  t6  èrcme^ov  ek  [xrixos  xai  -crXaTO^,  \_d\  to  èiîi- 
TTsSov  è'c/lai  il  avKkoZiepii ,  [tVoVXevpov]  i)  yojvioùov.  xal  el  (j.h  xvxAO^spés , 
fxeTOTr??  AB  ^«afxeTpov  àyBy'nw  èv  rf/  [Ltaôiv^i  tstpi'pzpei'xs  BA  •  Ka<  to  avv- 
ayj)hv  Scocrsi  tvv  tsepiixeTpov  xov  oXov  xiixAov. 

70.   H  -CTOo-oT)??  ^jk  Tv>   xvx\o(popîoLs  votlaBw   ov-voj?-  Tpmy.aTicta-dvTo.''  v 
10  SiifxeTpos  xal  'vspo'/ledyjrv  avTrj  tÔ  é'êJofxov  p-épo?-  xctl  10  crvvxydkv  édiTSi  rvv 
TSoaÔTynct  Trjs  zscpiZepeioLS. 

7  1 .    Éàr  Se  v  è-ni^iveicL  vnâpxv  tVoTrXeupos ,  [i.eipvByn(x}  ovtcoî  ■  Sictipeia-Ôv 
êv  jsXevpov  loZ  -piyâivov  ei?  Svo  p-épri  Jctol,  xal  à-rrà  xj??  aiiyfxm  ^vs  SicLipe- 

5   ei  seclusi.  —  6  iaà-nXe^pov  seclusi.  —  7   Siifxerpo»  ,  —  t^  fieaÔTTiTi]  5s  ^éao  t>7> 
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(liuisionis  ad  angulum  oppositum  proirahatur  una  linea  recta,  tune  linea  sic 
dut  ta  ducatur  in  unani  partem  lateris  diuisi,  et  habebitur  quantitas  trianguli. 

72.  Si  autem  triangidus  habeat  tanlum  duo  latera  equalia  et  terciuni  in- 
cqualc,  diuidalur  illud  in  duo  equalia,  et  a  puncto  diuisionis  protraliatur  linea 

5  ad  angulum  oppositum,  et  una  medietas  linee  diuise  ducatur  in  lineam  pro- • 
tractam  ab  angulo  ad  punctum  diuisionis,  et  productum  dabit  aream. 

73.  Si  autem  fuerit  trium  laterum  inecpjalium ,  tune  ab  angulo  ad  lalus  oppo- 
situm trabatur  linea  perpendicularis,  et  illud  latus  super  quod  cadit  perpendi- 
cularis  ducatur  in  illam  perpendicuiarem  et  producti  medietas  dabit  aream  eius. 

«o       7^1.   Si  autem  superficiem  quadratam  uis  mensurare,  duc  unum  lalus  in 
allenim,  et  productum  dabit  aream  quadrati. 

I  -2  lune  illa  linea  sicdirecta  vciducla  A.  —  4  diuidatur. . .  equalia]  iliud  latus  tertium  diuidalnr 
in  duas  parles  equales  A.  —  5  linee  sic  divise  A.  —  8  linea]  nam  B.  —  8-9  cadit  linea  perpen- 
dicularis A.  cadit  pcrpcndiculuni  D.  —  yditalur  l\ ,  —  perpendicuiarem]  parjem  A;  —  et  pro- 
ductum dahit  A,  —  ciusdeni  liianguli  D.  —  10  mensurare]  inuenire  A. 


crea's  z^pôs  Tj/i'  )  vvi'xv  avpérrSo)  àinixe^fxévvv  fAt'a  ypoL^i^v  àp6h  TA  '  enena 

àxpriTf^  ixet'vv  )'/  ypaiifxv  tt}?  Siaipéueus  rsXevpâs  Va kolI  XvZ^vGzxai 

il  -rooo'ûT)??  rov  Tpiyuvov. 

72.  Et  Se  tÔ  Tpîyœvov  ëy^i,  Svo  wÀsupàs  l'cjo.?  xolI  TpÎTV  oiviaos  f  àxdvTœ  eU 
5  ê\io  ïrrct,  xai  dnà  toC  xévTpov  rrjs  Siaipéaeais  rrvpé(T6rjLi  ypa.\xp.v  e<s  tj/i'  àfTt- 

xsifiévrfv  }  (A^vîav,  xat  fxiix  fxeffÔTvs  ypcxfxixvs  SnipvfJ^évv?  fxeVov  à/OvToo  ypctixfxîi 
êxzeTCLaévr]  otTrô  yuwîas  ti?  ro  xévTpor  [mpo?  10  xévTpov  Sv^^ot-Sif  Tijs  Siaipé- 
aecos) ,  xai  tÔ  auva^Bèv  Sûcei  rm'  -mepioSoy. 

73.  E:  Se  èrr'ii  ipiûiv  -aXevpùt'  '.àvîawy,  totê  àno  tvs  ywvias  Tspos  iijv 
»o  à.vvixzip.évvv  TzXs.'upàv  avpéadw  ypaixuii  xxzà  xâ.BfCOv,  xtl  èxtïvo  t6  TsXevpov 

è(p'  0  Tsiiflei  57  xÔLdsTO?,  d)(9vTU  eis  èxeivvv  tvv  xdOsTOv,  xal  rov  avvtxyJJéinos 
tÔ  [kérrov  Scoasi  xirjv  'css.pioSov  toù  Tpj}  (l^vov  [i]  Terpa}  oin'O'j]. 

I    TA    /  0.  —  g  ifi(T<jjv  addidi.  —  1  3  >)  Terpîywi'OK  sctiusi. 
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75.  Quod  .si  (juadranguli  uis  superficiem  nietiri ,  ducatur  minus  latus  in 
mains,  et  produclum  dahit  aream  eius. 

76.  Quod  .si  superliciei  pentagone  uis  aream  habere,  si  sit  equalium  late- 
rum,  lune  unum  latus  in  seipsum  ducatur,  et  produclum  ternario  multipli- 

à  cetur;  a  summa  cxeunlc  sublrahatur  quantitas  unius  lateris  scmel,  et  medietas 
tocius  erit  area. 

Df  stenomefria  et  primo  de  mensura  pulei. 

77.  Diclum  est  de  mcnsuranda  rerum  altitudine  et  planicie  :  nunc  de  pu- 
leorum  profundilate  et  uasorum  capacitate  dicamus. 

10  78.  Si  igitiu"  UIS  pulei  profunditatem  mclin,  ab  uno  latere  pulei  respice 
cum  quadrante  terminum  opposili  lateris  in  profundo  pulei,  et  noietur  (juan- 
litas  diametri  latitudinis  pulei  [primol.  Accipiatur  igilur  <in  hora >  considera- 

I  inetiri]  Inuenire  A.  —  3  superficies  pentegone  D.  —  5  et  a  sumniaACD; —  excrescente  A. 
—  1  De  profiinditale  rerum  inenmirundu  C,  De  sterionietria  et  primo  de  niiUo  D.  —  8  de  mensura 
reiiim  duarum  scilicet  .Tltitudinis  et  plan!  D.  —  lo  uis  puteoruni  A:  —  latere  respice  D.  — 
1  1    fundo  AD.  —   12  latitud.l  altitudinis  A  ;  —  primo  ont.  ACD;  —  in  ont.  B  D. 


75.  Éàt'  Se  3-éXr}?  tov  TSTpcLyûvov  rijv  èm^âveiav  aeTprjrrai,  iydvTw   ij 
èXâ-flwv  zsXevpà  ènl  rijv  fxs/^ora,  xai  to  zspoxyBkv  Sw'jî.i  tvv  zsepîoSov  avTov. 

76.  Eàv  Tï}  èTxi<pcf.vdct.  toù  TSzvxaywvov  S-éA>?s  Tj/f  akwvx  voîirnxi,  d  i'/iiv 
hÔT^Xevpov,  t6t£  i6  'èv  -roXeupôr  àySirT^w  sk  éavro,  xolI  to  a-'jva'^dèv  tsoXXa- 

.1  nXctaïaadyjTCt)  jpiyw? ,  kcÙ  àno  tïjs  oXrjs  (JvXXoyijs  avpéadu  ân<xz  fJ-îoi  "aXsvpd , 
x<x\  t6  v(j.iav  TOV  oXov  irrloLi  ij  tsepioSos  oXrj. 

riepi  (j.éTpov  TOV  ^âdovs  xwv  TUfj.dTCJV, 

11.   EXé-xjdv  Tss.pl  jxéTpov  eiSovs  tivoî  v'\pvXo\J  xai  tKnréSov  vZv  Se  zsepi 
<Ppia;tçov  ^ctBvimos  xoù  <Txevwv  ywpri<Ttw5. 

10  78.  E(  3-eXejs  yovv  ixs.Tp^cai  jSaôos  <Ppéaros,  ino  toîJ  éfos  •cTÀevpov  tgù 
(ppéaTO?  fiexà  toù  TeiapTviJ-opîov ,  ^Xé\pov  t  fxévov  toù  dvTtx£ip.évov  -csXsvpov  èv 
7Û)  ^âdci  Toû  ÇipécLTOS'  xai  (TrjyLeiojdvTù)  tô  rsoaov  tov  SiauéTocv  tov  tsXdTovs 
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lionis  numerus  punclorum  umhre  in  lalere  quadranlis,  el  multiplica  quanllla- 
Icm  dyanietri  lalitudinis  pulei  per  i  2 ,  et  diuide  per  numerum  punclorum 
lunbre,  el  exibil  profundilas  pulei. 

79.  Si  uero  pulei  raj)acilalem  uis  habere,  per  aream  pulei.  inuenlam  ut 
5  .supra  diclum  est,  nniltiplicelur  putei  profunditas,  el  produclum  dal  pulei 

capacilalem. 

80.  Si  uero  columpne  grossiciem  uis  inuesligare,  sumalur  quantilas  lali- 
tudinis columpne  el  ducalur  in  se  el  habebis  areani ,  per  cpiam  aream  mulli- 
pbcetur  lalus  columpne,  el  produclum  eius  dabil  grossiciem. 

«o  81.  Si  nunc  alicuius  modii  rotundi  uis  babere  capacilalem,  sumalur  dyame- 
ter  iuiub  modii  [rotundi]  et  dvameler  superlor,  el  equetur  medielale  excessus 
maions  addila  nnnon. 

8"2.    El  inuenialui-  Unie   area  biiidi,  ul   diclum  esl  de  ciiculo,  el  uidealur 

I  uiiibre  recte  D  —  1  (liuicle  prodviclum  per  D.  —  ?>  exibil  quantilas  pulei  el  pruluiiJilas  (!. 
—  .')  dabil  A,  dabil  libi  D.  —  .')-G  pulei  profunditatcni  et  capacitatem  A.  —  7-8  lalitudinis]  la- 
teris  AD.  —  8  columpne  oin.  A;  —  eius  aream.  —  y  grossiludinem  A.  —  10  nuni]  autcm  A, 
uero  CD;  —  uis  liabere  capac]  capacilalem  uis  perscrutaTi  .\.  —  11  lundi  modii]  lunilii  me- 
dii  C.  —  roluuJi  oui.  A  (M)    —  i .')  de    iii  \. 


Tov  (ppécLTO?.  Ar/^Ôï/To.»  TOI}  xpoiiy  Trj  o:pa  tî/î  xaTOii'Ovaeaiî  6  dpiO^àî  tôov  xév- 
Tpun'  rifs  axiàs  èv  tj}  Tz'kvjpà.  toû  T£TCLpTnf.opiov  •  xal  zsoAA.oiTrA<xaiOLCT6y']Tv  v  tso- 
(tôtvî  t);s  Siaiiérpcj  i  xai  tû  tsaÔ-to?  tûù  (ppéiTOs  ènl  tùjv  i^-  xcù  SicXécrdu)  èn'i 
7Ôi'  àpi6fx6v  Twv  xévTpwv  T)/5  axiOLS ,  xcù  yvjjTdvaera.t  lo  ^dOos  xoù  3/seaTOs. 

s  80.  Et  oè  3-^£<s  àvi)(_y£\>'7a.i  xiovos  tS'xyoî ,  Xii^briiw  î)  'rsorrÔTiis  loZ  -crÀâ- 
Tov;,  xai  ày^dv-w  èv  èauTài ,  xai  içejs  rm>  Tsepîiierpov,  Si'  tjs  -cfoXXaTrXaTja- 
r;hm(x>  V  vù.t'jpoL,  xai  rô  rr'jvctyjiïv  Scôasi  tvv  tovjou  ■xsa.yyiv'^OL. 

81.  E»  èé  Tfvos  yioSîov  xvxAOTspov?  èÔAejs  £\jpéïv  tvv  zS£pix^(t)pov,  Aï/^Ôj/toj 
V  «îtàfierpos  TOÛ  *r  TOtovTov  fjLoSîov ,  ouoica}?  xai  >)  âw  Siâix£Tpo5'  xai  iTacyQi'nw 

10  TV  fitTOTT/T»    7   77   ijTXtpOyjl   TOV  fXs/^OVOS  T£d£hvi  T)7s   pilXpOT£pa5. 

82.  Kai  £\jp£6ïf(T£Tai  v  TS£pî-)(^upos  tov  (SâÔovs  ùs  èSei^dv  '0£pt  tov  xvxao'j- 
Çavi')a-£Tai  Se  -usôio^v 
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quod  dlgilorumsil,  velpaimorum;  per  aream  iUammultipliceturaltiludomodii 
<et  produclum  dabil  quantitalem  capacitalis  modii>. 

83.  Quod  si  habueris  aliquam  mensuram  paruam  unius  denarii  uel  duo- 
rum,  lenens  mensuram  uini,  quanlilas  modii  diuidatur  per  numerura  quanli- 

5  talis  mensure  parue,  et  denominalio  oslendel  quociens  minus  vas  conlinetur 
in  modio;  el  ila  si  paruum  uas  fueril  unius  denarii,  scietur  quoi  denariate  uini 
sunt  in  modio. 

84.  Si  aulem  alicuius  dolii  capacitalem  uis  liaberc,  primo  inuenies  aream 
fundi  dolii  per  eius  diamelrum,  ut  diclum  est  prius  :  postea  sume  longiludi- 

10  nem  secundum  uini  capacitalem,  et  per  illam  longiludinem  multiplicelur  area , 
et  denominalio  dabil  quantitalem  dobi. 

85.  Quod  SI  habueris  modium  el  uebs  scire  cpiociens  doHum  conlineat 
modium,  sume  eius  (juantilalem  perpredicta,  el  quanlilas  dobi  diuidalur  per 
quantitalem  modii;  denominalio  dabil  (|uociens  modius  conlinetur  in  dobo. 

i5        86.   Quod  si  modius  fueril  unius  nummale   umi,  sciclur  (|uol  denariate 
uini  erunl  in  dobo. 

87.  Si  aulem  quadrangub  capacitalem  uasis  uis  babere,  sumalur  area  funcb 
uasis  secundum  arlem  superius  diclam  :  que  area  multiplicelur  per  eius  alli- 
tucbnem  el  produclum  dai:)il  capacitalem  <eius>. 

Expiicil  Iraclalus  quadranlis. 

I  |i^iliiiannn  BC,  —  et  |ier  AD.  —  2  et  produclum.  modii  oin.  BC.  —  3  aliquam]  unam  A; 
—  denarii]  digili  A.  —  '1  Iciieiilem  iiiehu':  D:  —  mensurata  B;  —  uini]  uiia  C;  —  iiicxlii 
')(».  C;  —  diiiitlalur  ^)tr  -t/f/jîi.  imilti|)licet  A,  nuiltl|)licetur  in  BCD. —  5  quociens  oni.  C;  — 
coiitiiieliii]  coiileutum  C.  —  6  modio]  inaiori  udd.  D;  —  et  ita.  .  .  modio  (7)  om.  A;  —  scie- 
mus  D.  —  8  liabere]  iuuenire  A;  —  inueiiias  ACD.  —  9-10  longitudinem]  longum  A,  dolii 
(tdd.  AD.  —  10  capncilatcm]  coutinenciam  AC.  —  i  2-i3  et  uells.  .  .  modium  om.  A.  —  i3  di- 
uidalur] inultiplicetur  A.  —  i4  et  denominalio  AD;  —  quolus  modius  D.  —  i5  Quod  si.  .  . 
dolio  (i())  om.  AD;  —  numate  C.  —  16  uini  oni.  C.  —  17  quadianguli]  quadrati  A.  —  19  eius 
om.  B,  vasis  quadiaiigularis  D. 


APPE?sDICE 

SUH 

LE  TRAITÉ  DE  LASTKOLABE  UNIVERSEL  OVSAPHEA  DARZACHEL, 

PAR   tUILLAlME   L  ANGLAIS. 


Le  lexte  donné  par  Sédiilot  [Mémoire  sur  les  mstrainenls  astronomiques  des  Arabes, 
p.  i85-i88)  est  généralement  intelligible.  L'auteur,  après  avoir  rappelé  que  l'astrolabe 
grec  (qu'il  attribue  à  Ptolémée}  nécessite  une  pièce  spéciale  pour  chaque  climat,  dit 
qu'Arzachel  de  Tolède  a  inventé  un  instrument  pour  lequel  cet  inconvénient  n'existe  pas. 
Avant  de  décrire  cet  instrument,  il  définit  sur  la  sphère  céleste  les  cercles  qui  doivent 
être  représentés  :  le  méridien,  l'équaleur,  les  parallèles  et  les  cercles  horaires,  tracés  les 
uns  et  les  autres  de  b  en  5  degrés;  d'autre  part,  l'écliptique,  ses  parallèles  [cercles  de 
latitude;  et  les  cercles  de  longitude,  également  tracés  de  5  en  5  degrés. 

Page  i86,  lignes  j-6,  il  faut  lire  :  equidistantes  aulcm  latitiidines  stellariim,  mogni  vero 
circidi  gradiis  cornm  désignant.  Les  parallèles  (à  l'écliptique)  marquent,  les  latitudes  des 
étoiles,  et  les  grands  cercles  (menés  par  l'axe  de  l'écliptique),  les  degrés  (de  longitude). 

L'instrument  est  un  cercle  plein  fx)ur  lequel  Guillaume  suit  la  nomenclature  de  l'astro- 
labe. L'une  des  faces  est  appelée  le  dos;  l'autre,  l'inténeure  ou  la  mère.  Le  limbe  du  dos 
est  divisé  en  degrés,  et  une  alidade  [régula)  mobile  autour  du  centre  permet  la  visée,  l'in- 
strument étant  tenu  verticalement  au  moyen  d'un  anneau  de  suspension  (armilla).  Sur 
le  quadrant  droit  inférieur  de  la-  même  face  sont  tracés  le  can-é  des  deux  ombres  (pour 
les  opérations  de  l'arpentage)  comme  sur  l'astrolabe  et  aussi  les  lignes  horaires  comme 
sur  l'instrument  décrit  par  Maître  Robert  (voir  plus  haut,  p.  564,  588). 

Page  i8t3,  lignes  17-19,  les  manuscrits  donnent  ;  et  consideretur  quanta  sit  altitudo Solis 
meridiana  minima  (numera  Séd.]  in  rcgione  tua  vel  in  climate  quarto,  quod  quasi  (quantam 
quia  Séd.)  commune  est  omnibus  terris  et  nota  eani  in  linea  dinidente  quartam  circali  dictam 
(ductam  Séd.)  per  médium. 

Le  sens  de  ce  passage  est  assez  obscur,  d'autant  qu'on  n'aper(^oit  guère  le  motif  de 
cette  indication  et  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  sur  la  figure.  Il  ne  s'agit  pas,  en  tout 
cas,  du  degré  marqué  sur  le  limbe  au  point  de  bissection  du  quadrant,  ce  degié  ne  pou- 
vant être  que  /i5.  Or  le  quatrième  climat,  d'après  la  nomenclature  courante  au  nioven 
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àgc,  est  celui  de  i/i  heures  et  demie,  à  peu  près  ia  latitude  36°  (RliodosGibraltar  ;  la 
hauteur  méridienne  mininia  du  Soleil  y  est  d'environ  3o°.  11  n'y  a  là  rien  qu'on  puisse 
dire  proprement  être  commun  à  tous  les  pays'''. 

Je  pense  qu'Arzachel,  pour  éviter  l'addition  d'un  index  mobile  sur  l'alidade,  avait  traci- 
sur  le  dos  de  la  saphea  une  série  d'arcs  concentriques  d'un  quart  de  circonférence  avec 
des  rayons  proportionnels  aux.  sinus  des  hauteurs.  Si  l'on  se  reporte  à  ce  que  nous  avons 
dit  du  moyen  de  prendre  l'heure  sur  le  quadrant  de  Maître  Robert,  il  est  aisé  de  voir  que 
l'arc  intérieur  devait  correspondre  à  la  hauteur  méridienne  minima  du  Soleil;  la  partie  de 
la  saphea  plus  voisine  du  centre  pouvait  être  réservée  exclusivement  au  carré  des  deux 
ombres.  La  ligne  divisant  le  quart  de  cercle  par  moitié,  dont  parle  Guillaume,  serait  donc 
une  ligne  circulaire  séparant  la  partie  où  se  trouve  le  carré  des  ombres  de  celle  dont  on 
se  sert  pour  trouver  l'heure.  Le  quatrième  climat  est  choisi  parce  qu'ainsi  la  saphea  est 
appropriée  à  toutes  les  latitudes  supérieures  à  36  degrés,  c'est-à-dire  à  celles  des  pays  chré- 
tiens. Guillaume  aura  d'ailleurs  abrégé  la  description,  trouvant,  à  ce  qu'il  semble,  peu 
utile  le  tracé  des  autres  arcs  de  hauteur  méridienne. 

Nous  arrivons  à  la  seconde  face  de  l'instrument;  le  limbe,  également  gradué,  en  repré- 
sente le  méridien  qui  sert  de  plan  de  projection  stéréographique.  Les  tracés  comprennent  : 
1°  la  série  des  parallèles  à  l'équateur,  de  5  en  5  degrés,  comme  il  a  été  indiqué;  2°  de 
même  la  série  des  cercles  horaires;  puis,  l'écliptique  étant  supposé  perpendiculaire  au 
méridien,  c'est-à-dire  représenté  par  une  droite;  3°  la  série  des  cercles  de  latitude;  4°  celle 
des  cercles  de  longitude. 

Page  187,  lignes  11  et  20,  au  lieu  de  IG ,  il  faut  lire  18;  il  s'agit  précisénienl  du 
nombre  des  cercles  tracés  dans  chaque  demi-série.  De  même,  ligne  27,  au  lieu  de  G , 
lire  6. 

Même  page,  ligne  20,  après  pone  H,  Sédillot  a  omis  les  mots  :  et  in  eins  opposito 
pone  I ,  que  le  contexte  rend  d'ailleurs  nécessaires. 

L'hoiizon  est  représenté  par  un  diamètre  (faisant  un  angle  égal  à  la  latitude  avec 
celui  qui  représente  l'équateur);  suivant  ce  diamètre  est  tendu  un  Gl  à  demeure.  Chaque 
cercle  de  hauteur  dont  on  peut  avoir  besoin  est,  d'après  Guillaume,  obtenu  en  tendant 
un  autre  fil  parallèlement  au  précédent.  C'est  passer  de  la  projection  stéréographique  à 
la  projection  orthographique;  mais,  comme  on  a  également  sur  le  réseau  la  projection 
orthographique  des  cercles  de  latitude,  on  obtient  exactement  la  projection  orthogra- 
phique de  l'intersection,  et,  si  on  tend  le  fil  entre  cette  projection  et  le  centre,  on  a, 
à  la  rencontre  de  l'arc  qui  représente  le  cercle  de  latitude,  la  projection- stéréographique 
de  l'intersection  '-'. 

L'instrument  ainsi  décrit,  Guillaume  passe  à  son   emploi;  c'est  celte  partir  dnnt  je 

'    C'est  ainsi  que  se  justifie    ma   lecture   quasi  '*'  A  la  vérité,  notre  auteur  n'indique  nulleiiieiil 

<l\ino   al)ré\iation    qu'on  peut    également    prendre  cette  dernière  opération;  peut-être  supposait-il  seu- 

jiour  celle  de  quia.  lement  ur>e  correction  au  juiié. 
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donne  ci-après  le  texte,  suivant  le  manuscrit  de  la  Nationale  lai.  iC652  (fol.  8  9;  =  A, 
avec  les  variantes  du  lat.  "igS  (fol.  75-77)  =  B  qui  a  servi  à  Sédillot.  Mais  j'indiquerai 
tout  d'abord  les  leçoi>s  intéressantes  propres  au  ms.  A  pour  la  partie  déjà  éditée  : 

Page  i8j,  ligne  lô  :  duplex  omis;  —  17  :  inter  cetera  sui  ingénia]  inter  cetera  sui 
negocii;  —  20  :  scientia^  sententia;  —  21  :  omnes  fere  modo  nos  iatuitj  omnes  fere  mo- 
dernos  latuit;  —  3o-3x  :  arcus  de  equatore  qui  interiacent  nif'ridianum  et  stellas,  sinii- 
Hier  et  stellas  et  orizonta. 

Page  186,  ligne  8  :  Hoc  aulem  instrumentum  super  moridianum  in  planum  compri- 
mitur  (componitar  Séd.);  —  i5  :  Designanturj  Distinguantur;  —  3o  :  parte  veJ  planitie] 

planitie;  —  3i-32  :  facias  et  simili  modo  distinguas.  Postea  modo  planitiem in 

4  quartas  diuide. 

Page  187,  ligne  i3,  après  D,  ajouter:  et  isli  sint  circuli  equidistantes  equatori.  Postea 
pone  unum  caput  régule  in  puncto  D;  —  17  :  ex  parte  Dj  ex  parte  B;  —  21:  diei  omis; 

—  23-2^  :  pone  ibi  F  in  G]  pone  ibi  F  et  in  cius  opposito  pone  G,  et  duc  lineam  ab  F 
in  G;  —  2^-20,  lire  :  Item  a  G  versus  A  2^  gradus  enumera  et  ibidem  pone  H  et  in  eius 
opposito  pone  let  duc  lineam,  etc.;  —  2  5-2  6,  ponctuer:  poli.  Deinde; —  28,  après  Can- 
crum  est  ajouté  :  super  zodiacum  sive  iuxta  ipsum  sive  in  latere  ipsius;  —  3o,  après 
iuxia ,  ajouter  G  ;  —  3 1  :  prout  patent  {iaccntB]  in  prccedenti  figura  onui;  —  33:  .\  G]  a  C. 

SECONDE   PARTIE   DL"   TRAITÉ. 

I.  Hiis'  ad  hune  moduni  dispositis,  deinccps  ad  operis  utiiitates  conuerlamur.  \d 
cuius  rei  euidenciam  prosciendum  occurrit  necessariam  esse  tabulam  circuli  recti  -  et 
tabulam  regionis-*,  quibus  habitis  operis  prima  est  utilitas  ascondcntis*  et  horc  scientia. 
Solis  igitur  gradum  scito,  et  altiludine  ciusdem  cum  régula  in  dorso  instrumenli  percepta , 
eandem  in  parte  interiori  ab  orizonte  versus  meridiem  ubi  est  armilla  enumera.  Deinde 
filum  a  puncto  altitudinis  cquidistantcr  orizoïiti  trahas  et  ubi  tangit  viam  gradus  Solis^, 
signa.  Postea  computa  circules  magnos  equatoris  ab  illo  signe ^  usque  ad  orizonta,  et 
babes  ascensiones  inter  gradum  Solis  et  orizonta,  quas  addas  super  ascensiones  gradus 
Solis  in  orizonte,  que  sunt  ascensiones  gradus  Solis  in  circulo  obliquo^.  Gollectum  in 
tabula  regionis  qucre  et  signum  sub  quo  collectura  inueneris,  scilicet  gradus  equalis  illius 
signi  propositus  illi  collecto  est*  ascendens. 

'  Titre  (laas  B  :  5<.v/uitiu-  nltima  pars  de  utiiuatibus.  —  '  dirccti  A.  La  table  des  asceasions  droites  pour 
cLnque  degré  de  l'écliplique.  —  *  La  table  des  ascensions  obliques  pour  un  climat  donné.  —  •  Le  point  de 
1  éciiptique  à  l'horizon  du  levant.  —  '   A  ajoute  :  que  est  iuiea  equedistans  equatori  transiens  per  ijradum  Solis. 

—  '  al)  illo  signo  om.  B.  —  '  que  s.  a.  g.  S.  i  c.  oblique  om.  B.  Il  sagil  de  l'ascension  oblique,  à  prendre 
dans  la  tiblc.  —  '  scilicet.  .  .  est)  gi-adus  ei  equalis  propositus  eiusdem  signi  est  B.  Ayant  ajouté  à  l'as- 
cension oblique  du  lieu  du  Soleil  l'arc  d'équateur  entre  le  cercle  horaire  et  l'horiion,  on  a  une  somme 
{colleetum)  qui  est  l'ascension  oblique  de  l'ascendant;  ce  dernier  est  donc  donné  parla  table. 
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Asceiisiones  autem  '  in  ter  gradum  Solis  et  asccndens.per  parles  lioraruni  gradus  Solis- 
dinide,  et  habebis  horam  presentem^  et  partem  hore.  Ascensiones  autem''  ascendentis 
(scilicet  in  circulo  regionis)^  in  circule  recto  quere  et  in  earum  directe  gradus  equalis 
est  gradus  niedii  celi. 

Hoc  modo  agendum  est  ante  meridiem.  Post  vero  meridiem  altitudine  Solis  pcrcepta, 
el  via  eius^  inuenta,  et  per  rectorem  ^  siue  fdum  equidistanter  orizonti  ductuiii  loco  ** 
Solis  inuento^,  circulos  equatoris  usque  ad  meridianum  computa,  et  habes"*  ascensiones 
in  circulo  recto  que  sunt  a  gradu  Solis  usque  ad  médium  celi  ",  quas  addas  super  ascen 
siones  gradus  Solis  in  circulo  recto,  et  gradus  equalis  eis  propositus  in  circulo  recto  est 
médium  celi  '-.  Quas  autem  '  '  in  tabula  tue  regionis  quere  et  in  earum  directe  est  ascen 
dens. 

Longitudinem ''*  Solis  a  medio  celi  per  partes  horarum  gradus  Solis  diuide,  et  habes 
horam  presentem  et'*  partem  hore.  Vel,  si  limitaueris '^  horas  in  dorso  instrumenti,  ut 
dixi,  eas  inuenire  poteris,  cum  signala  fuerit  altitudo  Solis  raeridiana  in  régula  ut  fieri 
solet  in  fdo  '^  perpendiculi. 

II  '^.   .Allitudinem  Solis  meridiunain  '^  in  singulis  diebus  in  hoc  instrumento  sic  inue- 
nies  :  addito  motu  quarte  sperc -''  super  gradum  Solis,  illius gradus  viam  considéra,  et  vide 
ubi  illa  via  tangit  meridianum  qui  est  citimus-'  in  iimbo,  et  inde  gradus  usque  ad  nri 
zonta  computa,  et  habes  altiludinem  meridianam  illius  diei  in  orizonte  detcrminato. 

Et  nota  quod  filum  siue  reclor,  de  quo  dictum  est  supcrius,  equidistanter  orizonli 
ductum  est  in  ■^-  loco  almicantaratorum  "-■'  que  in  instrumento  Plholomei  limitantur. 

m.  .Ascendens  in  nocte  sicaccipies-'  :  accepta  altitudine  aiicuius  slelle  fixe  in  nocte'-'', 
in  tabula  de-''  steilisfixis  coasiderctur  oius  gi^adus  et  latiludo  et  pars  latitudinis"-".  Deinde 

'  ilem  B.  A  ajoute  ascendentis.  —  '  C'est-à-diie  par  le  douzième  de  l'arc  diurne  correspondant  au  lieu 
du  Soleil.  L'heure  cherchée  est  l'heure  artificielle.  —  '  prefiiîam  A.  —  '  item  B.  —  '  scilicet  in  circulo 
regionis  om.  B.  Il  s'agit  de  trouver  avec  les  tables  le  degré  de  ré-cliplique  au  méridien  (medii  celi),  con- 
naissant l'ascension  oblique  du  point  ascendant.  —  •  eius  om.  B.  —  '  et  p.  rect.  ]  in  rectore  A.  —  'A  ajoixte 
qui  est  contactus  fili  et  vie.  —  'A  ajoute  :  scilicet  ah  illo  loco.  —  "  habebis  B.  —  "  usq.  a  m.  c]  in 
médium  celum  A.  —  "  et  gradus  ci  proposilus  equalis  est  gradus  medii  celi  B.  —  "  item  B.  —  '*  L'angle 
horaire.  —  "  et  om.  B.  —  "  Au  lieu  du  verbe  limitare .  B  met  partout  lineare.  —  '"  ut  fit  m  fili  B.  — 
"  La  place  d'une  rubrique  est  réservée  dans  B  devant  ce  chapitre.  —  "  meridianam  om.  A.  —  '"  Quarte 
spore  oni.  B;  la  quatrième  sphère  est  celle  du  Soleil,  dont  le  mouvement  propre  jusqu'à  midi  du  jour  donné 
doit  être  ajouté  au  nombre  donné  par  la  table.  —  ■'  inlimus  B.  —  ^'  est  om.  A,  in]  a  B.  —  ^•'  almucatha- 
raili  B.  —  "  Titre  de  B  :  Inuencio  horarum  nocùs  et  asccndenlis.  Texte  :  Horas  noclis  et  asccndcns  sic 
inucnies  et  primo  ascendens  sic.  —  '*  in  nocte]  et  note,  in  parte  scilicet  orienlis  vel  occidentis  B.  — 
'-"  de  om.  B.  —  "  B.  continue  ainsi  :  per  equedislantes  zodiaco  et  vide  viam  stelle  et  viam  sui  gradus.  Postca 
pone  filum,  siue  rcctorem  ,  supra  sui  altitudinem  in  matre;  cquedistanter  orizonti  cilende  per  viam  stelle 
et  puntta  :  et  ibidem  est  Stella.  Deinde  considéra  quis  de  magnis  circulis  zodiaci  Iranscat  per  punctum 
stelle,  et  signa.  Et  si  Stella  est  ex  parte  orientis,  ascensiones  que  sunt  inter  gradum  stelle  et  oriens  per  lir- 
tiilos  equatoris  sume,  et  ponc  super  ascensiones  gradus  slelle  in  oriente,  et  habes  ascendeiis. 

Si  vcro  fiieril  stella  e\  parle   occidentis,  accipe  ascensiones  per  circulos  equatoris   inler  gradum  stelle  et 
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in  matre  considcrctur  gradus  stellc  iii  zodiaco,  et  considerctur  qui;,  de  ciicnlis  magnis 
?.odiaci  transit  per  ilium  gradum.  Deindc  incedendo  per  illum  circuluni  enumcra  lali- 
tudineni  stclle  et  i^radum  ipsius  versus  partem  in  qua  est,  et  hnbebis  l<Miim  stelle  f"t 
siuini  i,'radum.  Viaui  gradus  sttlle  considéra  et  viam  stelle  pcr  equidistantes  equaton , 
quia  qnodcumque  cquidistans  equatori  langit  ternoinum  latitiidinis  in  circido  magno  r.o 
diaci  est  via  stelle.  Similiter  quodcunique  equidistans  tangit  gradum  stelle  in  zodiaco  est 
via  Ti-adus  stelle.  Deinde  pone  filum  super  altitudinem  stelle,  et  extende  equidistanter 
orizonti  et  vide  ubi  secat  viam  stelle,  et  ibi  est  Stella.  Postea  considéra  quis  de  inaixni< 
circulis  zodiaci  transeat  ])cr  stellaui  et  ubi  secat  viam  gradus  stelle  in  celo  :  a  quo  gradu , 
si  Stella  est  ex  parte  orientis,  enumera  ascensiones  incedendo  in  via  stelle  per  circules 
magnos  equatoris,  et  adde  illas  super  ascensiones  gradus  stelle  m  circule  obliquo.  et 
habes  ascendens.  Easdem  ascensiones  quere  in  circule  recto,  et  habes  médium  celi. 

Si  Stella  est  e.\  parte  occidentis,  ascensiones  quere  que  sunt  a  gradu  stelle  usque  ad 
niedium  celi;  adde  super  ascensiones  giadus  stelle  in  circulo  recto,  et  habes  gradum 
niedii  celi,  per  (juem  inuenies  ascendens. 

1\  '.  Horam  noctis  sic  iu.uenies  :  considéra  nadayr  Solis-  in  (jua  parte  liierit.  Si  in 
paile  orientis,  ascensiones  in  tabula  regionis  inter  ipsum  et  ascendens  per  partes  horaruni 
nadavr  diuide,  et  habes  quod  queris.  Si  in  parte  occidentis  fuerit,  ascensione  inter  ipsuin 
et  médium  celi  in  circulo  recto  per  partes  horarum  nadavr  Solis  diuide,  et  habes  horas  a 
mediï  noctc  pretcritas  ■*. 

\  ^.  Ad  euilandum  teclium  et  opus,hnius  negocii^  ymaginator  Axarchel**  secuiulnin 
latiludinem  Toleti  ad  quemlibet  gradum  ascendentem,  scilicet  sex  signorum  ab  .\riele 
incipiens,  domos  iudiciorum  distinxit,  ut  in"  tabulis  Tholetanis  inuenitur,  ut'  in  iudiciis 
astrorum  laborem  conipoti  auferret.  Tamen,  ut  secundum  diuersarum  regionum  latitu- 
dines  domos  distinguere  possis,  viam  subiiciemus.  De  latitudine  regionum  inuenicnda 
pleni  sunt  canones  apud  aslrologos  :  hic  autem  brevitati  insistimus. 

Domos  per  quas  fiunt  iudicia  sic  distingue  :  partes  horarum  gradus  ascendentis  dupli 
catas^  super  ascensiones  gradus'"  medii  celi  in  circulo  recto  adde  :  collectum  in  circulo 
recto  quere,  et  in  eius  directe  est  inicium  \i  domus".  Item  easdem  partes  horarum  adde 


mcdium  celi,  et  eas  adde  super  ascensiones  gradus  slelle  in  circulo  reclo,  et  habes  médium  celi,  et  per  luc- 
dium  celi  inuenies  ascendens,  et  e  conuerso,  ut  dictum  est.  Fin  du  chapitre. 

'  Titre  de  B  :  De  horis  noclis  inneniendis.  Horas,  etc.  —  'Le  nadir  du  Soleil  est  le  point  de  l'éclipliuue 
qui  lui  est  diamétralement  opposé.  —  '  B  ajoute:  et  hoc  est  quod  volunius.  —  *  B  place  ce  chapi're  après 
le  sui\ant  sous  le  litre  :  se^uilur  de  domibus.  —  '  ingcnii  B.  —  •  Arzachcl  B  (Aie  et  infra).  La  forme  .\ïar 
chcl  ou  Aiarchel  est  plus  \oisine  de  l'arabe  (.M-Zarkali].  —  'in  om.  B.  —  'ut  om.  B.  —  '  dupplicalos  K. 
—  "  ascendentis  dupl.  s.  asc.  gradus  om.  B.  —  "  Les  douze  maisons  sont  des  parties  égales  de  l'cclip- 
ti(|ue  qui  se  complenl  à  partir  de  l'horizon  (ascendant,  commencement  de  la  première  maison)  et  en 
descendant  d'abord  au-dessous.  Mais  ici  Je  commencement  de  la  onzième  maison  désigne  le  point  qui  est 
11-  plus  \oisin  de  l'horizon  (à  3o°  au-dessus  sur  l'écliplique]. 
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super  asceiisiones  inicii  xi  domus  ;  collectuni  '  c[iiere  in  circule  recto,  et  hubes  inicium 
12''  domus.  Item  parles  horarum  ascendentis  duplicatas  a  60  minue  :  residuum  super 
asceiisiones  ascendentis  iu  circulo  recto  adde  :  collectuni-  in  circule  l'ecto  quere,  et  in 
eius  directe  habes  inicium  secnnde  domus.  Item  residuum  super  ascensiones  inicii  se- 
cunde  domus  adde;  colleclum  quere  in  circulo  reclo,  et  in  eius  directe  habes  inicium 
tercie  domus.  Relique  ^sex  domus  per  opposicionem  istarum  sumantur. 

VI\  \  t  autem^  scias  de  slella  an  orta  sit  de  die  vel  de  •"  nocle,  considéra  utrum'  gradus 
stelle  an  grades  nadayr  Solis  sit  plus  gradibus.  Si  gradus  nadayr  Solis  est*'  plus  gradibus, 
orta  est  stella  de  die;  si  minus,  orta  est  de  necte. 

Et  nota  (luocl  ttella  nunc[uam  veuit  ad  ortum  nec  ad  médium  ceti  cum  suo  gradu, 
nisi  illa  que  est  in  via  Solis,  carens^  latitudine.  Ad  médium  autem  celum'"  taraen  ve- 
niunt  çum  suo  gradu,  que  sunt  in  primo  gradu  Cancri  vel  Capricorni,  siue  habeant 
latitudinem  siue  non,  non  autem  ad  ortum  vel  occasum.  Et  hic  abreviatur  opus  illud  in 
canone  tabularum  ubi  ill  incessus  secundum  sectorem  siue  cata  inueniendo"  arcus  et 
multiplicande  sinus  in  sinus. 

Et  non  conlidas'-  de  altiludine  meridiana  Solis  vel  stelle  a  5  gradibus  vel '^  infra 
ante  meridianum  vel''  post,  cjuia,  ut'-*  dicit  Phtolomeus,  5  gradus  ante  meridianum  et 
b  post  eiusdem  altitudinis  suiil.  \  nde  vera  nieridies  non  scitur,  nisi  per  catetum  "-■  in 
plauo  et''  lineam  meridionaiem,  vel  per  coraiistum'*  in  orthogonali  superficie  erecta,  ut 
in  multis  usitatur  locis  religiosis'^. 

MI'-".  Quantum  auleni  ubiqne  terrarnni  ponit-'  signum  in  ortu  vel  occasu,  pertabuiani 
regionis  scitur.  Simililer  quantum  transicrit  de  hora  prcsenti  vel  quantum  adhuc  ventu- 
i-um  est--,  per  gradus  Solis  vel  eius  nadayr  scitur,  ut  supra  demonstratum  est. 

Arcum  diei  vel  noctis  scire  potes  per  hoc  instrumentum  sic  ■^^.  Considéra  viam  Solis  et 
enumera  in  orizonle  a  via  sua'-^  per  circules  equaloris  gradus  usque  ad  meridianum  et 
habes  medietatem  arcus  dici,  quain  duples,  et  habes  arcum  totum  diei.  Eodem  modo 
facias  io  necte  de  nadayr  Solis,  et  habes  arcum  noctis. 

Quos  arcus  si  per-^  partes  horarum  diei  vel  noctis  diuiseris,  habes  horas  diei  vel  noctis 
artificiales;  si-*  per  10  diuiscns,  horas  naturales  siue  equalcs  inuenies. 

'-*  (.t  collectuni  B.  —  '  Relique  mio  B.  —  '  Titre  de  B:  De  orlu  noclurno  vel  diurno  iUllarum.  —  '  .\ 
oin.  aulem.  —  '  A  oni.  de.  —  '  au  B.  —  '  bit  B.  —  '  carens]  que  caret  B.  —  '"  ceii  B.  —  "  Lata  in 
Qiedio  B.  Guillaume  oppose  le  procédé  lUblrumeiîtal  à  l'emploi  des  tables  de  sinus  pour  calculer  l'heure 
d'après  la  hauteur.  Le  cala  est  le  noni  arabe  de  la  ligure  du  quadrilatère  sphérique  complet  à  laquelle 
Plolémée  raniéuc  tous  les  probleuies  de  trigonométrie  spliérique.  —  '-  considéras  A.  —  "  et  B.  —  '*  et 
5  B.  —  "ut  oni.  B.  —  "  katccam  B.  C'est  le  style  xerlical  du  cadran  solaire  horiioutal.  —  '"  et  per  B. 
—  "  choranslum  B.  C'est  le  slvle  horizontal  du  cadran  solaire  vertical.  —  "  Témoignage  intéressant  sur 
la  fréquence  des  cadrans  solaires  verticaux  dans  les  cou\cnts  du  .un'  siècle.  — "  Titre  de  B  :  De  wcu  diurno 
vel  nocturno.  —  "  ponat  B.  —  "  vjl  adhuc  venluram  est  A.  —  "  sic  om.  B.  —  "  in  orizonle  a  \ia  sua 
om.  B.  —  "   per    in  B.   —    •     et  si   B. 
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Mil'.  Asccnsioiies  sis^noruin  })cr  lioc  iiislrunientuni  sic  imienies  secundum  j)iopria»ii 
quanlitatcni,  que  iii  tabulis  inucnitiir  veracissiinc. 

Impriiiiis  nola  quod  asccosiones  Arictis  et  Pisciiun  sunt  equales,  Tauri  et  Aquarii, 
Geminoriini  et  Capricorni.  Yntle  asccnsionibiis  ab  inicio  Arielis  habitis  in  finem  (îemi- 
nonini.  halientur  de  Irilnis  iam  dictis.  qiiilni^  sulitraclis  a  60  remanebunt  a;censior>€* 
suorrnn  oppôsitoruni  secundum  propinquitatrm. 

Cum  ergo  volueris  asccnsiones  Arictis,  considéra  ullimuni  graduni  cius  et  circiiluni 
ma^nura  zodiaci  transeuntor.i  pcr  eum.  Poslin  considora  viam  ciusdem  <,'radus  et  coni- 
puta  in  illa  via  pei  niagnos  circules  equatori-.  usquo  ad  ultimuni  gradum  ipsius  \rielis 
ab  -orizontc,  cl  quod  fiunt  sunt  eius  asccnsiones. 

Siuiililer  facias  do  ultimo  gi*adu  Tauri.  et  habes  asccnsiones  Arietis  et  Tauri  ;  itiinucs 
ergo  ascensiones  .\rietis,  et  habes  asccnsiones  Tauri. 

Deinde  viam  nltimi  gradus  vide  Genrinorum.  et  compula  ab  orizonte  usque  ad  ulti- 
mum  iîradum  ipsius,  et  liabes  ascensiones  tiium  signoruni;  minue  ergo  ascensiones 
Arictis  et  Tauri  ,  cl  remanebnnl  ascensiones  Geminomim. 

Similiter  polesl  fieri  de  10  vel  20  gradilxis.  et  habes  porcionem  ascensioaum  eius 
exacte,  et  per  istas,  ascensiones  suorum  collateraliuni,  et  per  (bminucioncm  asceusionnm 
istorum  signoruni,  hoc  est  a  60,  habes  ascensiones  suorum  oppositoium. 

I\-.  \ltinuuu  est  tabulam  dc^stelhs  fixis  secuiidtini  Azarcheleni  huit  instrumento* 
neccssariaiu  adiungero  ai!  minus  unam  vel  duas  stclias  in  quolibet  .signo. 

Opéra  quideni  ^  orariia  et  mensure  quas  doccl  astrolabium  Ptholoinei  per  dorsum  istius 
instrumenti  fieri  possunl,  cum  in  imllo  disconlcnt.  que  oninia  cum  in  locis  innumeris' 
(scribantur)",  ei.s  in  hoc  uostro  opère  superscdemus. 

Et  nouit  Deus  quod  ego  Guillermus  Anglicus',  ciuis  Massiliensis,  professionc  medicus. 
ex  meritn  scienlie  astronomus  dictus,  ex  debili  principio  studio  vehemonti  et  ymagina- 
lione'^  pei-spictia  circa  hoc  opus  fere  per  scx  annos  quantum  licuit  animam  meam  fatigaui; 
quod  hoc  mcum '"  principium  non  fuit,  nisi  quml  Azarchel  speram  super  meridianum, 
ut  diclum  est  superius",  compressit.  Expletum'^  est  hoc  opus  anno  Domini '•*  i23i,  se- 
cnnda  die  lanuarii  'V  Et  ego  (precor)  '•''  inspcctorcm  huius  raei  tractatuset  etiam  alioruni 
meorum  tracintuum,  ut  ilios  dirigat  et  adoincl  cl  r)t"u>  qui  cuncta  nouit  actus  noslrus  di- 
rigal  et  vere  spéculantes  muUi|)licel. 

Explicil  .\slrolabiuiu  \  uiuersale.  I)eo  gratias. 

Chapitre  omis  dans  B.  —  'h  donne  d  abord,  sous  ia  rubri<|ue  :  Vbi  inueniatur.  le  second  alinéa  de  ce 
cliapilre;  puis .  sou.s  le  litre  :  Dv  slcUisfLTi> ,  le  reste  Ires  écourlé.  Pour  le  premier  mol  Vlùmiun  ,  il  y  a  ;4/  suivi 
d'une  lacune.  —  '  laluda  B.  —  '  instrunicnto ]  operi  li.  —  '  autcm  B.  —  '  innumeris'  inuenieris  A  - 
'  scribantur  om.  A.  —  •-''  B  lionne  seulcmenl  :  Gui!!"'  .\nglicus  ibi  rogilaui  per  6  annos  :  lui  meuni.  — 
"  n.ajr.ne.V.  —  "  superius  om.  B.  —  "  Conipleliim  B.  —  '^  hoc  opus  anno  Domini  oui.  B.  —  "  B  orm-l 
loul  ce  qui  suit.  —   '*  J'.^  ajouté  precor 
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ÏABLLV    STELLVHLM    F  I  \  A  P.  I  M 
SECUNDIIM    ARZ\CUELE\r''. 


.NÛMINA 
SfUMOBCH. 


Arios .  . 
Taurus  . 
Gemini 
Cancer. 
LfO .  .  . 


Virgo . 


Libra .... 
Scorpius. . 

SagiUaiius 

Capricornu 

Aquarius 
Pisces. .  .  . 


N  0  M  I  .N  \ 
.STKJ.HFII.M    HX.MaM. 


Caput  Mulieris 

Cor  Piscis .  . 

Caput  Gorgonis .     .  .  . 

Cor  Tau  ri 

Pcs  Orionis 

Humérus  eius  sinislcr. 

Alhabor 

AlgOQieiia 

Collum  Lconis 

Cor  Leonis 

Cauda  Lconis 

Collum  Coi'vi 

Airamec 

Cor  Scorpii 

Cauda  Scorpii 

Sagllta  .Sagiltarli .  .  .  . 

\  ullur  cadcns 

Vullur  vùlans 

Cauda  Galiine.     .  .  .  . 
Huincrus  Equi 


i.o.NGnirio. 

i..\rrflDO.  1 

GI-..J. 

Mm. 

Gr3,l. 

MiD. 

1 

37 

2  G 

0' 

i8 

Ù 

^7 

2  0 

.3 

'7 

23 

"' 

26 

'7 

5 

1  0* 

3 

57 

3i 

00 

4 

27 

iG 

5o 

1 

'7 

39 

10* 

i3 

'7 

16 

10* 

iG 

^7 

8 

5o 

16 

37 

0 

10* 

i3 

37 

1  1 

5o* 

iG 

2G 

1  7 

4o 

1 1 

7 

3i 

3o* 

26 

43 

3 

0 

1 1 

'n 

iG 

7 

iG 

ko 

1  I 

.00 

1 

26 

G> 

0* 

»- 

0 

3.1 

0 

23 

'7 

Go 

0* 

16 

■7 

3. 

0" 

1 

F'  h  11  S 
L.\I11LDIMS 


."^eplralrloiluli 


Mcridionj 


Septtnirioualis. 


Mcridionalis. 

Septcnlrionalis. 

Mcridionaiis. 

Sf.plenhionaiis  '*' 


DtSlG.NAÏIO.XJ 
-MObEllM'.?. 


a  d'.Androiiif'de. 

^  d'Androniide j 

p  de  Pervcc  (.\lgol  j.  j 

o  du  Taureau. 

j3  d'Orion. 

7  dOrion. 

Sirius. 

Procyon. 

y  du  Lieu. 

^  du  Lion  (Reguius|.  I 

3  du  Lion. 

c  du  Corbeau  '/ 

Arcturus. 

An  tarés. 

A  du  Scorpion  ? 

y  du, Sagittaire.^ 

a  de  la  Lyre  (\\  egi 

o  de  l'Aigle  (Allai 

a  du  Cvgne. 

;3  de  Pégase. 


'•'  Celle  table  n>an<mc  d.iris  k-  ms.  A.  les  nombres  du  ms.  B  ne  peuvent  inspirer  aucune  conKjncc.  cas  Imp 
Iréiiuenl  dans  les  tables  analogues.  Quelquefois  ils  sont  assez  gravement  corrompus  pour  que  l'ideiitilieation  de 
letoile  reste  incertaine.  Je  me  sui»  Cjntcnlc  de  marquer  (ruti  asUrisquc  les  nombres  de  latitude  qui  sont  les  mêmes 
que  ccui  de  Ptolémee  (1  1  sur  20).  Quant  aux  diirérentes  uwc  les  lou<ritudes  de  l'toléaiéc  ,  celle  de  li/'  rsl  la 
plus  fréquente,  mais  elle  ne  se  présente  que  quatre  fois. 

I-    11  faut  lire  très  probablement  Merulionuli)  pour  la  Sacjilta  S<i<jiilarii. 


Ex  Irait  des  Notices  et  tJxtraUs  des  Manuscrits  de  ta  Bibliothèque  Natio- 
nale et  autres  Bibliothèques,  1897,  t.  XXW,  2'  partie,  p.  56i-64o.  Impri- 
merie nationale. 
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LK  TllAITÉ   DU   OIADRANT 

i)i:  M  viriii:  iioi'.Kivr  VN(.i.Ksn 


l'endanl  (|iie  M.  Cmlzo  publiait  une  Pracliai  (Jeoiiu'lrhr.  ([ui, 
coMune  je  l'ai  dil,  doit  a\()ir  élt'  (oniposée,  dans  la  seconde  moitié 
du  (iouzième  siècle,  par  un  juailce  rs  ails  de  11  niveisité  de 
Paris,  du  nom  de  Hugues,  Jédilai-  un  ()n\rage  analo<iue,  rédigé 
im  siècle  plus  lard,   niais  [)ar  nn  maître»  de  Monipellier. 

Le  Qu/idr(ins  scciiiitlimi  jinxlcruos  est,  en  ellèl,  malgré  son  litre, 
im  Tiaité  de  Géoméirie  pratique,  qui,  conmie  l'Opuscule  du 
douzième  siècle,  enseigne  les  opérations  daipeidage  (alliinclrie  cl 
pUinimctric),  en  >  ajoutant,  toulel'ois,  les  formules  élémentaires 
pour  la  mesure  des  snri'aces,  et  en  substituant  à  la  rosminivlric 
une  sk'rcoinclric,  c'esl-;i-dire  une  série  de  lormules  [)om'  la  me- 
sure des  solides.  On  voit,  par  là,  qu'Euclide  conunence  à  être 
connu;  mais  le  progrès  réel  n"est  pas,  malgré  cela,  très  sensible. 
Si  le  Traité  de  Montpellier  est  pour  nous  plus  l'acileinent  lisible 
que  celui  de  Paris,  il  n'accuse  guère  plus  de  connaissances  géo- 
métriques et  semble  TœuMe  dun  espiit  moins  original. 

[*  Cf.  Notices  et  Extrails  des  /nanuscrils  <le  la  BilAiolheque  nalioiialc  et. 
autres  Bibliothèques,  1897.  t.  XWV.  p.  .56i-64r>- —  t'ius  liaut,  n'S. —  Nous 
publions  exceplionnelleuienl  ici  ce  coinple  rendu  qui  complèle  t'atliclc  rpii 
précède.] 
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Mais,  en  dehors  de  rintérèt  documentaire  que,  snilout  si  on 
les  compare  l'un  à  l'autre,  présentent  ces  deux  Ouvrages  à  f[ui 
veut  se  rendre  compte  du  caractère  de  l'enseignement  de  la  Géo- 
métrie pendant  le  Moyen  âge,  le  Traité  du  Quadrant  mérite 
l'attention  sous  un  point  de  vue  spécial.  Tandis  que  Hugues, 
pour  l'arpentage,  se  sert  de  l'astrolabe  et  qu'il  n'en  indique  que 
les  dispositifs  utiles  pour  son  objet,  le  maître  de  Montpellier 
emploie  un  autre  instrument,  également  à  toutes  fins;  il  le  dé- 
crit complètement  et  assez  clairement  pour  permettre  de  le  resti- 
tuer entièrement;  il  en  enseigne  les  usages  astronomiques 
(trouver  le  degré  de  longitude  du  Soleil  pour  un  .jour  donné  et 
inversement;  trouver  la  déclinaison  du  Soleil;  mesurer  la  lati- 
tude du  lieu  ;  prendre  Theure). 

Cet  instrument,  ainsi  susceptible  de  remplacer  l'astrolabe  de 
tous  points,  est  évidemment  une  invention  arabe,  quoiqu'on  n'ait 
pas  exactement  retrouvé,  parmi  les  Jypes  décrits  par  les  auteurs 
orientaux,  celui  de  l'appareil  du  maître  de  Montpellier.  1/intro- 
duction  dans  l'Occident  latin  paraît  avoir  eu  lieu  dès  le  douzième 
siècle;  l'instrument  est  essentiellement  un  quart  de  cercle  ii 
limbe  gradué  (avec  carré  inscrit,  à  côtés  également  gradués,  pour 
les  opérations  d'arpenlage).  On  visait  suivant  un  des  côtés  du 
quart  de  cercle  en  tenant  l'instrument  dans  un  plan  vertical  et 
en  s'arrangeant  pour  faire  tomber  sur  le  limbe  un  fil  à  plomb 
pai'tant  du  centre,  ce  qui  donnait  l'angle  avec  le  plan  horizontal 
de  la  ligne  de  visée,  ou  bien,  sur  la  graduation  du  carré,  Vombre 
verre  ou  droite  (tangente  ou  cotangente  de  cet  angle)  évaluées  en 
points  (douzièmes  du  rayon).  D'autre  part,  des  lignes  horaires 
sont  tracées  sur  le  quadrant,  et  si  la  ligne  de  visée  est  pointée 
sur  le  Soleil,  elles  donnent  immédiatement  l'heure,  grâce  à  un 
index  (en  forme  de  perle)  que  porte  le  fil  à  plomb.  Il  faut,  tou- 
tefois, régler  chaque  jour  cet  index,  qui  peut,  à  cet  effet,  glisser 
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à  frottement  dur  ï^iir  le  til  à  plomb;  iiwiis  ropératioii  à  faire  pour 
cela  est  très  simple,  soi!  cpie  lou  coiuuusse  par  des  Tables  la 
déclinaison  du  Soleil  pour  le  jour  de  robservation,  soit  que  l'ap- 
pareil porte  un  curseur,  gradu('>  eu  mois  et  jours,  el  donnaul 
cette  déclinaison  sur  le  lind)e. 

En  somme,  cette  solution  du  proi)l('iue  de  Irouver  l'Iieure  est 
très, ingénieuse,  et  l'usage  de  Tappareil,  dans  ce  but,  était  beau- 
coup plus  rapide  et  plus  couunode  (|ue  celui  de  Tastrolabe. 
C'était  nu  véritable  cadran  sotair<'  portatif,  r\  c"est  même  évi- 
demment le  nom  de  cet  iuslrumcul  iquadrans,  ce  qui  signilie 
quart  de  cercle)  (pii  a  passé  aux  cacbaus  solaires  lixes.  |)uis  aux 
cadrans  des  horloges  mécaniques. 

Quant  au  nom  de  l'auteur  du  (Jiuulvuns,  eu  lrauscri\anl  Robert 
Angles  (sous  la  forme  méritlionale  actuelle)  le  nom  RoberUis 
Ànglicus  doimé  par  la  tradition  manuscrite  la 'plus  autorisée',  je 
n'ai  nullement  voulu  Irancbcr  la  question  de  nationalité:  mais 
j'ai  tenu  à  indiquer  au  moins  la  jiossibilile  que  le  surnom  ail  élé 
patrouMuique. 

.Fai,  en  effet,  en  Appendice  au  TriiUé  du  OiKidvanL  complété 
la  publication  partielle  laite  par  Sédillot,  dans  son  Mémoire  sur 
les  instruments  aslronomiques  des  Arabes,  d'un  Traité  de  VÀstrolobe 
universel  ou  Sapheu  d' Vrzachel,  écrit  en  ^o.3\  par  un  (iuillermus 
Ànglicus,  lequel,  dans  la  souscription  que  jai  donnée,  se  qualitie 
de  citoyen  de  Marseille,  médecin  de  [)rofession  et,  grâce  à  sa 
science,  surnommé  V Astronome.  Cet  Opuscule  est  également  des 
plus  intéressants,  en  ce  qu'on  y  saisit  le  moment  où  un  savaid 
de  rOccident  latin  arrive  de  lui-même,  non  sans  peine  (il  avoue 
naïvement  qu'il  v  a  mis  six  ans),  ii  s'assimiler  le  principe  de  la 
construction  des  instruments  arabes.  Oi-  il  est  particulièrement 

1.  Plusieurs  manuscrits  porlenf,  au  coutraire,  le  iioivi  de  Joha/ines.  par 
suite  d'une  erreur  dont  j'ai  nionlré  l'oiigine  prol^able. 
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lemarqiiable  que,  dans  cel  astrolabe  universol,  le  mode  de  déter- 
mination de  riieiire  soit,  au  tond,  le  meinc  que  dans  le  quadrant 
décrit  par  Roberius  Anglicus.  En  tous  cas,  il  est  bien  clair  que  ce 
Guillaume  l'Anglais  a  pu  faire  souche  dans  le  Midi  et  laisser  son 
surnom  à  ses  enfants. 

Tant  que  les  archives  de  II  niversité  de  Montpelliei'  ne  seionl 
pas  classées  de  façon  à  permettre  des  recherches  utiles,  lOrigine 
de  celui  que  j'ai  appelé  Bobeii  Angles  peut,  en  tous  cas,  restei- 
en  suspens  ;  mais  on  a  de  lui  un  autre  Travail,  encore  inédit  : 
c'est  un  Commenlaire  sur  le  Tvailé  de  la  sphère  de  Jean  de  Sacro- 
hosco,  conunentaire  daté  de  l'^-i,  et  expressément  mentionné 
connue  écrit  pour  l'usage  des  étudiants  de  Montpellier.  I /époque 
où  il  vivait  est  donc  bien  déterminée. 

Quant  à  la  date  du  Trailé  du  Quadratd,  j'ai  dit,  dans  Tlntro- 
duction  très  détaillée  dont  je  Tai  fait  précéder,  qu'un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Cambridge  (n"  1767)  étani, 
d'après  le  Catalogue,  daté  de  i'^.76,  le  Traité  devrait  être  antérieur. 
Depuis,  j'ai  pu  examiner  ce  manuscrit  li  Cambridge  et  recon- 
naître que  l'indication  du  Catalogue  est  inexacte  ;  la  date  de  ia7(), 
insciite  au  folio  189  verso,  est,  non  pas  celle  de  la  copie  du 
mamiscrit,  mais  celle  de  l'achèvement  des  Canones  (Tables  astro- 
nomiques) qui  commencent  au  folio  117.  Quant  au  Traité  du 
Quadrant,  il  occupe  les  feuillets  56-6o;  au  folio  .")-  verso,  la 
petite  Table  qui  donne  la  longitude  du  Soleil,  au  commencement 
de  chaque  mois,  est  expressément  marquée  comme  prise  ah 
almanar  anni  1299.  Mais  il  est  certain  que  cette  indication  est 
due  au  copiste  qui  a  voulu  substituer  des  nombres  plus  exacts  à 
ceux  que  portait  le  manuscrit  qu'il  reproduisait.  Le  manuscrit 
de  Cambridge,  qui  est  tout  entier  d'une  même  main,  semble 
donc  exécuté  vers  1299,  mais  il  ne  permet  pas  de  préciser 
davantage  la  date  du  Traité  du  Quadrant. 
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Cetio  (laie  pcul,  en  revanche,  être  assignée  assez  sûrement  à 
l'année  i:?7'i,  (Vaprès  nn  manuscrit  anonyme  du  treizième  siècle, 
dont  je  n'avais  pas  une  connaissance  suffisante  (n"  39.\  du  Cata- 
logue du  prince  Boncompagni,  édition  de  i862j'.  Les  Tables 
annexées  au  Traité  y  portent  en  effet  la  mention  (folio  i;^  veiso)  : 
Aniw  ail  iiinirnadone  Domini  MCCLXXIIT  incipil  hfpc  fabula  qme 
(lurabit  per  rentutn  el  XIII  armas  successwe\ 

D'un  autre  côté,  dans  mon  Introduction,  jai  remarqué  que  la 
partie  géométrique  (et  non  la  description  du  quadrant)  se  trou- 
vait assez  souvent  dans  les  maïuiscrits  isolée  et  anonyme,  et  que, 
si  elle  n'avait  pas  été  extraite  du  Traité  de  Robert  Angles,  elle 
pouvait  représenter  un  Opuscule  antérieur  qu'il  aurait  compilé. 
J'indiquais,  connue  pouvant  peut-être  permettre  de  trancher  la 
([uestion,  un  manuscrit  de  la  Bodléienne  d'Oxford  {Digbeianus 
174),  catalogué  comme  de  la  fln  du  douzième  siècle.  J'ai  pu  éga- 
lement examiner  ce  manuscrit  et  constater  que  le  fragment  visé 
ne  contient  en  fait  qu'un  feuillet  et  demi  (l'olio  tAo-i46)  d'une 
écriture  du  quinzième  siècle  seulement,  intercalé  au  milieu  d'une 
traduction  d'Euclide,  d'une  date  très  antérieure.  Quant  au  texte 
de  ce  fragment,  il  est  très  voisin  de  celui  du  Digbeianus  1/17 
(du  quatorzième  siècle)  qui  est  intitulé  :  Practica  Geomeiriœ,  ne 
contient  pas  la  description  du  quadrant,  et  est  d'ailleurs  incom- 
plet. La  question  que  j'ai  soulevée  ne  peut  donc  être  tranchée  au 
moyen  de  ces  manuscrits;  ils  semblent  plutôt  dériver  du  texte 
du  Traité  de  Robert  Angles,  remanié  et  plus  ou  moins  augmenté. 

1.  N"  828  du  Calaloguede  1892,  que  j'avais  seul  consulté.  De  mêuie,  pour 
le  n"  ôi  de  ce  dernier  Catalogue,  celui  de  1862  marque  expressément 
(n"  826)  qu'il  provient  de  la  bibliothèque  du  couvent  de  Saint-Marc  de  Flo- 
rence, ainsi  que  j'avais  cru  seulement  pouvoir  le  supposer. 

2.  Cette  mention  est  remarquable  comme  indication  de  la  connaissance 
du  degré  d'approximation  de  l'annéejulienne  par  rapport  à  l'année  tropique 
exacte. 
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Il  est  parlicLilièrciiienl  remarquable  que,  claus  cette  recension,  la 
troisième  Partie  de  la  Géométrie  pratique  soit  ai)pelée  slerio- 
inelriu  vel  cosmimetria,  par  une  malheureuse  réminiscence  de  la 
subdivision  introduite  dans  la  PracUca  Hugonis. 

Comme  Ta  remarqué  M.  Curtze  dans  la  Deutsche  LUleraturzeilang 
(17  décembre  1898),  le  Traité  de  Robert  Angles  peut  être  regardé 
comme  ayant  été  classique  au  Moyen  âge.  Si  j'en  ai  signalé  onze 
manuscrits',  rien  qu'à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  et, 
d'après  des  Catalogues,  vingt-quatre  autres,  dont  plusiem-s 
m'avaient  d'ailleurs  été  indiqués  par  M.  Curtze,  il  pom-rait  au- 
jourd'hui, dit-il,  donner  l'acilement  une  liste  double.  Si  j'ai  été 
amené  à  m'en  occuper  par  le  fait,  assez  bizarre,  qu'il  en  existe 
une  traduction  grecque  sans  nom  d'auteur,  dont  j'ai  voulu 
chercher  l'original  latin,  il  a  a,  de  même,  d'anciennes  traduc- 
tions en  hébreu  et  en  allemand.  Enfin,  ce  Traité  a  été  singuliè- 
rement démarqué  sous  le  titre  de  Scenographia  praciica  et  inséré 
presque  textuellement  par  Waldseemfiller  dans  une  des  éditions 
de  la  Margarita  philosophica  (celle  de  Strasbourg,  i5o8).  C'est 
dire  qu'il  a  été  de  même  utilisé  par  la  plupart  des  auteurs  du 
Moyen  âge  qui  ont  traité,  après  Robert  Angles,  soit  du  Quadrant, 
soit  de  la  Géométrie  pratique.  Son  importance  historique  dé- 
passe donc  de  beaucoup  sa  valeur  propre,  mais  il  méritait  ce 
succès  par  sa  clarté  et  sa  parfaite  adaptation  aux  besoins  de 
l'enseignement  de  son  temps. 

I.  Je  viens  d'en  rencontrer  im  douzième  (anonyme),  Ms.  lat.  i5i25 
(quatorzième  siècle),  f"'  Ixç)  à  55. 


[Extrait  du  Bultelin  des  Sciences  inalhématiques ,  l's,., 
t.  XXIil,  1S99,  p.  i45-i5o.] 
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PIUCTICA  GEOMETRLE 


Ce  miinnie  (opuscule,  «lunl  M.  Ciirtze,  avec  sa  compélence 
bien  connue,  a  reconnu  toute  Timportance  et  qu'il  a  fait  sortir 
(le  linnonibrable  légion  des  inédits  inconnus  du  Moyen  âge, 
n'est  point  en  réalité  anonyme.  Si  Tillustre  professeur  de  Thorn 
l'a  trouvé  sans  nom  d'auteur  dans  le  Codex  latinus  i3o2i  de  Mu- 
nich (f"  209  «^  211),  s'il  nest  pas  spécifié  davantage  dans  le  ma- 
nuscrit latin  7185  de  notre  Bibliothèque  nationale,  un  hasard 
in"a  fait,  quelques  mois  après  axoir  pris  connaissance  de  sa 
publication,  reconnaître  le  même  texte,  mais  sous  le  titre  Prac- 
tica  Hugonis,  à  Cambridge,  dans  le  manuscrit  \i3  du  Collège 
Gaïus-et-Gonville.  A  la  vérité,  ce  simple  prénom  de  Hugues  ne 
nous  apprend  pas  grand'chose;  cependant,  en  tenant  compte  de 
ces  circonstances  cfue  l'opuscule  peut  être  approximativement 
daté  de  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle,  que  la  forme  en 
indique  assez  clairement  qu'il  a  été  rédigé  pour  l'enseignement 
dans  une  Université,  qu'enfin  le  prénom  de  Hugues  appartient 
surtout  à  la  France,  on  est  amené  à   identifier  lauteur  avec  un 


[Nous  avons  cm  dcxnir  puhliei  ici  co  compte  ronclu  qui  a  la  \aleur  J'iiii 
ailiclo.  I 
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Hago  physicus  (Hugues  le  Médecin),  qui,  après  avoir,  comme 
maître  es  arts,  professé  le  quadriviwn  (les  Mathématiques)  à  Pa- 
ris, se  consacra  à  la  Médecine,  y  acquit  une  certaine  réputation, 
et  mourut  en  1199.  I^a  Practlca  Hagonis  peut  donc  être  revendi- 
quée pour  la  France. 

ïi'intérêt  que  présentent  ces  quelques  pages  pour  Tliistoire  de 
la  Géométrie  provient  de  ce  qu'elles  marquent  un  moment  sin- 
gulier de  son  enseignement.  Euclide  a  déjà  été  traduit  de  l'arabe 
(par  Adélard  de  Bath),  depuis  un  demi-siècle  au  moins;  mais  si 
notre  Hugues  n'ignoi'e  plus,  comme  les  écolâtres  du  onzième 
siècle,  qu'il  y  a  une  Géométrie  théorique,  ce  doit  être  pour  lui 
quelque  chose  comme,  de  nos  jours,  la  Géométrie  supérieure 
pour  nos  instituteurs  d'école  primaire.  Il  n'a,  de  l'ait,  aucune 
teinture  de  science  gréco-arabe;  il  ne  sait  même  pas  encore, 
par  exemple,  mettre  des  lettres  sur  ses  figures,  pour  en  dési- 
gner les  points.  Il  représente  donc  la  pure  tradition  latine,  à 
l'instant  où  son  évolution  normale,  dans  notre  Occident,  va  se 
trouver  brusquement  déviée  par  les  apports  des  doctrines 
orientales. 

A  la  vérité,  cette  tradition  latine  a  déjà  adopté,  au  cours  du 
onzième  siècle,  un  instrument  d'origine  grecque,  rapporté  en 
Espagne  par  les  Maures.  Cet  instrument,  qui  sert  à  toutes  fins, 
à  prendre  l'heure  comme  à  pratiquer  l'arpentage,  c'est  rastro- 
labe.  Hugues  n'en  parle  que  pour  son  usage  sur  le  terrain,  c'est- 
à-dire  comme  d'un  cercle  qu'on  tient  dans  un  plan  vertical,  au 
moyen  d'un  anneau  de  suspension,  et  qui  porte,  mobile  autour 
de  son  centre,  une  règle  de  visée  (mediclinum  ou  alhidada,  sui- 
A^ant  la  transcription  de  l'arabe,  que  Hugues  emploie  deux  fois, 
et  qui  est  passée  en  français).  Mais  la  graduation  dont  on  se  sert 
pour  l'arpentage  n'est  pas  celle  du  limbe  du  cercle.  Elle  est  mar- 
quée sur  les  côtés  (horizontaux  et  verticaux)  d'un  carré  inscrit 
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((■li.'Kjiie  (loini-CiMc  rlanl  diviso  en  douze  ])ailios).  ( l'es t  (lire  (|ue 
la  Ihéoiie  sur  la(|iielle  repose  l'usage  de  rinstrument  esL  uuique- 
nicnt  celle  des  Iriangles  rectangles  semblables. 

Quant  aii\  sources  écrites,  notre  auteur  en  utilise  deu\  prin- 
cipales :  la  preniièie  est  un  recueil  cpie  Ton  peut  désignet"  par 
ses  preniieis  mots,  déomelncales  diversitales,  Recueil  don!  l'ori- 
gine n'a  pu,  jusqu'à  présent,  être  leconnue.  Il  paraît  avoir  été 
Jbrmé  au  onzième  siècle  et  a  été  incorporé  dans  la  compilation 
connue  sous  le  nom  de  Geometria  Gerberli.  11  consiste  en  descrip- 
tions de  procédés  d'arpentage,  conçues  principalement  au  point 
de  vue  instrumental.  Hugues  a  pris  ce  Recueil  comme  base  des 
deux  premières  parties  qu'il  dislingue  dans  la  Géométrie  prati- 
que, à  savoir,  VaU'uneirin  et  la  planimelrin.  Il  développe  surtout 
la  première  de  ces  deux  parties,  après  l'avoir  l'ait  précéder  de  quel- 
ques définitions  et  énoncés  théoriques  nécessaires.  C'est  un  es- 
prit méthodique,  qui  se  rend  bien  compte  de  ce  qu'il  enseigne, 
et  qui  indique  avec  soin  tout  ce  qui  est  essentiel.  A  cet  égard, 
son  écrit  tranche  singulièrement  sui-  les  (Cuivres  similaires  du 
Moyen  Age. 

Mais  Hugues  n'échappe  point  au  grand  défaut  de  son  temps, 
la  science  livresque.  Avant  de  le  montrer  plus  amplement  à  pro- 
pos de  la  dernière  partie  de  son  Opuscule,  je  ])rendrai  comme 
exemple  le  derniei-  Chapitre  de  son  Altiméirie.  Pour  mesurer  la 
profondeur  d'une  eau,  il  décrit  giavement  le  procédé  suivant  : 
on  a  une  sphère  métallique  creuse,  munie  d'un  anneau,  et  qui, 
seule,  ilotterait  sur  l'eau;  on  la  fait  immerger  en  y  suspendant 
une  masse,  laquelle,  en  se  décrochant  au  fond  de  l'eau  (grâce  à 
mi  dispositif  assez  simple),  laissera  remonter  la  sphère.  On  me- 
surera le  temps  entre  l'immersion  et  l'émersion,  avec  l'astro- 
labe (c'est-à-diie,  de  fait,  en  observant  la  hauteur  du  Soleil!) 
et  l'on    conclura    la    jirofondeiu-   jiar    proportion,    d'après    des 
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expéiieiices  laites  sur  des  eaiiv  où  Ton  puisse  eiuployer  la  sonde. 
Ce  procédé  avait  été  indiqué,  a^aut  Hugues,  dans  des  textes  cpii 
nous  sont  parvenus,  mais  cpii,  sans  le  sien,  seraient  à  peu  près 
inintelligibles  ;  en  tout  cas,  si  cette  idée  a  pu  paraître  assez  ingé- 
nieuse pour  être  essayée,  il  est  bien  ditUcile  de  croire  qu'on  n'ait 
pas  inuiiédiatenieni  reconnu  qu'elle  n'était  point  réalisable  en 
pratique,  faute  d'un  instrument  assez  précis  pour  mesurer  les 
faibles  durées.  Hugues  avoue  bien  qu'il  n'a  ]ias  lui-même  l'ait 
l'expérience,  mais  il  croit  ce|)endant  devoir  l'indiquer  à  ceux  qui 
voudraient  la  tenter;  c'est  bien  là  le  savant  du  Moyen  âge, 
croyant  facilement,  mais  assez  mal,  à  tout  lexle  écrit,  car  il  est 
ignorant  de  bien  des  cboses.  Cependant  il  m  à  moitié  cons- 
cience de  son  ignorance  :  il  voit  bien  qu'il  faut  expérimenter, 
mais  il  ne  sait  point  s'y  pjendrc,  ou  ne  pense  qu'à  des  expé- 
riences impossibles. 

La  Planimétrie  de  Hugues,  à  la  dillerence  de  son  AUiinélrie,  est 
très  écourtée;  elle  se  réduit  à  ])eu  près  à  parler  de  la  Nisée  de 
l'extrémité  d'une  longueur,  à  un  bout  de  laquelle  se  tient  l'ar- 
penteur. C'est  la  taille  de  celui-ci  qui  servira  de  troisième  terme 
connu  dans  la  proportion,  les  deux  premiers  étant,  par  exemple, 
fournis  par  l'astrolabe;  au  moins  Hugues  a-t-il  soin  de  dire,  sur 
les  opérations  de  ce  genre,  qu'il  faut  chaque  fois  mesurei-,  avec 
une  règle  verticale,  la  hauteur  à  assigner  à  la  taille. 

Comme  troisième  partie  de  la  Géométrie  pratique,  il  ajoute 
le  Cosmimetria,  c'est-à-dire  la  mesure  des  dimensions  du  Monde. 
Cette  singulière  addition  paraît  étie  de  son  propre  cru.  Martia- 
nus  Capella  avait  bien  rempli,  avec  une  nomenclatme  géogra- 
phique, la  plus  grande  partie  du  Livre  qu'il  consacrait  à  la  Géo- 
métrie, comme  s'il  entendait  ce  mot  dans  le  sens  de  mesure  de 
la  Terre,  et  comme  si  cette  mesure  était  inséparable  d'une  des- 
cription; mais  si  cet  exemple  peut  bien  faire  comprendre  jusqu'à 
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(|Qel  j3oint  l'objel  Aérital)le  de  la  Géométrie  étail  perdu  de  vue 
dans  rOccideiit  laliii,  si,  daiilie  part,  aux  compilatious  d'arpen- 
tage étaient  déjà  venues  se  mêler  des  mentions  de  la  célèbre 
mesure  d'Ératosthène,  nul,  avant  Hugues,  ne  semble  avoir  eu 
l'idée  de  détacher  de  I'  \stronomie,  et  de  rattacher  h  la  Géomé- 
trie, comme  en  constituant  une  branche  spéciale,  tout  ce  qui 
concernait  la  mesure  des  dimensions  du  Monde. 

Dans  cette  troisième  partie  de  son  Opuscule,  notre  auteur  suit, 
en  le  nommant,  Macrobe  {Commentaire  sur  le  Songe  de  Scipion). 
C'est  dire  que  les  données  quil  peut  utiliseï*  seront  très  maigres 
et  singulièrement  fautives.  Mais  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit 
humain  est  peut-être  aussi  importante  que  celle  de  ses  progrès 
^ers  la  vérité  :  je  jn'arrèterai  donc  sur  ce  point. 

Hugues  commence  par  expliquer,  assez  intelligemment,  le 
principe  de  la  mesure  d'Eratosthène;  il  en  déduit,  en  employant 
le  rapport  d'Archimède,  la  longueur  en  stades  du  diamètre  de  la 
Terre.  11  calcule  de  même  la  circonférence  de  l'orbite  solaire  et 
le  diamètre  de  cet  astre,  en  procédant  toujours  avec  une  rigueur 
qu'il  croit  absolue,  en  mélangeant,  de  façon  assez  bizarre,  les 
fractions  romaines  et  les  fractions  exprimées  à  la  moderne,  et 
opposant  ses  résultats  à  ceux  de  Macrobe,  qui  ne  donne  que  des 
nombres  approchés. 

Mais  Macrobe,  qui  semble  avoir  disposé  de  sources  très  an- 
ciennes (^prétendûment  égyptiennes),  avait  combiné  entre  elles 
des  données  contradictoires.  Ainsi  il  admet,  d'une  part,  que 
l'extrémité  du  cône  d'ombre  de  la  Terre  atteint  précisément 
lorbite  solaire,  ce  qui  revient  à  supposer  que  le  diamètre  du 
Soleil  est  double  de  celui  de  la  Terre.  En  second  lieu,  il  admet 
(pie  la  distance  du  Soleil  est  de  soixante  fois  le  diamètre  de  la 
Terre,  ce  qui  correspond  très  probablement,  avec  l'approxima- 
lion  primitive  -  =  3,  et  en  tenant  compte  du  premier  postulat, 
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à  l'hypothèse  que  le  diamètre  apparent  du  Soleil  est  de  2°.  Que 
cette  donnée  fantaisiste  ait  réellement  eu  cours  dans  l'antiquité, 
qu'elle  ait  même  eu  une  certaine  vogue,  nous  le  savons  du  reste, 
car  elle  est  précisément  celle  qu'adopte  numériquement  un  au- 
teur qui  cependant  en  connaissait  certainement  toute  l'exagéra- 
tion, Aristarque  de  Samos,  dans  son  Traité  des  Grandeurs  et  dis- 
tances da  Soleil  et  de  la  Lune. 

Mais  Macrobe  ajoute  une  troisième  donnée  inconciliable  avec 
les  précédentes.  D'après  lui,  en  observant  avec  la  clepsydre  le 
temps  que  dure  le  lever  du  Soleil,  on  aurait  constaté  que  son 
diamètre  occupe  la  216*  partie  de  son  orbite  (c'est-à-dire  100'). 
S'il  s'agit  d'une  opération  réellement  faite,  et  non  de  quelque 
combinaison  aussi  chimérique  que  les  précédentes,  on  ne  peut 
évidemment  que  supposer  une  grossière  erreur  de  transcription  ; 
car  déjà  Thaïes  semble  avoir  connu  le  rapport  du  720*  comme 
résultat  de  l'observation. 

En  présence  du  texte  de  Macrobe,  comment  va  se  comporter 
notre  Hugues  ?  Il  se  figurera  que  la  distance  du  Soleil  a  pu  être 
obtenue  par  les  procédés  d'arpentage,  comme  peut  l'être  toute 
hauteur  terrestre.  Il  prendra  donc  comme  valable  le  nombre 
assigné  par  Macrobe'  (4820000  stades).  Il  doublera  ce  nombre, 
ajoutera  scrupuleusement  le  diamètre  de  la  Terre,  et  ayant  ainsi 
celui  de  l'orbite  solaire,  il  calculera  la  circonférence,  puis  divi- 
sant par  216,  arrivera  au  diamètre  du  Soleil.  Cela  fait,  il  mon- 
trera que,  contrairement  aux  assertions  de  Macrobe,  ce  diamètre 
est  sensiblement  inférieur  au  double  de  celui  de  la  Terre,  et  que, 
par  suite,  l'ombre  de  la  Terre  doit  dépasser  l'orbite  solaire. 

C'est  ainsi  que  se  termine  la  Pradica  Hugonis.  Ce  n'est  certai- 
nement pas  à  notre  niveau  qu'il  faut  la  comparer,  mais  elle  n'en 

I.  Nombre  calculé  comme  étant  60  fois  le  diamètre  de  la  Terre. 
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est  pas  moins  en  progrès  énorme  sur  les  écrits  géométriques 
antérieurs.  Il  y  a  au  moins  constitution  d'un  enseignement  pra- 
tique, raisonné,  et  visant  un  but  précis.  Cependant,  comme  con- 
naissances théoriques,  nos  ancêtres  du  douzième  siècle  ne  savent 
guère  plus  que  les  Grecs  avant  Pythagore.  S'ils  peuvent  utiliser 
quelques  résultats  de  la  Science  hellène  comme  le  rapport  d'Ar- 
chimède,  ils  sont  sans  doute  incapables  de  concevoir  comment 
ces  résultats  ont  pu  être  atteints.  Quant  à  ce  qu'ils  trouvent 
dans  Martianus  Capella  ou  dans  Macrobe,  cela  leur  est  plus  nui- 
sible qu'utile  ;  leur  respect  pour  la  Science  antique  ne  leur  per- 
met au  plus  que  d'y  relever  des  contradictions  flagrantes.  Il  est 
bien  difficile  de  deviner  ce  qui  fût  advenu  sans  l'infiltration  de 
la  Science  arabe,  puisque  le  génie  d'invention  géométrique  ne 
s'est  pas  révélé,  en  Occident,  avant  la  fin  du  seizième  siècle,  et 
une  fois  connus,  non  seulement  Euclide,  mais  encore  Archimède, 
Apollonius  et  Pappus'. 

I.  Je  viens  de  constater  ces  jours  derniers  que  le  même  traité  se  trouve, 
avec  une  continuation  de  la  dernière  partie,  et  avec  l'annonce  d'un  Livre 
lui  faisant  suite  et  consacré  à  l'Astronomie,  dans  les  Manuscrits  latins, 
Bibliothèque  nationale  i5362  et  Bibliothèque  Mazarine  717.  Ce  dernier 
(du  treizième  siècle)  est  exclusivement  un  Recueil  d'œuvres  de  Hugues  de 
Saint-Victor,  et  suppose  donc  une  attribution  (que  je  crois  erronée)  de  la 
Practica  geometriœ  au  célèbre  théologien  (mort  en  ii/jo).  Cette  attribution, 
admise  par  Hauréau,  doit  provenir  de  l'identité  des  prénoms. 


[Extrait  du   Bulletin    des    Sciences    mathématiques,    1899, 
t.  XXIII,  p.  i4o-i45.  Comptes  rendus  et  analyses.] 


BOECE 

Bibliothèque  Nationale  : 
Manuscrit  latin  6401  fol.  13  v° 
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NOTES  SUR  LA  PSEUDO-GÉOMÉTRIE  DE  DOÈCE' 


1*. 


Dans  le  second  volume  des  Gromatici  veteres  (Berlin  1862,  Rei- 
mer,  p.  66-68)  Blume  dit  qu'il  existe  des  manuscrits  où  la 
Géométrie  de  Boèce  est  m^ise  sous  le  nom  de  Nypsus;  il  en  énu- 
mère  deux  :  «  Der  âlteste  bisher  bekannte  Kodex  dieser  Klasse, 
((  nàmlich  der  Bamberger  HJ  IV  22,  von  Jack  in  das  elfte,  von 
((  Hrn.  Professor  von  Jan  zu  Schweinfurt  mit  besseren  Grûnden 
((  in  das  neunte  oder  zehnte  Jahrhundert  gesetzt'.  Enthâlt  auf 
«29  Seiten  nur  die  Demonstratio  artis  geometricx  unterdem  Titel  : 
((  Lih.  Junij  Nipsj  de  mensuris.  Wir  besitzen  durch  die  Gûte  des 

[*  Cf.  La  Grande  Encyclopédie,  t.  VII,  p.  28.  —  Revue  de  Synthèse  histo- 
rique, 1901,  t.  II,  pp.  283-299,  et  plus  loin.] 

1.  Je  désigae  par  le  mot  Pseudo-Géométrie  la  compilation  (en  cinq  livres) 
qui  existait  sous  le  nom  de  Boèce  dès  le  neuvième  siècle,  sinon  plus  tôt,  et 
qui  n'est  rien  moins  qu'une  Géométrie.  Elle  diffère  essentiellement,  comme 
on  sait,  de  la  Géométrie  en  deux  livres,  où  il  est  parlé  de  Vabacus  et  des 
apices,  et  dont  le  plus  ancien  manuscrit  connu,  celui  d'Erlangen,  est  du 
onzième  siècle. 

2.  «  Jack,  Beschreibung  der  ôffentlichen  Bibliothek  zu  Bamberg,  t.  I,  i83i, 
S.  lïQ.  —  Dazu  L.  VON  Jan  in  der  Zeitschrift  fur  Altertumswissenschaft  1884, 
Nr.  55.  » 
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((  Hrn.  VON  Jan  eine  vollstândige  Abschrift.  Von  Lachmann  als 
«  cod.  b  benutzt  und  in  der  Tabelle  pag.  XI  genauer  zerlegt'.  » 

Quoique  Lachmann,  qui  parle  plus  longuement  de  ce  manus- 
crit de  Bamberg  (ibid.  p.  82-90),  ne  relève  nullement  cette 
attribution  singulière,  personne  ne  pourrait  certainement  s'ima- 
giner, en  lisant  le  passage  de  Blume  ci-dessus,  qu'elle  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  note,  écrite,  au  dix-septième  siècle 
seulement,  dans  le  blanc  réservé  pour  inscrire  une  rubrique 
beaucoup  plus  longue,  rubrique  qui  n'a  jamais  été  mise,  comme 
c'est  si  souvent  le  cas  dans  les  manuscrits  latins. 

Il  est  clair  que  l'on  n'a  h  tenir  aucun  compte  de  cette  note,  et 
que  le  Bambergensis  doit  valoir  comme  manuscrit  anonyme. 

Quant  au  second  manuscrit  avec  l'attribution  à  Nipsus,  son 
existence  est  simplement  supposée  par  Blume,  parce  que  Goesius 
(Rei  agr.  audores,  Amsterdam  1674)  a  donné  sous  le  nom  de 
Nipsus  des  variantes  à  la  Lex  de  sepulchris  (Grom.  vet.,  p.  271- 
272),  que  cette  loi  ne  figure  actuellement  sous  ce  nom  dans  au- 
cun manuscrit  connu,  mais  qu'on  en  trouve  trois  lignes  dans  un 
endroit,  deux  dans  un  autre  du  texte  du  inanuscrit  de  Bamberg 
publié  par  Lachmann.  Autant  dire  que  l'hypothèse  est  absolu- 
ment gratuite. 

Blume  n'a  guère  été  plus  heureux  dans  ce  qu'il  dit  à  propos 
des  autres  manuscrits  du  Pseudo-Boèce.  Mais  je  crois  inutile 
d'insister  sur  d'autres  points,  aujourd'hui  que  la  question  se 
trouve  débrouillée,  grâce  aux  patientes  recherches  de  Nicolas 
Bubnov  (Gerberti  Opéra  mathematica,  Berlin  1899,  Friedlânder). 
Et  si  j'ai  signalé  une  des  aflîrmations  inexactes  de  Blume,  c'est 
que  précisément  elle  a  trompé  M.  Bubnov,  et  par  suite,  dans  une 

I.  A  savoir  dans  le  premier  volume  des  Gromatici  veteres.  —  L'analyse 
de  Lachmann  est  toutefois  insuffisante,  parce  qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
publier  diverses  parties  du  texte  de  Bamberg. 
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certaine  mesure,  entaché  d'erreur  une  de  ses  conclusions  les 
plus  intéressantes. 

Le  savant  professeur  de  Kiev  a  en  effet  remarqué  que  l'attri- 
bution à  M.  JuNius  Nipsus  de  textes  des  Gromatici  repose,  en 
réalité,  uniquement  sur  deux  rubriques  manuscrites,  qu'il  est 
permis  de  trouver  insuffisantes  : 

i"  Dans  le  célèbre  Arcerianus  de  Wolfenbûttel,  la  mention  : 
Marci  Juni  Nipsi  lib.  explicit,  vient  après  un  opuscule  simple- 
ment intitulé  Podismus,  et  dont  la  fin  est  mutilée.  Il  est  dès  lors 
au  moins  possible  que,  dans  le  manuscrit  prototype,  il  ait  man- 
qué à  cet  endroit  plusieurs  feuillets,  et  que  V Explicit  se  rapporte 
à  un  opuscule  entièrement  perdu . 

2°  Dans  VAmplonianus  363  d'Erfurt  (£'deLACHMANN),  on  trouve, 
p.  20,  la  mention  absurde  :  Julii  Frontini  Siculi  liber  I  explicit. 
Incipit  Marci  Juni  Nipsi  lib.  II féliciter.  La  première  partie  de  cette 
mention  correspond  d'ailleurs  à  celle  de  V Arcerianus  après  le 
même  texte  :  Julii  Frontini  lib.  explicit  féliciter.  D'autre  part,  ce 
qui  suit  dans  VAmplonianus  est  une  compilation  de  fragments 
disparates,  comprenant,  après  plusieurs  autres,  ceux  qui  dans 
V Arcerianus  précèdent  la  mention  de  Nipsus,  puis  d'autres  encore, 
dont  les  titres  et  noms  d'auteurs  se  trouvent  supprimés.  Tout 
cela  est  éminemment  suspect;  Lachmann  conjecturait  déjà  qu'un 
compilateur  avait  distribué  sa  matière  en  deux  livres,  et  mis 
hardiment  le  premier  sous  le  nom  forgé  de  Frontinus  Siculus*, 
le  second  sous  celui  de  Nipsus.  M.  Bubivov  pense  que  le  faussaire 
avait  mis  également  ce  dernier  nom  en  tête  du  premier  livre 
(mutilé  dans  VAmplonianus).  Ne  discutons  pas  à  cet  égard  :  le 
point  capital  est  de  constater  qu'il  serait  au  moins  prudent  de 


1.  Forgé  par  fusioa  des  noms  de  deux  Gromatici  distincts  Julius  Fro:*- 
Tiîfus  et  Flacgus  Siculus. 
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rayer  Marcus  Junius  Nipsus  de  la  liste  des  agrimenseurs  romains 
dont  nous  avons  des  écrits  avérés*. 

Mais  011  les  déductions  de  M.  Bubnov  cessent  d'être  légitimes, 
c'est  quand  il  rapproche  le  Bambergensis  de  VAmplonianiis,  et 
qu'il  admet,  par  suite  de  sa  confiance  dans  l'assertion  de  Blume, 
l'existence  d'un  manuscrit  prototype  (écrit  dès  le  huitième  siècle), 
dans  lequel  aurait  figuré,  en  tète  d'un  premier  livre  et  après  le 
titre  M.  Jimii  Aipsi  de  mensuris,  le  texte  de  la  Pseudo-Géométrie 
tel  qu'il  se  trouve  dans  le  Bambergensis,  puis  la  compilation  qui 
figure  dans  VAmplonianus. 

Si  je  constate  que  cette  conclusion  ne  peut  subsister,  c'est  que 
je  crois  intéressant  de  faire  remarquer  que  la  Pseudo-Géométrie 
de  BoÈcE,  quoique  étrangement  contaminée  par  la  tradition  des 
Gromatici,  apparaît,  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  comme 
absolument  isolée  des  écrits  de  ce  genre. 

En  particulier,  le  Bambergensis,  après  les  seize  feuillets  conte- 
nant la  Pseudo-Géométrie,  en  comprend  vingt-quatre  autres'  où 
l'on  ne  trouve  que  des  extraits  de  Pline,  de  Bède,  de  Macrobe, 
et  de  Martianus  Capella,  concernant  l'astronomie,  avec  des 
fragments  métrologiques  et  chronologiques,  mais  il  n'y  a  abso- 
lument rien  qui  touche  l'arpentage. 

L'adjonction  d'écrits  des  Gromatici  au  texte  de  la  Pseado-Géo- 
mélrie  ne  paraît  point  avoir  eu  lieu  avant  l'époque  de  Gerbert; 
du  moins  le  plus  ancien  manuscrit  oii  on  puisse  la  constater  est 
celui  de  Berne  (Bong.  87)  daté  de  loo^'j. 


r .  On  peut  cependant  supposer  que  son  opuscule  était  géométrique,  puis- 
qu'il suivait  le  Podismiis  et  précédait  le  liber  d'EpAPHRODixus  et  Vitruvius 
Rlfus. 

3.  Le  Bambergensis  a  été  complètement  décrit  par  Leitschuh  dans  le 
nouveau  Katalog  der  Handschri/ten  der  Kôniglichen  Biblioihek  zu  Bamberg 
(1895)  sous  le  n"  55. 
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Enfin,  il  ne  me  paraît  nullement  démontré  que  la  fraude  dont 
témoigne  V Amplonianus  remonte  à  une  époque  plus  ancienne  que 
ce  manuscrit,  qui  est  du  onzième  siècle.  M.  Bubnov  (p.  444 
et  453)  suppose  l'existence  d'un  prototype  du  huitième  siècle 
d'après  une  note  de  Metellus  Sequanus  écrite  en  i564  sur  le 
Palatinus  i564.  Metellus  parle  en  effet  d'un  manuscrit  ayant 
appartenu  à  Angelo  Colocci  et  qu'il  a  copié  :  ((  Erat  autem  et  is 
liber  (c.  à  d.  le  ms.  de  Colocci)  picturis  coloratis,  ut  hic  (c.  à  d. 
le  Palatinus)  y  illustratus,  sed  hoc  antiquior  videbatur.  Hic  enim 
ex  litterarum  forma  et  orthographias  ratione,  proxime  Caroli 
Magni  sasculum  scriptus  est.  » 

Tel  est  le  texte  que  donne  M.  Bubnov,  mais  où  il  y  a  certaine- 
ment une  faute,  par  suite  soit  d'une  erreur  de  lecture,  soit  d'une 
inadvertance  de  Metellus.  En  effet,  le  dernier  hic  doit,  comme 
le  premier,  désigner  le  Palatinus  qui  est  en  effet  du  neuvième  ou 
du  dixième  siècle,  que  Metellus  pouvait  très  bien,  dès  lors, 
rapprocher  de  l'époque  de  Charlemagne.  Mais  dans  ce  cas,  l'en- 
semble du  contexte  demande  qu'on  lise  auparavant  :  sed  non 
antiquior  videbatur,  ou  sed  hoc  antiquior  non  videbatur.  Autrement 
il  me  paraît  impossible  de  justifier  la  rédaction  de  Metellus 
Sequanus. 

Je  suis  donc  porté  à  croire  que  le  manuscrit  de  Colocci  était 
en  réalité  considéré  par  Metellus  comme  plus  récent  que  le 
Palatinus,  et  rien  n'empêche,  d'après  les  autres  données  que 
l'on  possède  à  cet  égard,  qu'il  ne  soit  précisément  le  même  que 
V  Amplonianus. 

Sans  doute  au  huitième  ou  au  neuvième  siècle,  une  fraude 
consistant  à  mettre  sous  un  nom  arbitrairement  choisi  une  com- 
pilation quelconque,  a  pu  se  faire  tout  aussi  bien  qu'au  onzième; 
l'exemple  des  deux  Géométries  attribuées  à  Boège  est  typique  à 
cet  égard.  Mais  dans  les  questions  de  filiation  des  manuscrits, 


2l6  MÉMOIRES    SCIENTIFIQUES    DE    PAUL    TANNERY. 

il  ne  faut  point,  sans  nécessité  absolue,  multiplier  les  intermé- 
diaires hypothétiques.  Car  il  peut  en  résulter  des  conclusions 
historiques  d'une  certaine  gravité,  qui  ne  reposent,  en  définitive, 
que  sur  des  conjectures  sans  fondement  sérieux. 


2. 


M.  Cantor  dit,  dans  la  seconde  édition  de  ses  Vorlesungen  (t.  I, 
p.  537),  que  le  plus  ancien  manuscrit  de  la  Géométrie  de  Boèce 
date  du  neuvième  siècle.  C'est  en  effet  l'âge  que  l'on  doit  assi- 
gner au  ms.  de  Paris,  Bibl.  Nat.  lat.  i3o20,  et  peut-être  au  Bam- 
bergensis  HJ  IV  22*.  Pour  le  dixième  siècle  on  peut  compter 
quatre  mss.,  deux  à  Paris  (lat.  1 3  966  et  i4o8o),  un  à  Vienne  (55), 
un  à  Berne  (299)*.  Mais  aucun  de  ces  manuscrits  ne  contient 
l'opuscule  dont  M.  Catstor  défend  l'authenticité,  je  veux  dire 
VArs  geometrica,  dont  Friedlein  a  donné  la  première  édition  cri- 
tique (Leipzig,  Teubner,  1867)  et  pour  lequel  le  plus  ancien  ms. 
connu  (Erlangen  288)  remonte  seulement  au  onzième  siècle. 
Tous  ceux  qui  sont  antérieurs  donnent  le  texte  de  ce  que  j'appelle 
la  Pseudo-Géométrie]  leur  existence  permet  d'établir  que,  dès  le 
neuvième  siècle,  on  attribuait  à  Boèce  un  ouvrage  contenant, 
entre  autre  choses,  une  traduction  de  définitions  et  d'énoncés 
d'EucLiDE,  mais  elle  ne  prouve  nullement  que  la  rédaction  de 
VArs  geometrica,  avec  la  description  de  Vahacus  et  des  apices,  soit 


I.  Leitschuii,  /.  c,  p.  61,  n°  55. 

3.  Pour  ces  deux  derniers  mss.,  j'emprunte  renseignement  à  l'ouvrage 
déjà  cité  de  M.  Bubnov,  Gerberti  Opéra  Mathematica  (Berlin,  Friedlànder, 
1899),  ouvrage  dont  les  pages  155-190  sont  désormais  indispensables  pour 
l'étude  détaillée  de  la  question  de  Boèce. 
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antérieure  à  l'époque  de  Gerbert.  Tout  au  contraire,  elle  cons- 
titue un  grave  argument  contre  l'authenticité  de  cet  opuscule. 

Car  il  faut  rectifier  également  ce  que  dit  M.  Gantor  {ib. ,  p.  5/io)  : 
«  Il  y  a  ou  il  y  a  eu  des  Géométries  de  Boèce  en  cinq  livres,  en 
«  quatre,  en  trois,  et  en  deux  livres.  Les  manuscrits  de  cette 
«  dernière  Géométrie  sont  généralement  reconnus  comme  étant 
«  les  meilleurs,  et  un  troisième  livre,  qui  est  ajouté  dans  les  an- 
((  ciennes  éditions  de  Boèce,  ne  lui  est  nullement  attribué  dans 
((  les  manuscrits,  où  il  est  désigné  comme  Demonstratio  artis  geo- 
c(  metriœ,  sans  nom  d'auteur.  En  tout  cas,  son  origine  est  plus 
C(  récente,  son  contenu  est  une  compilation  des  plus  variées,  où 
((  l'on  a  même  pu  reconnaître  des  fragments  entiers  de  l'Arith- 
((  métique  de  Boèce.  » 

Pour  ce  qui  touche  aux  recherches  personnelles  de  M.  Gan- 
tor, cet  exposé  de  la  question  est,  à  vrai  dire,  matériellement 
exact;  mais,  pour  le  reste,  il  s'est  laissé  induire  en  erreur  par 
les  assertions  de  Blume  et  de  Lachmann  dans  le  deuxième  volume 
des  Gromatici  veteres;  l'ensemble,  en  tous  cas,  est  de  nature  à 
donner  une  très  fausse  idée  des  faits. 

En  réalité,  il  n'y  a,  dans  les  mss.,  que  deux  Géométries 
attribuées  à  Boèce,  à  savoir  la  Pseudo-Géométrie,  normalement 
divisée  en  cinq  livres,  et  ïArs  geometrica,  qui  est  en  deux.  S'il 
y  a,  pour  chacun  de  ces  deux  ouvrages,  des  divergences  sur  la 
division  en  livres,  elles  résultent,  soit  de  simples  fantaisies,  soit 
d'erreurs  des  copistes'. 


I.  Ainsi  le  Monacensis  56o  (Pseudo-Géométrie)  compte  quatre  livres  par 
une  erreur  évidente.  En  tête  du  livre  I,  il  n'y  a  ni  titre  ni  Incipit;  Vexplicit 
liber  primas  se  trouve  là  où  Lachmann  arrête  son  premier  extrait  (Grom.  vet., 
p.  606);  plus  loin,  le  livre  II  de  la  division  ordinaire  est  compté  comme 
livre  I,  et  ainsi  de  suite.  —  Le  Monacensis  235ii  (Ars  geometrica)  compte 
trois  livres,  parce  que  le  premier  est  coupé  en  deux,  après  la  fin  de  la  tra- 
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Si  la  bizarre  composition  de  la  Pseudo-Géométrie  en  a  fait, 
pendant  longtemps,  rejeter  les  mss.  an  second  plan,  il  n'en  a 
pas  moins  été  remarqué,  dès  que  parut  l'édition  de  VArs  geome- 
trica  procurée  par  Friedleo,  que,  pour  le  texte  euclidien,  les 
meilleures  leçons  étaient  celles  de  son  ms.  q  (Munich  56o),  et 
que  celui-ci  paraissait  bien  avoir  conservé  une  rédaction  primi- 
tive dont  les  autres  n'offraient  qu'un  remaniement  plus  ou  moins 
maladroit.  Or  précisément  ce  ms.  q  contient  le  texte  de  la 
Pseudo-  Géométrie. 

Le  livre  ajouté,  dans  les  anciennes  éditions,  à  ïArs  geometrica, 
sous  le  titre  :  Boetii  de  Geometria  liber \  reproduit,  en  fait,  les 
deux  premiers  livres  de  la  Pseudo-Géométrie .  Le  premier  éditeur, 
que  les  autres  ont  servilement  imité,  a  naturellement  omis  les 
livres  III  et  IV,  qui  contiennent  la  traduction  d'EucLmE,  déjà 
insérée  dans  l'opuscule  précédent  ;  il  a  négligé  le  livre  V,  c'est-à- 
dire  VAltercatio  duorum  geometricoriim,  qui,  par  suite,  malgré  son 
intérêt  historique,  est  restée  inédite  jusqu'à  présent,  car  le  début 
et  la  fin  de  ce  livre  V,  donnés  par  Lachmann  (Grom.  vet.,  I  p.  407- 
413),  semblent  bien  étrangers  au  cadre  primitif  de  VAltercatio. 

Il  est,  en  tout  cas,  inexact  que  ce  troisième  livre  des  anciennes 
éditions  ne  soit  point  attribué  à  Boèce  dans  les  mss.,  car 
la  très  grande  majorité  de  ceux  de  la  Pseudo-Géométrie  portent 
expressément  ce  nom.  A  la  vérité,  le  Bambergensis ,  que  Lach- 
MANiv  a  suivi  de  préférence,  est  anonyme  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 

duclion  d'EucLiDE.  —  Le  ms.  perdu  de  Reichenau,  pour  lequel  un  catalogue 
de  831  indique  deux  livres  de  arithmetica,  trois  livres  de  geometria,  ne  doit 
pas  entrer  en  ligne  de  compte:  d'ailleurs,  s'il  contenait  le  Pseudo-Géométrie , 
il  a  pu  se  faire  que  l'auteur  du  catalogue  en  comptât  les  deux  premiers 
livres  comme  arithmétiques,  les  trois  suivants  comme  géométriques. 

I.  Dans  ces  anciennes  éditions,  VArs  geometriea  précède  sous  le  titre: 
Euclidis  Megarensis  Geometrise  libri  duo  ab  Anicio  Manlio  Severino  Boetio 
translati. 
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même  des  deux  autres  mss.  qu'il  a  utilisés,  celui  de  Rostock, 
IV  III  (voir  Geom.  vet.,  II  p.  68),  et  celui  de  Munich,  56o  (ib., 
p.  8A  et  suiv.),  quoi  qu'en  dise  Blume  pour  ce  dernier  (i6.,  p.  67). 

Tout  au  contraire,  c'est  le  titre  Demonstratio  artis  geometricœ 
qui  ne  se  trouve  point  dans  les  mss.;  car  il  a  été  forgé  par  Lach- 
MANN  (1*6.,  p.  65),  assez  malheureusement  au  reste'. 

Enfin,  si  cette  informe  compilation  de  la  Pseudo-Géométrie 
renferme  des  extraits  de  l'Arithmétique  de  Boèce,  si  même  ils 
constituent  la  presque  totalité  du  second  livre,  il  s'ensuit  bien 
que  la  rédaction  de  l'ensemble  est  postérieure  à  Boèce,  mais  elle 
n'en  a  pas  moins  dû  précéder  celle  de  YArs  geometrica;  elle  a 
même  dû  servir  à  l'auteur  de  cette  dernière. 

A  cet  égard,  il  est  inutile  de  répéter  les  observations  décisives 
de  Heiberg  (Zeitschr.f.  Mathem.  35,  1890;  Hist.-lit.  Abt.,  p.  56). 
Je  me  propose  d'aborder  une  autre  question,  soulevée  par  le 
savant  danois  (ib.,  p.  ^8  et  suiv.),  à  la  suite  d'une  analyse  com- 
parative du  Bambergensis  et  du  Monacensis  56o. 

11  est  clair  que  l'attribution  à  Boèce  de  la  Pseudo-Géométrie  est 
postérieure  à  l'introduction,  dans  cette  compilation,  des  extraits 
empruntés  à  l'Arithmétique  du  même  auteur;  car  cette  intro- 
duction, dans  un  ouvrage  circulant  sous  le  nom  de  Boèce,  eût 
été  une  manœuvre  par  trop  maladroite,  l'Arithmétique  n'ayant 
pas  cessé  d'être  étudiée  en  première  ligne  par  ceux  qui  s'intéres- 
saient encore  à  la  mathématique.  Au  contraire,  un  copiste  incom- 
pétent a  pu  commettre  une  fraude  vulgaire,  surtout  si  la  tra- 
duction d'EucLiDE,  qui  forme  le  noyau  de  la  compilation,  por- 
tait déjà  le  nom  de  Boèce. 

I.  Lachma?<.\  a  emprunte  en  effet  une  expression  du  dernier  alinéa  du 
ms.  de  Bamberg  {Grom.  vet.,  p.  412,  16,  17)  :  or  cet  alinéa,  écrit  de  seconde 
main  dans  le  Parisinus  i3  020,  est  une  addition  postérieure  à  la  rédaction 
primitive. 
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Si  donc  un  ms.  ancien,  comme  le  Bambergensis,  est  ano- 
nyme, si  de  plus,  par  une  rare  exception,  il  ne  contient  pas  les 
extraits  de  l'Arithmétique,  on  est  naturellement  porté  à  croire 
qu'il  représente  une  forme  primitive  de  la  tradition,  alors  sur- 
tout qu'on  le  compare  à  un  ms.  postérieur  d'un  ou  deux  siècles, 
comme  le  Monacensis.  Mais  si  au  contraire  on  le  rapproche 
dun  ms.  antérieur,  comme  le  Parisinus  i3o2o,  oii  l'on  retrouve 
à  la  fois  Tattribution  à  Boèce  et  les  extraits  de  l'Arithmétique, 
la  question  change  de  face. 

L'étude  personnelle  que  j'ai  faite  du  Parisinus  et  du  Bamber- 
gensis m'a  en  effet  convaincu  que  le  second  dérive,  sinon  du 
premier  lui-même,  au  moins  d'un  ms.  tout  à  fait  semblable, 
présentant  le  même  désordre  et  les  mêmes  fautes  caractéristi- 
ques; dès  lors  nous  ne  pouvons  remonter  sûrement,  en  ce  qui 
concerne  la  formation  de  la  Pseudo-Géométrie ,  au  delà  du  neu- 
vième siècle  comme  époque,  au  delà  du  Parisinus  comme  type. 

Sur  1  âge  du  Bambergensis,  les  opinions  émises  diffèrent  sen- 
siblement. Jàcr  Ta  fait  descendre  au  onzième  siècle;  c'est  de  fait 
la  date  de  l'écriture  du  recto  du  premier  feuillet  (la  Pseudo-Géo- 
métrie commence  au  verso)  ;  ce  qu'on  trouve  du  reste  sur  ce 
recto,  ce  sont  des  règles  de  multiplication  sur  l'abacus  analo- 
gues à  celles  qui  sont  attribuées  à  Gerbert.  Mais,  en  excluant 
aussi  des  gloses  nombreuses  et  souvent  intéressantes,  qui  sem- 
blent également  du  onzième  siècle,  tout  le  reste  du  ms.  est 
d'une  même  main  évidemment  antérieure  et  que  l'on  doit  au 
moins  faire  remonter  au  dixième  siècle,  avec  Heiberg.  La  limite 
supérieure  est  fixée  à  l'an  84 1,  date  de  la  rédaction  d'une  pièce 
concernant  le  comput  (voir  Grom.  vet.,  II  p.  82);  mais  il  me 
paraît  bien  douteux,  d'après  le  caractère  de  l'écriture,  que  l'on 
puisse  assigner  au  ms.  une  date  aussi  reculée. 

En  tout  cas,  et  sans  prétendre  que  le  Parisinus  soit  plus  ancien 
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de  tout  un  siècle  que  le  Bambergensis,  je  considère  son  antério- 
rité comme  indubitable.  Mais  le  Parisinus  présente  de  plus  un 
grave  indice  de  la  fidèle  utilisation  d'une  source  antérieure  : 
chaque  énoncé  d'EucLiDE  y  est  accompagné  d'une  figure  soigneu- 
sement faite,  quoique  d'après  des  conventions  de  nature  à  nous 
dérouter  aujourd'hui,  et  que  le  dessinateur  n'a  pas  toujours  bien 
comprises  ;  le  Bambergensis  au  contraire  ne  présente  que  quel- 
ques rares  figures  (accompagnant  les  définitions),  et  leur  aspect 
est  sensiblement  moins  archaïque. 

D'autre  part,  si  le  Bambergensis  est  anonyme,  cela  tient  uni- 
quement à  ce  qu'en  général  les  rubriques  des  livres  n'ont  pas  été 
exécutées,  tandis  que  celles  des  divisions  intérieures  existent. 
Mais  c'est  là  un  fait  bien  fréquent  en  paléographie  et  dont  on  ne 
peut  rien  conclure,  d'autant  que  les  blancs  pour  les  rubriques 
ont  été  réservés  au  commencement  et  à  la  fin  de  chaque  livre, 
aux  mêmes  endroits  que  dans  le  Parisinus.  La  seule  différence 
est  que  dans  le  Bambergensis,  le  second  livre  a  été  complètement 
supprimé.  Une  rubrique  avait  été  commencée  dans  le  blanc 
réservé  ;  elle  a  été  grattée  et  remplacée  par  l'inscription  à  l'encre 
noire  :  Explicit  liber  primas.  Incipit  c/eyt^um. Cette  inscription  se 
trouve  ainsi  tenir  lieu  de  ce  qui,  dans  le  Parisinus,  occupe  trois 
feuillets,  à  savoir  : 

F"  64  v°  :  Incipit  liber  Anicii  Manili  (sic)  Severini  Boeiii  Geiime- 
tricorum  secundas  ah  Euclide  translatas.  —  Suit  le  texte  du  livre  II 
(z=z  BoETius,  éd.  de  1570,  pp.  i54i-i546)  :  Quo  modo  inventa  est 
geometria.^...  propositum  convertamus.  —  F"  67  v°  :  Explicit 
liber  Arithmeticce  artis.  Incipit  liber  Géométrie  Artis  tertias  defigaris. 

Le  fait  du  grattage  et  de  la  surcharge,  que  j'ai  relevé,  doit 
faire  croire  que  la  suppression  du  livre  II  dans  le  Bambergensis 
n'a  été  décidée  qu'au  dernier  moment.  Le  copiste  (ou  celui  qui 
le  dirigeait)  aura  reconnu  la  source  des  extraits  arithmétiques, 
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et  il  aura  jugé  qu'il  était  inutile  de  les  conserver.  Mais,  avant 
ces  extraits,  le  livre  II  contenait  encore  un  court  fragment  d'une 
sorte  de  catéchisme  géométrique  (Quo  modo  inventa  est  geo- 

metria? et  conclusio).  On  le  retrouve,  dans  le  Bambergensis, 

tout  à  fait  à  la  fin  de  l'ouvrage,  où  l'on  peut  bien  croire  que  le 
copiste  l'aura  transporté.  Heiberg  estime  au  contraire  que  l'ordre 
ainsi  obtenu  doit  mieux  représenter  celui  que  Ton  peut  suppo- 
ser dans  l'original.  Je  ne  puis  réfuter  cette  opinion  qu'en  entrant, 
comme  je  vais  le  faire  maintenant,  dans  des  détails  un  peu  plus 
circonstanciés  sur  la  composition  de  la  Pseudo-Géométrie . 


Le  Parisinus  lat.  i3o20,  du  neuvième  siècle,  le  plus  ancien 
connu  pour  cette  compilation,  donne  le  titre  général  : 

F"  59  \°  :  Incipiunt  libri  Anicii  Manilii  Severini  Boeiii  Artis  Geo- 
metriœ  et  Arithmeticœ  num{ero)  V,  translati  de  greco  in  latinum, 
puis  le  sous-titre,  également  rubrique  : 

Régula  Artis  Geometriœ.  Quse.  estfons  sensuum  et  origo  didionum? 

Le  signe  d'interrogation  n'est  point,  je  dois  le  dire,  indiqué 
sur  le  ms.,  en  sorte  que  la  phrase  a  pu  être  prise  au  Moyen  âge 
pour  une  définition  de  la  géométrie,  et  qu'on  la  retrouve  comme 
telle  dans  un  ouvrage  attribué  à  Hugues  de  Saint-Victor  (dou- 
zième siècle)*.  Mais  elle  forme  bien  la  question  à  laquelle  répond 
assez  exactement  le  morceau  grammatical  et  étymologique  em- 
prunté à  Cassiodore  et  par  lequel  débute  le  livre  I  (Grom.  vet., 
I  pp.  393,  1-17). 

I.  Eruditionis  didascalicœ,  lib.  II,  c.  16  {Pairologia  latina  de  Migne, 
vol.  176,  col.  757). 
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Cette  question,  de  fait,  se  dédouble  en  deux  :  Qu'est-ce  que  la 
Géométrie?  Gomment a-t- elle  été  inventée? Le  texte  passe  ensuite 
à  une  troisième  question,  celle  de  Futilité  de  la  Géométrie  ;  mais 
bientôt  il  dérive  sur  Vepistola  hilii  Cœsaris  et  se  grossit,  sans  ordre 
ni  mesure,  d'extraits  les  plus  divers  empruntés  aux  gromaiici  (de 
controversiis,  de  positione  terminorum,  de  alluvione,  de  subsi- 
civis  agris,  nomina  agrimensorum,  nominaimperatorum,  nomina 
lapidum  finalium  et  arcarum  positiones). 

Lachmanx  a  omis  toute  la  fin  du  livre  ou  du  moins  ce  qui  pa- 
raît la  former,  sous  la  rubrique  f°  63  v°  :  Incipiunt  capitula  libri 
hujus,  que  le  Bambergensis  fait  précéder  de  l'addition  à  l'encre 
noire  :  Quœdarn  proponenda  studiosis.  Les  énoncés  de  chapitres 
qui  suivent  donnent  le  plan  d'un  opuscule  mi-arithmétique,  mi- 
géométrique.  Les  trois  premières  questions  de  la  partie  géomé- 
tique  sont  d'ailleurs  celles  que  nous  avons  vu  traiter  au  début 
du  livre  I.  Mais  là  s'arrête  tout  rapport  entre  ce  livre  I  et  la  hste 
de  chapitres.  Il  est  clair  que  VExplicit  liber  primas  est  ridicule- 
ment placé  après  cette  liste  dans  le  Bambergensis,  qu'il  est  mieux 
auparavant,  comme  dans  le  Monacensis  56o,  tandis  qu'il  manque 
dans  le  Parisinus.  En  réalité  cette  liste  de  chapitres  concerne  un 
opuscule  perdu  et  ne  fait  partie  ni  du  livre  I,  ni  du  livre  II. 

Cependant  elle  concernerait  plutôt  le  second;  du  moins  celui- 
ci  débute  par  un  petit  catéchisme  qu'on  peut  regarder  comme 
correspondant  aux  quatre  premiers  chapitres  géométriques  de 
l'opuscule  perdu.  D'autre  part,  il  continue  par  des  extraits  de 
l'Arithmétique  de  Boèce  qu'on  peut  supposer  compilés  pour  ré- 
pondre aux  chapitres  de  la  partie  arithmétique  de  ce  même  opus- 
cule. Mais  cette  compilation  est  faite  avec  les  interversions  les 
plus  singulières  et  ne  satisfait  nullement  au  but  en  question  ; 
c'est  comme  un  amas  de  notes  destinées  à  servir  de  matériaux, 
mais  qui  n'ont  été  ni  mises  en  ordre,  ni  digérées. 
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Le  fragment  de  catéchisme  géométrique  est  plus  intéressant, 
en  ce  qu'il  paraît  remonter  à  une  époque  où  subsistait  encore  la 
traduction  des  démonstrations  euclidiennes,  et  où  Ton  connais- 
sait la  composition  de  la  totalité  des  Eléments'.  Les  demandes  et 
les  réponses  y  sont  respectivement  distinguées  par  les  initiales 
A   et  M,  des  mots  grecs  didascalos  et  mathêtês  (maître  et  élève). 

Avec  le  livre  III  commence  la  traduction  des  énoncés  d'Eu- 
clide;  il  finit  f°  76  r°  (Explicit  liber  lertius.  Incipit  liber  quarius 
Anicii  Manilii  Severini  Boetii  ab  Eiiclide  Iranslalus),  après  avoir 
donné  d'abord  et  de  suite  les  définitions  des  quatre  premiers 
livres,  puis  les  propositions  des  deux  premiers. 

Le  livre  IV  de^Tait  de  même  contenir  les  propositions  des 
deux  livres  suivants  d'EucLiDE;  mais  non  seulement  plusieurs 
de  ces  propositions  font  défaut  à  leur  place,  comme  au  reste 
dans  les  deux  premiers  livres;  toute  une  série  :  Elem.  III  fin 
de  7  à  III  comm.  de  22,  se  retrouve  seulement  au  livre  V,  au 
milieu  de  morceaux  très  différents.  Le  même  désordre,  qui  pro- 
\'ient  éAddemment  d'une  transposition  de  feuillets  du  prototype, 
existe  dans  tous  les  mss.  connus  de  la  Pseudo-Géomélrie,  tandis 
que  l'absence,  dans  VArs  geometrica,  de  cette  série  d'énoncés 
transposés  est  une  preuve  manifeste  que  ce  second  opuscule  a 
été  rédigé  sur  un  exemplaire  du  premier  semblable  à  ceux  que 
nous  possédons. 

Dans  le  Parisinus,  la  fin  du  livre  IV  et  le  commencement  du 
livre  V  ne  sont  pas  indiqués.  Mais  f''  78  \°,  après  la  fin  du  texte 

I.  Cependant  Cassiodore  a  pu  suffire  à  la  rigueur,  avec  l'aide  d'une  va- 
gue tradition,  pour  composer  les  réponses,  Mais  il  y  a  des  questions  assez 
surprenantes  pour  l'époque  :  «  Si proprius  codex?  c.  à  d.  :  Jusqu'à  quel 
point  la  Géométrie  d'EucLiDE  est-elle  une  œuvre  originale  ?  >>  —  La  réponse, 
que  je  traduirai  aussi  librement,  est  irréprochable  :  «  On  attribue  la  dispo- 
sition à  Euclide;  mais  on  dit  que  la  plupart  des  démonstrations  ou  des 
théorèmes  sont  d'autres  géomètres.  » 
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d'EucLiDE,  on  trouve  la  rubrique  :  ïncipit  altercatio  duorum  geo- 
metricorum  de  figuris,  nwneris  et  mensuris,  puis,  tout  à  la  fin  de 
l'ouvrage,  f°  83  v"  :  Explicit  Anicii  Manilii  Severini  Boetii  liber  V 
Artis  Geumetrie  de  greco  in  laiinum  translatas  ab  Euclide  peritissimo 
geumetrico. 

c(  Hi  namque  libri  continent  numéro rum  causas  et  divisiones, 
circulorum  et  omnium  figurarum  rationes,  extremitatum  et  sum- 
mitatum  gênera,  angulorum  et  mensurarum  expositiones.  » 

Cet  épilogue  rappelle,  par  quelques  expressions,  la  liste  de 
chapitres  avant  le  livre  IL 

Quant  k  la  composition  du  livre  V  ou  de  V Altercatio,  on  y 
trouve  d'abord  (Grom.  vet.,  I  pp.  407-/112,  7)  un  morceau  métro- 
logique,  tiré  d'IsiDORE  de  Séville,  dont  l'insertion  à  cette  place  est 
probablement  aussi  accidentelle  que  celle  des  deux  extraits  de 
Gromatici  qui  le  suivent. 

Viennent  ensuite  les  propositions  euclidiennes  transposées  du 
livre  précédent,  puis  le  véritable  début  (si  toutefois  il  n'est  pas 
mutilé)  de  Y  Altercatio,  c'est-à-dire  d'un  dialogue  oii  les  interlo- 
cuteurs sont  désignés  par  les  initiales  IN  et  R.  Cette  partie  du 
livre  V  est  inédite;  elle  se  distingue  très  nettement  du  caté- 
chisme géométrique  du  livre  II,  en  ce  que  l'interrogateur  (le 
maître)  raisonne  la  matière  et  qu'il  procède  à  la  façon  de  Socrate 
dans  les  dialogues  platoniciens  niaïeutiques  (d'accouchement  des 
idées).  Ce  morceau,  réellement  curieux,  paraît  bien  original, 
sans  qu'il  soit  facile  d'indiquer  soit  l'époque,  soit  l'école  à  la- 
quelle il  appartient.  Les  questions  traitées  n'ont  aucun  rapport 
du  reste  avec  la  Uste  de  chapitres  précitée.  11  n'en  est  pas  de 
même  pour  la  fm  de  Y  Altercatio,  que  Lachmann  a  reproduite 
(Grom.  vet.,  I  pp.  4io,  8-/iii,  2),  et  qui  est  clairement  empruntée 
à  Balbus.  Là  le  ton  catéchétique  reparaît,  et  cette  partie  répon- 
drait assez  bien  à  une  série  de  chapitres  de  la  liste.  Cette  fm  se 
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lie  d'ailleurs  assez  mal  avec  ce  qui  précède  et  peut  en  avoir  été 
primitivement  indépendante.  En  tous  cas,  une  bonne  partie  du 
programme  indiqué  par  le  titre  de  YAltercatio  (de  numeris  et 
mensuris)  n'est  pas  abordée  ;  on  n'a  donc  qu'un  fragment  de  ce 
dialogue. 

Après  YAltercatio  proprement  dite,  on  trouve  encore  (Grom. 
vet.,  I  pp.  i4i2,  3-2i)  trois  alinéas  tirés  des  Gromatici,  et  enfin  un 
quatrième  qui  reprend  la  dernière  question  du  catéchisme  géo- 
métrique du  livre  II,  en  la  développant  avec  des  emprunts  faits 
à  Cassiodore. 

Ce  dernier  alinéa  n'est  que  de  seconde  main  dans  le  Parisinus, 
où  il  constitue  une  addition,  évidemment  faite  après  coup,  dans 
le  blanc  au-dessus  de  la  rubrique  finale.  Dans  le  Bambergensis, 
au  contraire,  il  est  écrit  de  première  main. 

Cette  analyse  me  paraît  suffire  pour  éclaircir  la  question  sou- 
levée par  Heiberg. 

Si,  en  dehors  des  autres  divergences  qu'il  offre  avec  le  Parisi- 
nus et  qui,  on  a  pu  en  juger,  le  trahissent  comme  plus  récent 
et  moins  digne  de  foi,  si,  dis-je,  le  Bambergensis  ne  renferme 
pas  le  Hvre  II  et  s'il  en  donne  seulement  le  catéchisme  géométri- 
que tout  à  la  fin  de  l'ouvrage,  ce  n'était  point  là  la  disposition 
de  l'archétype  ;  le  copiste  a  beaucoup  plutôt  travaillé  sur  un  ori- 
ginal conforme  au  Parisinus  ;  il  a  opéré  une  suppression  très  ra- 
tionnelle (celle  des  extraits  de  l'Arithmétique  de  Boèce),  et  une 
transposition  moins  heureuse.  Logiquement,  il  eût  mieux  fait  de 
reporter  au  livre  II,  à  la  suite  du  catéchisme  géométrique,  la 
seconde  partie  de  YAltercatio,  puis  le  reste  du  livre  V. 

Mais,  si  nous  avons  la  preuve  d'une  transposition  de  feuillets 
dans  l'archétype,  si  nous  pouvons  dès  lors  supposer  d'autres 
déplacements,  il  est  illusoire  de  prétendre  le  restituer  tel  qu'il  a 
pu  exister  avant  la  division  en  cinq  livres  attribués  à  Boèce  et 
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avant  rinterpolation  des  extraits  de  l'Arithmétique.  La  Pseudo- 
Géométrie  nous  apparaît  dans  un  désordre  irrémédiable,  et  nous 
ne  pouvons  faire  que  des  conjectures  très  hasardées  sur  l'état 
des  sources  manuscrites  dont  elle  dérive.  Sa  forme  actuelle 
peut  bien  ne  pas  remonter  au  delà  du  neuvième  siècle.  On  aper- 
çoit tout  au  plus  qu'elle  s'est  constituée  autour  d'un  triple 
noyau  dont  les  éléments  étaient  peut-être  déjà  mutilés  ou  l'ont 
été  à  cette  occasion  :  i"  une  ancienne  version  latine  d'EucLmE, 
attribuée  à  Boèce,  et  contenant  les  démonstrations  qui  ont  été 
supprimées;  2"  un  liber  arithmético-géométrique,  dont  il  reste 
les  titres  des  chapitres  (leur  liste  offre  cependant  des  endroits 
suspects  et  peut  avoir  été  remaniée  après  coup)  ;  3°  un  dialogue, 
VAltercatio,  abordant  également,  avec  la  géométrie,  des  ques- 
tions arithmétiques  et  métrologiques. 

Le  second  de  ces  trois  ouvrages  aurait  été,  comme  le  troi- 
sième, composé  par  demandes  et  réponses,  mais  sous  une  forme 
très  sèche;  il  en  resterait  seulement  un  court  fragment,  au 
livre  IL  Les  différences  essentielles  qui  subsistent  entre  ce  frag- 
ment et  la  seconde  partie  de  VAltercatio,  sous  le  rapport  du  style, 
de  la  composition  et  des  sources  utilisées,  ne  permettent  pas  de 
les  considérer  comme  parties  intégrantes  d'un  même  opuscule. 
Si  je  ne  crois  pas  davantage  que  la  seconde  partie  de  VAltercatio 
soit  la  véritable  suite  de  la  première  partie,  j'admets  qu'un  co- 
piste, ayant  à  sa  disposition  un  ms.  des  Gromatici  et  y  trouvant 
de  quoi  répondre  à  quelques-uns  des  titres  de  chapitres,  se  sera 
amusé  à  mettre  en  dialogue  le  texte  de  Balbus  et  à  forger  ainsi 
un  complément  pour  VAltercatio  mutilée. 

Mais  un  autre  copiste,  quelque  bourreau  de  besogne,  trouvant 
trop  écourtées,  dans  le  fragment  du  catéchisme  géométrique,  la 
définition  de  géométrie,  l'histoire  de  son  invention,  et  la  justifi- 
cation de  son  utilité,  aura  compilé  un  préambule  sur  ce  triple 
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sujet  ;  il  aura  pu,  de  même,  faire  de  longs  extraits  arithméti- 
ques pour  répondre  à  la  liste  des  chapitres.  Mais  comment  ex- 
pliquer le  remplissage  gromatique  du  livre  I  et  celui  du  livre  V  ? 
Comment  surtout  rendre  compte  des  phrases  de  même  source 
qui  se  sont  glissées  (parfois  avec  des  figures)  au  milieu  même  du 
texte  d'EucLiDE,  et  que  le  faussaire  de  VArs  geometrica  n'a  pas 
toutes  éliminées  ? 

Je  me  figure  un  ms.  de  la  traduction  d'EucLiDE,  oii  l'on  avait 
laissé  des  blancs  pour  les  démonstrations,  à  écrire  d'une  autre 
main.  Un  possesseur  du  ms.  se  sera  servi  de  ces  blancs  et  des 
marges  pour  y  inscrire  diverses  sortes  de  notes  et  de  fragments 
intéressant  la  géométrie  ou  les  pratiques  juridiques  des  agri- 
menseurs  ;  un  autre  a  pu  l'imiter  pour  l'arithmétique,  etc.  ;  il 
en  est  résulté  un  étrange  chaos.  Au  neu^ième  siècle,  un  copiste 
a  cru  y  voir  un  texte  entouré  d'un  commentaire  perpétuel  et  a 
essayé  de  remettre  le  tout  en  ordre,  ce  qui  était  impossible. 
Voilà  la  seule  idée  que  je  puisse  me  faire  de  l'origine  de  la 
Pseudo-Géométrie  de  Boèce.  Il  y  a  des  bornes  à  la  stupidité  des 
compilateurs;  il  n'en  est  point  à  celle  des  copistes. 


(Extraii  de  Blbliotheca  Mathematica,  III.  Folge,  I,  1900, 
pp.  39-00.) 
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UNE   CORRESPONDANCE   D'ÉCOLATRES 

DU  ONZIÈME  SIÈCLE  [*]. 


INTRODUCTION 


Sommaire.  —  Le  principal  intérêt  qu'offre,  au  moins  pour 
l'histoire  des  mathématiques,  la  Correspondance  inédite  publiée 
ci-après,  et  dont  on  peut  fixer  la  date  aux  environs  de  Fan  1026, 
est  qu'elle  montre,  sans  conteste,  qu'à  cette  époque,  en  fait  de 
connaissances  géométriques  véritables,  les  écolâtres  ne  dépas- 
saient pas  le  niveau  où  pouvaient  avoir  atteint  les  Grecs  avant 
Pythagore;  autrement  dit,  que  Gerbert  n'était  nullement  par- 
venu, à  la  fin  du  dixième  siècle,  à  instituer  réellement  un  ensei- 
gnement de  la  géométrie.  D'autre  part,  si  on  rapproche  cette 
Correspondance  d'un  ouvrage  un  peu  postérieur,  composé  vers 
io5o  par  un  autre  écolâtre  de  Liège,  Francon',  on  peut  éclairer 


[*  Publiée  par  P.  Tannery  et  labbé  Clerval]. 

I.  Der  Trakiat  Franco  s  von  Lûttich  «  De  quadratura  circuli  »,  herausge- 
geben  von  D'  Winterberg  (p.  iSS-rgo  des  Abhandlungen  zur  Geschichte  der 
Mathematik,  IV;  Leipzig,  Teubner,  1882).  Je  désignerai  celte  édition  sous 
la  rubrique  Franco. 
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d'un  nouveau  jour  les  questions,  toujours  controversées,  qui 
concernent  la  date  et  la  composition  des  Géoméiries  attribuées  à 
Boèce  et  à  Gerbert. 

L'Introduction  qui  suit  a  pour  objet  d'établir  les  conclusions 
qui  peuvent  être  formulées  sur  ces  divers  points*.  Voici  quel  en 
est  le  cadre  :  I.  Notice  des  manuscrits  utilisés.  —  II.  Ragimbold 
de  Cologne,  et  III.  Radolf  de  Liège,  détails  concernant  les  deux 
correspondants.  —  IV.  Examen  des  questions  débattues  entre 
eux.  —  V.  Sur  la  Géométrie  du  Ps. -Boèce.  —  VI.  Sur  la  Géométrie 
dite  ((  de  Gerbert  ».  —  VII.  Remarques  sur  Francon  de  Liège.  — 
VIII.  Ce  qu'on  entendait  au  onzième  siècle  par  quadrature  du 
cercle. 


Les  manuscrits. 


A.  —  Le  ms.  latin  64oi  de  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris,  avant  le  texte,  écrit  au  onzième  siècle,  de  la  Philosophiae 
Consolatio  de  Boèce  (fol.  i3-86)'  et  des  deux  Kntcs  De  arithmetica 
du  même  auteur  (fol.  87-169),  présente  un  cahier  de  douze 
feuillets  de  parchemin,  qui  semblent  avoir  été  primitivement 
destinés  à  recevoir  la  copie  des  annexes  ordinaires  du  premier 
des  deux  ouvrages  contenus  dans  le  manuscrit.  En  effet,  le  verso 
du  feuillet  5  présente  un  dessin  très  soigné,  mais  inachevé  et 

I.  J'ai  déjà  brièvement  indiqué  ces  conclusions  en  1897,  dans  une  com- 
munication insérée  aux  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  [plus  haut,  n"  6],  et  dans  un  article  :  La  géométrie  au  onzième 
siècle,  de  la  Revue  générale  internationale  (Paris,  Ollendorf,  numéro  de  sep- 
tembre 1897,  p.  343-357)  [plus  haut  n°  5]. 

a.  Le  feuillet  i3  est  occupé  au  verso  par  une  miniature;  le  feuillet  i4  est 
une  garde  de  papier;  le  texte  ne  commence  qu'au  fol.  i5  r",  sans  titre. 
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non  mis  en  couleur,  qui  devait  sans  doute  servir  de  frontispice  à 
une  Vie  de  Boèce;  d'autre  part,  une  main  du  onzième  siècle  a 
commencé,  au  folio  i  r%  le  petit  opuscule  sur  la  Métrique,  qui 
débute  comme  suit  : 

Quinque  libres  philosophicae  consolationis  insignis  auctor 
Boetius    xxnii    varietatibus    carminum    respersit'... 

Mais  le  copiste  s'est  arrêté  dès  le  haut  du  verso  suivant  (li- 
gne 5)  aux  mots  «  Ita  tamen  est  multarum"  »,  et  un  autre,  de  la 
même  époque,  laissant  seulement  un  blanc  de  trois  lignes,  a  in- 
séré une  suite  de  lettres'  échangées  entre  un  Ragimboldus 
(Reginboldus) ,  grand  écolâtre  (scholasticus  generalissimiis)  de  Co- 
logne, et  un  Radolfus  (Radulfus,  Rodalfus),  de  l'éghse  de  Liège, 
qualifié  d'abord  de  magister  specialis,  puis,  au  cours  de  la  corres- 
pondance, promu  à  la  dignité  de  magister  scholarum. 

Le  texte  de  ces  lettres  (I  à  VIII  de  la  Correspondance  ci-après) 
se  poursuit  jusqu'au  feuillet  ii  v%  1.  9,  en  occupant  d'ailleurs 
les  vides  du  dessin,  fol.  5  v°.  Le  reste  du  cahier  est  blanc. 

B.  —  Le  ms.  latin  7877  C  contient,  d'une  même  main  qui 
semble  de  la  fin  du  onzième  siècle  : 


(Fol.  I  r°-4  r°.)  La  fin  du  sixième  livre  De  quadratura  circuli 
de  Francon  de  Liège.  Malheureusement  vingt-deux  feuillets  an- 
térieurs, qui  renfermaient  ce  texte  si  rare  et  jusqu'à  présent  si 


1.  Page  XXV,  1.  I,  de  l'édition  de  la  Philosophiae  Consolatio  par  Peiper 
(Leipzig,  Teubner,  1871). 

2.  Ibid.,  p.  XXVI,  1.  5o-5i. 

3.  Au  nombre  de  six  à  première  vue;  mais  le  rubricateur  s'est  trompé 
deux  fois;  en  fait  il  y  a  huit  lettres,  quatre  de  chacun  des  deux  correspon- 
dants. 
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mal  établi,  ont  été  perdus  depuis  le  cominencemeiit  du  dix-sep- 
tième siècle'. 

(Fol.  ^  \"-6  r",  1.  i6.)  Une  lettre  :  R.  Coloniensis  magister 
Radolfo  Leodiensi  magistro.  De  fait,  c'est  seulement  un  extrait  de 
la  lettre  IV  du  ms.  6/101. 

(Fol.  6  r",  1.  17-8  r",  1.  25.)  Une  seconde  épître  :  Domno 
R.  scolasticoram  generalissimo  ac  virlutum  merito  aliis  digne  prxlato, 
B.  monachorum  infimiis  (pièce  IX  de  la  Correspondance  ci-après*). 
Le  destinataire  est  certainement  Ragimbold,  l'écolâtre  de  Colo- 
gne; quant  au  nom  complet  du  moine  B.,  il  est  malaisé  de  le 
restituer,  à  moins  de  conjectures  hasardées. 

(Fol.  8  r",  1.  36- iC  r",  1.   17.)    Une   compilation   concernant 

1.  Le  texte  du  ms.  7877  C  commence  aux  mots  quantitas  colligilur 
(Franco,  p.  178,  1.  5).  L'édition  de  Winterberg  (voir  plus  haut,  p.  329, 
note  i)  a  été  établie  d'après  le  Vatlcaniis  Lai.  .Si 28,  seul  manuscrit  complet 
qui  soit  connu.  Notre  ras.  présente,  fol.  4  r",  la  figure  et  les  vers  annoncés 
à  la  fin  de  l'ouvrage,  mais  qui  manquent  dans  le  Vaticanus.  La  figure  repré- 
sente simplement  un  cercle  et  un  carré  concentriques  et  de  même  surface; 
quant  aux  vers  qui  sont  adressés  à  l'archevêque  de  Cologne  Hermann  II, 
les  voici  : 

Respicit  hic  spaciis  quadratum  circulus  aequis; 

Nil,  quicumque  probes,  plus  minus  iiiucnies. 
Primus  Aristotiles  fertur  sociasse  figuras; 

Dum  studium  viguit,  régula  nota  fuit. 
Quae  tulit  .Vnicium,  mors  artibus  ipsa  sepulchrum; 

Hanc,  pater,  hanc  partem  tu  reuocas  tumulo. 
Laus,  decus,  et  probitas,  lux,  gloria,  splendor,  honestas, 

Regum  pignus,  aue  :  nobile  munus  habe. 

2.  Dans  le  Vaticanus  Lai.  3 128,  le  texte  à  peu  près  complet  de  cette  lettre 
se  trouve  après  la  rubrique  :  Liber  Franconis  de  quadratura  circidl  explicit. 
Incipit  liber  de  eadeni  re.  VVinterberg  a  donc  publié  comme  de  Francon 
(p.  183-197)  ce  texte  qui  appartient  à  la  génération  antérieure;  mais  il  l'a 
laissé  très  incorrect  et  souvent  incompréhensible.  Nous  n'indiquerons,  sous 
le  signe  V,  que  les  leçons  préférables  à  celles  du  manuscrit  de  Paris  B. 
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les  opérations  d'arpentage  (voir,  ci-après,  Y  Appendice  de  la  Cor- 
respondance), et  dont  la  plupart  des  capitula  se  retrouvent,  mais 
sous  un  ordre  différent,  dans  ce  que  je  distinguerai  plus  loin  (VI) 
comme  seconde  partie  de  la  Geometria  Gerberti  (ch.  i/i  à  4o  de 
l'édition  Olleris).  Cette  compilation  est  d'ailleurs  singulièrement 
coupée  (fol.  lo  r°-fol.  i3  r",  1.  2)  par  l'intercalation  d'une 
partie  de  la  lettre  d'Adelbold  à  Gerbert  sur  le  volume  de  la  sphère, 
et  de  la  letlre  de  Gerbert  à  Adelbold  sur  la  mesure  de  l'aire  du 
triangle. 

Ce  qui  suit,  dans  le  ms.  7  077  C,  est  écrit  par  des  mains  pos- 
térieures. 

C.  —  Enfin  le  ms.  latin  10  ^^tly  à  la  fin  d'un  recueil  de  Glossae 
sur  la  Bible,  contient  (fol.  60  v- fol.  61  r%  1.  9)  un  fragment 
mathématique  intéressant  (ci-après,  pièce  X  de  la  Correspon- 
dance), sous  le  titre  De  qaadratiira  circali,  qui  ne  s'applique,  en 
fait,  qu'aux  deux  premiers  paragraphes.  La  suite  immédiate  est 
un  extrait  de  la  lettre  IV  du  ms.  64oi,  qu'elle  complète  pour 
quelques  figures  manquant  dans  ce  dernier.  L'ensemble  du 
fragment,  quoique  copié  seulement  au  douzième  siècle,  doit 
remonter  à  la  première  moitié  du  onzième,  et,  d'après  la  fin, 
il  est  permis,  comme  on  le  verra,  de  le  faire  remonter  sinon  à 
l'écolâtre  de  Liège  Adelman,  au  moins  à  l'un  de  ses  disciples. 

Suit  de  la  même  main  (fol.  61  r%  1.  10 -fol.  61  v,  1.  12),  et 
sans  distinction  apparente,  un  fragment  de  logique  commençant  : 

Quid  consideratur  in  primis  analiticis.^  Sillogistica... 

et  finissant  : 

...  QusB  omnia  in  sophislicis  elenchis  Aristoteles  diligentissime 
perscrutatus  est. 
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Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les  catalogues  publiés  des 
bibliothèques  de  manuscrits  latins  ne  m'ont  conduit  à  la  décou- 
verte d'aucune  autre  copie,  partielle  ou  complète,  des  lettres  de 
Ragimbold  et  de  Radolf.  Elles  doivent,  au  reste,  être  très  rares; 
car,  de  même  que  le  traité  de  Francon  de  Liège,  elles  ont  dû  de 
bonne  heure,  en  raison  du  progrès  des  connaissances,  cesser 
d'offrir  de  l'intérêt  pour  les  générations  suivantes.  Aujourd'hui, 
au  contraire,  ces  textes  présentent  une  importance  historique 
considérable,  par  cela  même  qu'ils  nous  permettent  de  constater 
avec  précision  la  profonde  ignorance,  en  ce  qui  concerne  la  se- 
conde branche  du  quadrivium,  des  maîtres  des  écoles  de  la  pre- 
mière moitié  du  onzième  siècle.  Et  pourtant,  ce  sont  incontesta- 
blement des  hommes  intelligents,  d'une  instruction  littéraire 
sérieuse,  qui  raisonnent  très  convenablement  comme  logiciens, 
et  dont  les  connaissances  arithmétiques  ne  sont  point  négligea- 
bles; mais  en  géométrie,  ils  n'ont  ni  livres,  ni  modèles;  ils  ne 
savent  absolument  pas  ce  qu'est  une  démonstration.  C'est  là  ce 
qui  ressort  de  la  Correspondance  de  Ragimbold  et  de  Radolf; 
c'est  ce  double  caractère  que  nous  allons  essayer  de  préciser  par 
quelques  exemples,  après  avoir  indiqué  ce  que  l'on  peut  savoir  de 
chacun  de  ces  deux  écolâtres. 


IL  —   RAGIMBOLD    DE    CoLOGNE  [*]. 

Le  nom  de  Ragimbold  de  Cologne'  est  connu  depuis  que 
Mabillon,  dans  ses  Vêlera  Analeda  (p.  882  de  l'édition  de  1728), 

[*  Cf.  Grande  Encyclopédie,  t.  XXVIII,  p.  90.] 

I.  Cette  épithèle  ne  prouve  nullement  qu'il  soit  né  à  Cologne,  pas  plus 
que  celle  de  Leodiensis  pour  Radolf  ne  prouve  que  celui-ci  fût  né  à  Liège.  Il 
n'y  a  là  que  les  indications  des  églises  auxquelles  l'un  et  l'autre  apparte- 
naient. 
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a  publié  les  Rhythmi  alphabetici  de  l'écolâtre  Adelman.  V Histoire 
littéraire  de  la  France  (t.  VII,  p.  i5)  l'a  enregistré,  en  consé- 
quence, parmi  les  élèves  de  Fulbert  de  Chartres.  Mais  notre 
lettre  VIII  nous  apprend,  au  contraire,  que  Ragimbold  n'a  fait 
que  passer  à  Chartres;  et  s'il  s'y  est  entretenu  avec  Fulbert  du 
point  qui  fait,  longtemps  après,  le  principal  objet  de  sa  Corres- 
pondance avec  Radolf,  il  n'a  pu  obtenir  que  le  maître  lui  déve- 
loppât entièrement  son  opinion  ;  il  s'adresse  donc  à  Radolf,  qui 
connaît  beaucoup  mieux  Fulbert,  pour  consulter  à  nouveau 
l'évêque  de  Chartres. 

Fulbert  étant  mort  le  lo  avril  1028,  et  la  lettre  IV  mention- 
nant Adelbold  comme  évêque  d'Utrecht,  la  Correspondance  a  été 
écrite  entre  loio  et  1027;  mais  sa  date  doit  plutôt  se  rappro- 
cher de  cette  dernière  année.  En  effet,  Ragimbold  nous  dit 
(lettre  VIII)  qu'il  professe  depuis  plus  de  vingt  ans  ;  sa  carrière 
touche  à  sa  fin  et  il  va  partir  pour  Rome;  d'autre  part,  on  ne 
saurait  faire  remonter  le  début  de  cette  carrière  à  une  date 
reculée,  car,  d'après  Adelman,  il  a  longtemps  séjourné  à  Liège, 
et  il  semble  bien  avoir  été  disciple  de  l'écolâtre  Wazzon  '  (prédé- 
cesseur d' Adelman  et  plus  tard  évêque  de  Liège  de  io42  à  io48). 

Enfin,  le  nom  de  Ragimbold  figurant  dans  la  première  rédac- 
tion des  Rhythmi  d' Adelman^,  publiée  par  Julien  Havet,  il  a  dû 


1.  Du  moins,  Ragimbold  l'appelle  (lettres  IV  et  VI)  dilectus  noster  dom- 
nus.  A  la  date  de  la  correspondance,  Wazzon,  magister  de  Radolf,  devait 
être  le  grand  écolâtre  de  Liège. 

2.  Rainbaldus  Agrippinas,  vir  praestanti  ingenio, 
Saevam  Reni  pubem  frenans  Latiari  imperio, 
Notus  arcem  ad  Romanam  ab  usque  Patavio. 
Situs  est  in  urbe  nostra  longus  hospes  Legia... 

Au  troisième  vers,  je  proposerais  de  lire  le  barbarisme  Q)  Batavio  ;  la 
seconde  rédaction  porte  :  ab  usque  Oceano. 
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mourir  avant  io33,  ainsi  bien  avant  Wazzon  et,  par  suite,  à  un 
âge  encore  peu  avancé. 

Son  nom  est  mentionné  comme  suit  par  Francon  de  Liège, 
écolâtre  après  Adelman  :  «  Quanquam  doctissimus  vir  Regin- 
boldus  asserat  in  latere  dupli  (quadrati)  quincuncem  et  latus 
simplicis  contineri.  Quod  et  ipse  et  cum  Gerberto  noster  Race- 
chinus'  fatetur  »  (Franco,  p.  i58,  1.  i3).  Cette  assertion  (que  la 
diagonale  du  carré  est  les  17/12  du  côté)  se  trouve  effectivement 
dans  notre  lettre  IV  (de  Ragimbold  à  Radolf),  de  même  que 
l'exactitude  en  est  déjà  discutée,  au  nom  de  Platon,  dans  la 
lettre  IX,  du  moine  B.  à  Ragimbold'. 

Mais  je  remarque  immédiatement  que  cette  relation  (approxi- 
mative) est  affirmée  par  Ragimbold  d'après  un  texte  qu'il  cite  de 
Boelias  in  Geomelrico.  Or  rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans  la 
Géométrie  attribuée  à  Boèce  ;  au  contraire,  on  rencontre  effecti- 
vement cette  relation  dans  la  Geometria  Gerberti  (ch.  66,  OUeris). 
Car  il  faut  y  lire  : 

In  omni  quadiato  tequilatero  scito  diagonuin  ipsum  habere  in 
sui  longitudinein  lalus  unum  et  quincuncem, 

1.  Ce  Kacechinus  (Ratechitius,  Franco,  p.  i45,  1.  11)  apparaît,  daas  la 
Correspondance  ci-après,  sous  le  nom  de  Razegiuus.  C'est  un  ami  particulier 
de  Ragimbold,  et  il  habite  près  de  Liège.  Était-ce  un  moine  de|Saint-Trond? 

2.  La  quadrature  du  cercle  (c'est-à-dire,  en  fait,  le  calcul  numérique  du 
côté  du  carré  équivalant  à  un  cercle  de  7  pieds  de  diamètre),  qui  se  trouve 
exposée  dans  cette  dernière  lettre,  paraît  bien  aussi  être  la  même  dont 
Francon  (p.  1A9,  1.  8  en  rem.)  parle  sous  le  nom  de  Werenboldus.  Ce  nom 
propre  est-il  corrompu?  et  faut-il  restituer  Reginboldus?  M.  l'abbé  Clerval 
a  vérifié  sur  le  Vat.  Lai.  3  i  aS  que  {Franco,  p.  i4ô,  1.  11),  au  lieu  de  Mafjisfer 
Adeloxanus,  il  faut  lire  Magister  Adclinanus,  comme  il  m'avait  été  facile  de 
le  supposer.  Le  texte  de  Winterberg,  souvent  incompréhensible,  est  évidem- 
ment entaché  d'autres  fautes  de  lecture.  Mais  le  manuscrit  lui-même 
donne-t-il  toujours  de  bonnes  leçons?  Une  collation  complète  serait  indis- 
pensable pour  apprécier  le  degré  de  confiance  qu'il  peut  inspirer. 
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quoique  les  éditions  portent,  au  lieu  de  qainciincem,  l'abréviation 
de  bessem,  ce  qui  constitue  une  faute  inadmissible'. 

On  verra  plus  loin  quelles  conséquences  peuvent  être  tirées 
de  ces  rapprochements. 


111.   —  Radolf  de  Liège. 


A  la  différence  de  Ragimbold,  le  nom  de  Radolf  n'est  cité  ni 
par  Adelman",  ni  par  Francon.  Aussi,  quoique  ce  soit  sous  ce 
nom  que  sont  cataloguées  les  lettres  du  ms.  6  4oi,  il  n'a  pas  été 
relevé  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France,  et  je  n'en  ai  trouvé 
aucune  mention  antérieure  à  celle  de  Werner  (Gerbert  von  Au- 
rillac,  die  Kirche  und  Wissenschaft  seiner  Zeit,  Vienne,  1878, 
p.  77),  qui  parle  de  Radolf  de  Liège  et  de  Ragimbold  de  Cologne, 
comme  de  mathématiciens  en  renom  du  temps  immédiatement 
postérieur  à  Gerbert,  mais  n'indique  aucun  témoignage  à  l'appui 
de  son  dire'.  En  tout  cas,  c'est  M.  l'abbé  Clerval  qui,  dans  son 
ouvrage  :  Les  écoles  de  Chartres  au  Moyen  âge,  1895,  a  le  premier 
signalé  les  lettres  échangées  entre  Radolf  et  Ragimbold,  et,  en  en 
donnant  quelques  extraits,  en  a  fait  connaître  toute  l'importance'. 

1.  OUeris  l'a  corrigée,  p.  ôgS;  mais  Weissenborn  (Gerbert,  Beitrage  zur 

Kenntniss  der  Mathematik  des  Mlttelalters,  Berlin,  1888,  p.  29)  attribue  néan- 

,  /-         2 

moins  a  Gerbert  d'avoir  pose  :  ya  =  i  -! 

o 

2.  Mais  il  nomme,  dès  sa  première  rédaction,  Odalfus,  que  la  lettre  I 
nous  apprend  avoir  été  le  frère  de  Radolf.  Cet  Odulfus  serait  donc  mort 
avant  ïo33. 

3.  Aura-t-il  eu  connaissance  du  nom  de  Radolf  par  Michel  Chasles,  qui 
aurait  remarqué  les  lettres  que  nous  publions? 

4.  Amené  à  m'occuper  des  mêmes  lettres  avant  d'avoir  connaissance  de 
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Traiter  nos  deux  écolàtres  de  mathématiciens  est  une  méprise 
évidente  ;  eux-mêmes  n'auraient  pas  revendiqué  ce  nom  ;  ce  sont 
des  personnages  «  très  doctes  »,  qui  s'intéressent  à  des  questions 
pour  lesquelles  ils  ne  possèdent  pas  les  éléments  de  la  véritable 
solution.  En  soutenant  des  opinions  opposées,  ils  poursuivent 
une  discussion  épistolaire,  qui  fait  un  certain  bruit  parmi  les 
lettrés  de  la  Lotharingie,  aussi  incapables  qu'eux  de  la  trancher. 
C'est  un  événement  bien  fréquent  dans  les  fastes  de  l'érudition; 
et  si  les  questions  appartiennent  à  la  géométrie,  cette  circonstance, 
d'apparence  singulière,  indique  seulement  qu'à  cette  époque  les 
éléments  de  cette  science  étaient  ignorés.  Ragimbold  et  Radolf 
sont  des  professeurs;  ce  qu'ils  savent  et  ce  qu'ils  enseignent  en 
fait,  c'est  le  latin;  mais  tout  ce  qui  concerne  Finterprétation  des 
auteurs  sacrés  ou  profanes  qu'on  pouvait  étudier,  est  de  leur 
ressort;  ils  ne  sont  nullement  spécialisés  dans  une  branche  de 
l'enseignement,  car  il  n'était  pas  alors  tellement  étendu  qu'il  ne 
pût  et  dût  être  embrassé  dans  son  ensemble  par  ceux  qui  s'y 
consacraient. 

L'écolàtre  de  Cologne  était,  comme  nous  l'avons  vu,  un  per- 
sonnage éminent,  déjà  voisin  du  terme  de  sa  carrière.  Le  maître 
de  Liège,  encore  subordonné  à  Wazzon,  était  évidemment  plus 
jeune,  et  même  il  ne  semble  pas  avoir  connu  intimement  Ragim- 
bold, qui  aurait  donc  quitté  Liège  avant  que  Radolf  s'y  fît  remar- 
quer. Le  silence  d'Adelman  à  l'égard  de  ce  dernier  doit  faire 
penser  qu'en  io48  il  vivait  encore.  Mais  il  est  peu  probable  qu'à 
cette  date  il  continuât  toujours  ses  fonctions  de  maître  des 
écoles. 

Malheureusement  le  début  de  la  Correspondance  ne  nous  a 


son  ouvrage,  j'ai  été  heureux  de  pouvoir  m'associer  à  lui  pour  mener  à  bien 
la  publication  intégrale  qu'il  avait  annoncée. 
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pas  été  conservé  ;  il  nous  manque  au  moins  la  lettre  dans  laquelle 
Ragimbold  avait  posé  à  Radolf  la  question  mise  en  discussion. 
Mais  cette  question,  Radolf  l'avait  probablement  provoquée  lui- 
même,  comme  une  occasion  de  se  signaler,  peut-être  de  justifier 
sa  prochaine  promotion  du  grade  de  magister  specialis  à  celui  de 
magister  scholarum.  En  tout  cas,  la  Correspondance  n'est  nulle- 
ment un  échange  entre  amis  de  vues  et  de  recherches  communes  ; 
c'est  un  véritable  tournoi  épistolaire  devant  un  public  auquel  les 
lettres  sont  communiquées  (ludicent  ledores,  lettre  V),  parfois 
même  avant  l'envoi,  comme  par  Ragimbold  à  Razegin.  Et  ce  ne 
sont  pas  seulement  les  clercs  de  Cologne  et  de  Liège  qui  s'inté- 
ressent à  cette  Correspondance;  Tévêque  d'Utrecht,  Adelbold,  le 
disciple  de  Gerbert,  paraît  lui-même  tenu  au  courant. 

Bien  entendu,  la  lutte  est  à  armes  courtoises;  les  formules 
consacrées  de  la  politesse  épistolaire  prennent  même,  comme  il 
convient  entre  membres  du  clergé,  un  caractère  un  peu  onc- 
tueux ;  mais  elles  ne  doivent  pas  plus  faire  illusion  que  la  réci- 
proque affectation  de  modestie,  exagérée  jusqu'à  l'humilité.  On 
sent  percer  de  temps  en  teinps  l'aigreur  inséparable  de  toute  dis- 
cussion publique,  entre  deux  adversaires  qui  tiennent  à  sauve- 
garder leur  réputation. 

Dans  ces  conditions  d'ailleurs,  le  style  est  particulièrement 
soigné.  Ragimbold  et  Radolf  cherchent  avant  tout  à  se  montrer 
bons  latinistes.  Leur  langue  présente  bien  quelques  fautes  qui  ne 
paraissent  pas  toutes  dues  au  copiste;  mais  elle  est  en  général 
correcte,  bien  claire  et  parfois  même  assez  élégante,  grâce  à 
des  réminiscences  classiques  qu'ils  introduisent  avec  quelque 
bonheur. 

L'occasion  pour  laquelle  Radolf  emprunte  un  vers  entier  d'Ho- 
race (lettre  V)  est  assez  intéressante  pour  être  particulièrement 
signalée.  Le  passage  dont  il  s'agit  est  en  effet  le  témoignage  au- 
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Ihentique  le  plus  ancien,  à  ma  connaissance  du  moins,  qui  mon- 
tre l'astrolabe  introduit  dans  l'Occident  latin'.  Radolf  en  a  un  à 
Liège,  et  il  s'en  sert  comme  modèle  pour  en  construire  un  au- 
tre. Il  invite  Ragimbold  h  venir  l'examiner,  si  toutefois  il  y  con- 
naît quelque  chose;  autrement  cet  instrument  ne  l'intéressera 
pas  plus 

Quam  lippum  pictae  tabula»,  fomenta  podagrum*. 

L'instrument  essentiel  pour  toute  étude  astronomique  était 
donc,  en  io25,  une  importation  tout  à  fait  récente.  Celui  que 
Radolf  s'était  procuré  lui  avait  sans  doute  été  seulement  prêté 
(par  Fulbert  de  Chartres?). 


I\  .  —  Les  questions  débattues. 


La  Correspondance  des  deux  écolàtres  ne  contient,  touchant 
l'astronomie,  aucune  autre  allusion  que  celle  qui  vient  d'être 
notée;  de  même,  sur  la  musique,  elle  est  muette.  Quant  aux 
connaissances  arithmétiques,  Ragimbold  et  Radolf  se  montrent, 

t.  L'astrolabe  aurait  pu  être  emprunté  aussi  bieri  aux  Grecs,  avec  les- 
quels les  Latins  d'Italie  avaient  alors  de  fréquents  rapports,  qu'aux  Arabes 
d'Espagne.  Mais  le  fait  singulier  est  qu'il  n'y  a  point  d'indice  qu'il  ait  été 
connu  de  Gerbert,  malgré  son  séjour  dans  la  Marche  d'Espagne  et  les  rela- 
tions qu'il  y  eut  certainement  avec  des  Juifs  ou  des  arabisants  (Joseph  Sa- 
piens, Lupitus  de  Barcelone),  tandis  que,  dans  une  île  du  lac  de  Constance, 
au  monastère  de  Reichenau,  Hérimann  le  Contrefait  va  composer,  avant 
io54,  un  traité  sur  l'astrolabe  plein  de  mots  arabes,  et  cela  à  une  époque 
pour  laquelle  on  ne  connaît  encore  aucun  traducteur  d'arabe  en  latin  ;  car 
il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  faire  remonter  aussi  haut  l'activité  de  Cons- 
tantin l'Africain. 

2.  Horace,  Épîtres,  I,  2,  02. 
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d'une  part,  bien  familiarisés  avec  VInsiitutio  de  Boèce  ;  d'un  autre 
côté,  à  la  façon  dont  ils  se  tirent  des  calculs  qu'ils  entreprennent, 
ils  justifient  suffisamment  le  témoignage  de  leur  contemporain 
Bernelinus,  que  l'art  de  Yabacus  florissait  en  Lotharingie.  Ce- 
pendant quelques  remarques  sont  à  faire. 

Si,  dans  la  Correspondance  ci-après,  le  terme  abacizare  est 
couramment  employé  pour  dire  calculer,  il  ne  faut  nullement  en 
conclure  que  cette  expression  s'applique  spécialement  à  l'emploi 
de  Vahacus  suivant  les  méthodes  introduites  par  Gerbert  et  re- 
posant sur  la  substitution  du  jeton  chiffré  au  jeton-unité,  dans 
les  opérations  sur  les  nombres  entiers.  Les  calculs  que  nous 
rencontrons  portent  en  fait  sur  les  incommodes  fractions  romai- 
nes, et  n'ont  rien  à  voir  avec  les  méthodes  de  Gerbert  pas  plus 
qu'avec  nos  chiffres.  Dans  ces  calculs,  Radolf  s'arrête  à  la  moi- 
tié ou  au  quart  de  l'obole  (soit  de  ^^  de  l'unité)  ;  Ragimbold  lui 

oppose  une  Régula  divisionum  et  minutiarum,  que  nous  ne  con- 
naissons pas  d'ailleurs,  et  qui  prescrivait  de  terminer  les  opéra- 
tions par  une  division  intellectuelle,  c'est-à-dire  par  une  fraction 
quelconque  de  la  plus  petite  subdivision;  c'est  ainsi  qu'après 
avoir  poussé  un  calcul  jusqu'au  sixième  de  la  silique  (soit  de 

— -  de  l'unité),  il  ajoute  -yx  de  silique.  C'est  donc  notre  système 

de  fractions  qui  (sans  nos  notations,  ni  même  nos  chiffres,  bien 
entendu)  vient  se  surajouter  aux  fractions  romaines,  progrès 
important  dont  on  croyait,  jusqu'à  présent,  trouver  la  première 
trace  dans  les  écrits  d'Hérimann  le  Contrefait'. 

En  revanche,   Ragimbold  ne  semble  pas  reconnaître  à  pre- 
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mière  vue  que  les  fractions  —  (superbipartiens  quintas)  et  —  (su- 
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I.  Je  parle,  bien  entendu,  seulemenl  des  calculs  dans  l'Occident  latin; 
les  Grecs  avaient  réalisé  le  progrès  analogue  dès  avant  Euclide. 

PAUL   TAXNEUY.    MÉM.    SCIENT,    —    V,  l6 


l!\2  MÉMOIRES    SCIENTIFIQUES    DE   PAUL    TANNER  Y. 

perquinquepartiens  duodecimas)  sont  essentiellement  différentes. 
Nos  écolàtres  paraissent  donc  beaucoup  plus  familiers  avec  la 
pratique  des  tables  de  Victorius  qu'avec  l'intelligence  de  la  no- 
menclature de  Boèce. 

Nous  arrivons  désormais  aux  questions  géométriques  qui  font 
l'objet  principal  de  la  Correspondance. 

Dans  son  Commentaire  sur  les  catégories  d'Aristote  (p.  229  B), 
Boèce  disait  :  «  Nous  savons  en  effet  que  les  trois  angles  inté- 
rieurs d'un  triangle  font  une  somme  égale  à  deux  droits.  »  Cette 
phrase  a  frappé  Ragimbold  depuis  longtemps  ;  mais  ce  qui  le 
préoccupe,  ce  n'est  pas  la  démonstration  de  cette  vérité  ;  il  se 
demande  pourquoi  Boèce  a  parlé  d'angles  intérieurs  ;  il  y  a  donc 
des  angles  extérieurs.  Quels  sont-ils? 

Ragimbold  s'est  formé  personnellement  cette  opinion  qu'an- 
gle extérieur  est  synonyme  d'angle  obtus,  et  angle  intérieur  syno- 
nyme d'angle  aigu.  Passant  un  jour  à  Chartres,  il  a  eu  l'occa- 
sion de  discuter  la  question  avec  l'évêque  Fulbert  et  il  l'a,  dit-il 
(lettre  VIII),  amené  h  son  opinion.  Toutefois  l'accord  ne  se  serait 
pas  établi  sur  le  sens  étymologique  de  ces  dénominations  :  Ra- 
gimbold admettait  la  comparaison  avec  l'angle  droit;  Fulbert 
s'attachait  à  la  circonstance  que  les  perpendiculaires  abaissées 
d'un  sommet  d'un  triangle  sur  le  côté  opposé  peuvent  tomber 
en  dedans  ou  au  dehors  du  triangle. 

On  est  tenté  de  croire  que  ni  Fulbert  ni  Ragimbold  n'avaient 
jamais  vu  même  les  énoncés  du  premier  h^Te  d'Euclide.  Tout  au 
contraire,  ils  les  connaissaient  par  la  traduction  de  Boèce;  mais 
c'était  pour  eux  une  suite  d'énigmes  indéchiffrables'. 

Ragimbold  n'en  avait  pas  moins  abordé  la  difficulté  en  es- 


1.  Dans  les  manuscrits  les  plus  anciens,    les  figures  qui  accompagnent 
ces  énoncés  sont  encore  souvent  des  énigmes  pour  nous-mêmes. 
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sayant  d'interpréter  les  deux  énoncés  de  la  Géométrie  de  Boèce 
(correspondant  aux  propositions  d'Euclide  I,  i6  et  82),  où  le  terme 
d'angle  extérieur  d'un  triangle  apparaît  avec  une  signification 
technique  (l'angle  formé  par  un  côté  et  le  prolongement  d'un  au- 
tre côté).  Voici  de  quelle  singulière  façon  il  arrivait  à  se  satisfaire  : 

Quand  on  parle  d'un  triangle  sans  épithète,  ce  doit  être  un 
triangle  équilatéral  (comme  dans  l'Arith- 
métique de  Boèce).  Pour  un  tel  triangle 
ABC  (fig.  i),  l'angle  extérieur  doit  être 
l'angle  obtus  ayant  son  sommet  au  cen- 
tre du  cercle  circonscrit  et  sous-tendu 
par  l'un  des  côtés.  Cet  angle,  tel  que  BOC  Fig.  i. 

(de  120  degrés),  sera  plus  grand  que  la 

somme  des  deux  angles  aigus  OBC,  OCB,  chacun  de  3o  degrés 
dans  le  triangle  partiel,  et  il  sera  égal  à  la  somme  des  deux  an- 
gles aigus  ABC,  ACB,  chacun  de  60  degrés,  dans  le  triangle 
total.  Ce  serait  là  le  sens  des  deux  énoncés;  ils  signifient,  tout 
au  contraire  :  Euclide  I,  16,  que  l'angle  ABD  est  plus  grand 
que  chacun  des  angles  intérieurs  BAC,  ACB;  Euclide  I,  82,  qu'il 
est  égal  à  leur  somme. 

J'ai  dit  quelle  thèse  développe  Ragimbold  sur  l'énigme  qu'il  a 
commencé  par  proposer  à  Radolf,  à  savoir  l'explication  de  la 
phrase  de  Boèce.  Quant  au  maître  de  Liège,  il  ne  relève  nulle- 
ment les  faiblesses  de  l'argumentation  de  son  adversaire;  et  il 
avait  répondu  à  sa  question  en  proposant  une  autre  conjecture 
aussi  singulière  :  l'angle  «  intérieur  »  est  celui  qui  est  considéré 
sur  une  surface  plane;  il  serait  dit  «  extérieur»,  au  contraire, 
s'il  était  considéré  par  rapport  à  un  solide,  comme  par  exemple 
l'angle  plan  d'une  des  faces  d'un  cube.  Lorsqu'il  fait  cette  ré- 
ponse, Radolf  ignore  évidemment  l'emploi  du  terme  «  angle  ex- 
térieur ))  dans  la  Géométrie  de  Boèce. 
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Sur  ce  point,  Ragimbold  a  donc  l'avantage  dans  la  discussion  ; 
en  revanche,  Radolf  se  signale  en  essayant  de  démontrer  la  vé- 
rité de  la  proposition  de  Boèce  sur  Tégalité  à  deux  droits  de  la 
somme  des  trois  angles  d'un  triangle.  Il  le  fait  assez  convena- 
blement pour  le  triangle  rectangle  isoscèle  (comme  moitié  d'un 
carré);  mais  dès  qu'il  s'agit  d'aller  plus  loin,  il  déclare  que  c'est 
plus  facile  à  saisir  intuitivement  qu'à  expliquer  par  le  langage', 
ou  bien  il  parle  de  vérifications  graphiques'  ou  même  effectuées 
en  découpant  des  morceaux  de  parchemin'.  Un  peu  plus  tard, 
il  est  vrai,  il  aura  l'idée  que  la  diagonale  d'un  rectangle  le  divise 
en  deux  triangles  égaux,  mais  il  n'arrive  point  à  mettre  en  forme 
la  démonstration,  même  seulement  pour  un  triangle  rectangle 
quelconque. 

A  côté  de  la  question  dont  nous  venons  de  parler,  la  Corres- 
pondance des  écolâtres  en  agite  deux  autres,  qui  sont  successi- 
vement proposées,  comme  réplique  de  la  première,  par  Radolf 
à  Ragimbold. 

1°  Il  s'agit  tout  d'abord  de  trouver  un  carré  double  d'un  autre 
carré;  la  question  est  encore  tirée  du  Commentaire  de  Boèce  sur 
les  Catégories  d'Aristote  (p.  25o).  Les  deux  correspondants  savent 
également  que  le  côté  du  carré  double  est  la  diagonale  du  carré 

1.  «  Quod  quia  subtilius  mente  polest  traclari  quam  litleris  approbari.  » 

2.  «  Numerisqueet  mensuris  probando  alternatim  acutus  inspector  pole- 
rit  delectari.  »  —  Cuni  circini probatione,  dit  de  son  côté  Ragimbold. 

3.  u  Proportionali  membranarum  incisione.  »  —  Les  vérités  géométriques 
sont  donc,  à  cette  époque,  envisagées  comme  expérimentales.  Il  est  clair 
que,  si  les  lettrés  du  onzième  siècle  connaissent  traditionnellement,  par 
exemple,  la  formule  d'Archimède  pour  le  calcul  de  l'aire  du  cercle,  ils  ne 
peuvent  pas  s'imaginer  qu'elle  ait  été  obtenue  autrement  que  par  des  pro- 
cédés empiriques  (in  menibranis  et  pellicuUs,  comme  le  dit  aussi  Francon)  ; 
ils  admettent  naturellement  que  les  «  subtils  géomètres  »  qui  ont  procédé  à 
ces  déterminations  ont  opéré  assez  soigneusement  pour  qu'il  soit  inutile  de 
recommencer. 
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donné;  mais  ils  ne  soupçonnent  nullement  son  incommensura- 
bilité. Radolf  admet  que  le  rapport  de  la  diagonale  au  côté  est 
celui  de  7  à  5  ;  Ragimbold,  comme  nous  l'avons  vu,  dit  emprun- 
ter à  Boèce  le  rapport  de  17  a  13. 

2°  Radolf  demande  encore  à  Ragimbold  (lettre  V)  ce  qu'il  faut 
entendre  par  pedes  recti,  pedes  quadrati,  pedes  solidi.  Cette  ques- 
tion peut  avoir  été  provoquée  par  un  passage  de  la  lettre  de 
Gerbert  à  Adelbold,  laquelle  devait  avoir  déjà  circulé  en  Lotha- 
ringie :  ((  Notum  tibi  esse  credo  qui  pedes  longi,  qui  quadrati, 
qui  crassi  esse  dicuntur.  »  La  réponse  de  Ragimbold  est  telle  que 
Radolf  aurait  pu  se  la  forger  lui-même.  Au  reste,  ce  dernier  dé- 
clare qu'il  avait  déjà  vu,  étant  à  Chartres,  l'explication  des  termes 
en  question  dans  un  certain  livre  de  Géométrie  portant  le  nom 
d'Albinus,  et  que  sa  demande  était  un  prétexte  pour  apprendre 
si  ce  livre  se  trouvait  à  Cologne.  S'agit-il  des  Propositiones  ad 
acuendos  javenes  d'Alcuin,  011  se  trouvent  effectivement  quelques 
problèmes  d'arpentage  1}  Si  les  définitions  demandées  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  le  texte  édité,  elles  pouvaient  avoir  été  ajoutées 
comme  gloses  dans  le  manuscrit  de  Chartres. 

A  défaut  de  VAlbinus,  Radolf  désirerait  avoir  l'ouvrage  appelé 
Podismus,  évidemment  l'ensemble  des  traités  d'arpentage  où 
figure  ce  titre  dans  les  manuscrits  des  agrimenseurs  romains'. 
Mais  le  silence  de  Ragimbold  doit  faire  croire  que  cet  ouvrage, 
que  Radolf  avait  probablement  vu  à  Chartres  comme  le  précédent, 
n'existait  pas  plus  à  Cologne  qu'à  Liège. 

I.  Dans  les  Gromatici  veteres  (Berlin,  Reiiner,  1848),  Lachmann  n'a  pu- 
blié que  la  première  partie  de  cet  ensemble,  le  liber  de  Marcus  Junius 
Nipsus.  Pour  les  livres  d'Epaphroditus  et  de  Vitruvius  Rufus,  M.  Victor 
Mortet  et  moi  en  avons  donné  dans  les  Notices  et  extraits  (XXXV,  1896) 
[plus  haut,  n"  4]  nn  texte  différent  de  celui  de  YArceriamis,  inséré  par 
M.  Cantor  dans  ses  Romischen  Agrimensoren  (Leipzig,  Teubner,  1873). 
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En  tout  cas,  ces  passages  de  la  Correspondance  des  écolâtres 
prouvent  la  rareté  à  cette  époque  des  manuscrits  donnant,  même 
au  point  de  vue  purement  pratique,  les  définitions  géométriques 
les  plus  élémentaires  :  l'analyse  qui  précède  suffît,  d'autre  part, 
amplement  à  justifier  la  première  partie  de  ma  thèse.  Cette  ana- 
lyse se  réduit,  en  somme,  à  des  constatations  d'ignorance. 


Le  Geometricum  de  Boèce. 


Ainsi,  dans  la  première  moitié  du  onzième  siècle,  il  n'existe 
aucun  enseignement  réel  de  géométrie,  d'autant  qu'il  n'y  a  aucun 
livre  pouvant  servir  utilement  pour  cet  enseignement;  si  des 
questions  de  géométrie  sont  mises  en  discussion,  c'est  dans  un 
commentaire  sur  la  Logique  qu'on  les  a  trouvées. 

Que  possédait-on,  en  effet,  même  dans  les  écoles  les  plus  flo- 
rissantes, comme  textes  qui  auraient  pu  jouer,  pour  la  géométrie, 
le  même  rôle  que,  par  exemple,  les  écrits  de  Boèce  pour  l'arithmé- 
tique et  la  musique  ?  Un  dénombrement,  qui  sera  bientôt  terminé, 
suffit  à  montrer  l'insuffisance  absolue  des  ressources  dont  dispo- 
saient les  lettrés  les  plus  érudits. 

Ils  pouvaient  certainement,  pour  la  seconde  branche  du  qna- 
drivium,  enseigner  ce  que  contiennent  les  maigres  articles  qu'y 
consacrent  Cassiodore  et  Isidore  de  Séville,  c'est-à-dire  quelques 
rares  définitions  compilées  par  des  grammairiens.  Ils  avaient  en- 
core le  VP  livre  de  Martianus  Capella,  qui  ne  pouvait  donner  de 
la  science  qu'une  idée  encore  plus  singulière,  car  on  y  trouve 
tout  d'abord  une  géographie  complète  et  détaillée  du  Monde 
connu  avec  indications  de  dimensions  ;  puis  un  recueil  de  défi- 
nitions d'Euclide,  sans  les  explications  qui  auraient  été  nécessai- 
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res  pour  en  comprendre  un  bon  nombre  ;  enfin  l'énoncé  du  pre- 
mier problème  d'Euclide  :  «  Construire,  sur  une  droite  donnée, 
un  triangle  équilatéral.  »  Et  c'est  tout. 

En  troisième  lieu,  ils  avaient  le  Geometricum  de  Boèce,  comme 
l'appelle  Ragimbold,  donnant  une  partie  seulement  des  mêmes 
définitions  que  Martianus  Capella,  à  savoir  celles  des  quatre  pre- 
miers livres  d'Euclide,  et  de  plus  les  énoncés  des  propositions 
des  mêmes  livres;  mais  le  tout  sans  commentaires,  sans  démons- 
trations, sans  figures  intelligibles,  en  sorte  que  les  écolâtres  les 
plus  en  renom  étaient,  comme  on  l'a  vu,  hors  d'état  de  com- 
prendre le  véritable  sens  des  théorèmes  les  plus  élémentaires. 

Ajoutons  le  Podismus,  qui  manquait  en  Lotharingie,  mais  ce- 
pendant devait  y  être  suppléé,  comme  nous  le  verrons,  par  les 
Figurx  geometricx  que  Gerbert  avait  envoyées  à  Adelbold  ;  ce  n'est, 
en  tout  cas,  qu'une  compilation  de  formules  pratiques  d'arpen- 
tage, avec  applications  numériques,  mais  sans  les  développe- 
ments indispensables  pour  permettre  de  débrouiller  les  calculs 
erronés  et  d'éviter  les  plus  étranges  confusions,  comme  celle  qui 
a  motivé  la  lettre  de  Gerbert  à  Adelbold. 

Nous  pouvons  clore  notre  énumération,  car  la  Correspondance 
des  écolâtres  va  nous  permettre  d'assigner  tout  à  l'heure  a  la 
partie  la  plus  intéressante  de  la  Geometria  Gerberti  une  date  pos- 
térieure. Pour  le  moment,  arrêtons-nous  à  la  Géométrie  de 
Boèce. 

Il  ne  faudrait  nullement  croire  que  les  citations  qu'en  fait 
Ragimbold  constituent  une  preuve  quelconque  à  l'appui  de  l'au- 
thenticité de  VArs  geometriœ.  édité  en  dernier  lieu  par  Friedlein 
(Leipzig,  ïeubner,  1866),  et  qui  a  soulevé  tant  de  controverses, 
parce  qu'il  contient,  outre  la  traduction  des  définitions  et  énoncés 
d'Euclide,  la  description  de  Vabaciis  et  la  figure  des  apices  qui 
représentent  une  forme  ancienne  de  nos  chiffres  actuels. 
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Tout  au  contraire,  la  Correspondance  des  écolâtres  suffit  à 
prouver  qu'ils  n'ont  aucune  connaissance  d'un  pareil  ouvrage. 
Le  second  livre  de  VArs  geometriœ  débute,  en  effet,  par  un  cer- 
tain nombre  de  données  métrologiques',  comprenant  notamment 
la  distinction  des  pieds  linéaires,  superficiels  et  cubiques;  il 
poursuit  par  une  compilation  de  problèmes  d'arpentage  tirés  ou 
imités  des  agrimenseurs  romains.  Si  ce  livre  eût  été  connu  en 
Lotharingie,  Radolf  n'aurait  ni  désiré  un  Podismiis,  ni  posé  à 
Ragimbold  sa  seconde  question  (sur  les  trois  sortes  de  pieds)  ; 
Ragimbold  aurait,  dans  sa  réponse  à  cette  question,  utilisé  le 
Ps.-Boèce  ;  il  s'en  serait  probablement  servi  de  même  à  d'autres 
occasions. 

D'autre  part,  dans  les  problèmes  d'arpentage  de  ce  même  se- 
cond livre,  il  est  fait  de  nombreuses  et  très  claires  applications 
du  théorème  dit  «  de  Pythagore  »  (équivalence  entre  le  carré  de 
l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  et  la  somme  des  carrés  des 
côtés  de  l'angle  droit).  Or  ce  théorème  est  inconnu  non  seule- 
ment de  Ragimbold  et  de  Radolf,  mais  encore  de  Francon.  On 
retombe  donc  sur  la  conclusion  tirée  de  la  recherche  des  ma- 
nuscrits de  VArs  geometriœ  :  le  faussaire  qui  a  mis  cet  écrit  sous 
le  nom  de  Boèce  vivait  au  plus  tôt  dans  la  seconde  moitié  du 
onzième  siècle*. 


I.  Le  tableau  des  fractions  romaines  qui  termine  le secondlivre  suffirait, 
en  dehors  des  preuves  accumulées  par  Friedlein  et  Weissenborn,  pour  éta- 
blir que  VArs  geometriae  ne  peut  être  de  Boèce.  Nulle  part  ailleurs  que  dans 
ce  tableau,  on  ne  trouve  une  trace  de  la  ridicule  superposition  des  fractions 
horaires  (points,  minutes,  moments)  aux  fractions  de  l'as.  Nulle  part  ail- 
leurs on  ne  voit  adopter  la  proposition,  très  raisonnable,  de  substituer  aux 
signes  compliqués  des  fractions  (source  continuelle  d'erreurs  de  copie)  la 
série  des  lettres  de  l'alphabet. 

3.  Certains  indices,  sur  lesquels  je  reviendrai  à  une  autre  occasion,  peu- 
vent faire  croire  que  VArs  geometriae  a  été  composé  en  Italie. 
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Qu'était  donc  le  Geomelriciim  de  Boèce  connu  de  Ragimbold? 
Il  est  aisé  de  répondre  à  cette  question. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  un  manuscrit  du 
neuvième  siècle  (Lat.  i3o3o)  portant  le  titre  : 

Incipiuni  libri  Anicii  Manilii  Seuerini  Boetii  Artis  Geomeiriœ  ei 
Arithmeiicse,  num(ero)  V,  ab  Euclide  translati  de  greco  in  latinum. 

Ce  manuscrit  est,  je  crois,  le  plus  ancien  et  aussi  le  meilleur 
d'une  nombreuse  famille  dont  font  partie,  entre  autres,  le  Bam- 
bergensis  HJ.  IV,  22  (b  de  Lachmann)  du  dixième  siècle,  et  le 
Monaceiisis  Lat.  56o  (m  de  Lachmann,  q  de  Friedlein)  du  onzième 
siècle,  sur  la  composition  desquels  Heiberg-  a  donné  une  notice 
détaillée*.  Dans  les  manuscrits  de  cette  famille,  on  ne  trouve  au- 
cun des  morceaux  ou  passages  qui  ont  fait  suspecter  l'authenti- 
cité de  VArs  geometriœ,  et  la  composition  de  l'ensemble  est  essen- 
tiellement différente.  La  traduction  d'Euclide  n'occupe  que  les 
livres  III  et  IV  ;  les  autres  forment  la  plus  étrange  compilation, 
constituée,  pour  le  livre  II,  avec  des  extraits  en  désordre  de 
l'Arithmétique  de  Boèce;  pour  les  livres  I  et  V,  surtout  de  frag- 
ments empruntés  aux  écrits  non  mathématiques  des  agrimen- 
seurs  romains. 

Ce  bizarre  ensemble  a  été  utilisé,  concurremment  avec  un 
manuscrit  de  VArs  geometriœ,  dans  l'édition  Boetii  opéra  omnia 
(Baie,  I  570),  mais  il  n'a  jamais  été  reproduit  dans  sa  teneur 
complète,  ni  dans  sa  forme  la  plus  ancienne,  que  l'on  peut  appeler 
celle  des  Quinque  libri.  Les  additions  à  la  traduction  d'Euclide 


1.  ZeitschriJ't  fur Mathematik  und PhysikjWXV ,  Hist.-lil.  Abth.,  p.  bo-ba. 
Comparer  dans  les  Gromatici  veteres,  II,  p.  79-96,  Lachmann,  Ueber  die  dem 
Boethius  zugeschriebenen  agrimensorischen  Stiicke.  L'hypothèse  de  Blume 
(ibid.,  p.  66),  que  celte  compilation  serait  due  à  un  contemporain  de  Ger- 
bert,  est  détruite  par  le  fait  de  l'existence  du  manuscrit  de  Paris,  qui  est 
incontestablement  d'une  époque  antérieure. 
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ont  naturellement  été  mises  en  suspicion,  et  on  les  a  générale- 
ment considérées  comme  d'une  date  postérieure  à  celles  que 
donne  YArs  geometriœ,  tandis  qu'elles  sont,  au  contraire,  bien  an- 
térieures. 

Comment  cet  ensemble  s'est-il  formé?  La  question  ne  pourrait 
être  résolue  qu'après  une  étude  très  détaillée  et  très  approfondie 
que  je  dois  réserver  pour  une  autre  occasion  [plus  haut,  n"  9]. 
Je  me  bornerai,  aujourd'hui,  à  indiquer  les  conclusions  provi- 
soires auxquelles  je  suis  arrivé. 

L'existence  d'une  ancienne  table  de  matières,  qui  ne  concorde 
nullement  avec  le  contenu,  permet  de  croire  que  l'archétype  a 
été  constitué  (en  Angleterre.^)  par  quelque  moine  savant  qui  aura 
voulu  ajouter  des  prolégomènes  à  une  traduction  d'Euclide 
complète  qu'il  croyait  être  celle  de  Boèce.  Cet  archétype,  peut- 
être  laissé  inachevé,  ou  bien  dont  les  feuillets  ont  été  perdus, 
contenait  beaucoup  de  blancs,  utilisés  plus  tard  pour  la  copie  de 
fragments  des  agrimenseurs,  etc.  D'autre  part,  un  désordre  s'est 
introduit  dans  les  feuillets.  Le  copiste  du  neuvième  siècle  a 
essayé,  sans  succès,  de  rétablir  une  suite  logique  dans  les  ma- 
tières et  a  introduit  une  division  en  livres  qui  concorde  mal  avec 
le  plan  primitif.  De  là  le  Geometricum,  tel  que  Ragimbold  a  pu  le 
connaître  et  tel  qu'il  nous  est  parvenu  dans  une  série  de  ma- 
nuscrits plus  ou  moins  d'accord  entre  eux. 

Mais  comment  expliquer  cette  citation  de  Boetius  in  Geome- 
trico  (voir  plus  haut,  p.  286)  que  fait  Ragimbold  et  qui  ne  se 
retrouve  pas  plus  dans  le  texte  des  Qiiinque  librl  que  dans  celui 
de  VArs  geometriœ?  Comment  se  fait-il  que  Francon  l'attribue  à 
Gerbert,  et,  si  on  la  retrouve  dans  la  Geomelria  Gerberti,  n'y  a-t-il 
pas  là  une  preuve  de  l'authenticité  de  cet  ouvrage,  contraire- 
ment à  l'assertion  que  j'ai  émise .^  C'est  ce  qui  nous  reste  à  dis- 
cuter. 
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YI.  —  Sur  la  date  et  la  compositioîv  de  la  Geometria  Gerherti. 


Constatons  tout  d'abord  que  Francon  connaît  un  libellus  geo- 
metrix  de  Gerbert  (p.  i/i3,  1.  28).  Mais  les  six  livres  qu'il  a  com- 
posés lui-même  De  quadraiura  circuit  atteignent  a  peine  l'étendue 
de  la  Geometria  Gerherti.  Le  libellus  dont  il  parle  peut  donc,  tout 
au  plus,  représenter  une  partie  de  cet  ouvrage. 

Or  la  Geometria  Gerherti  n'est  nullement,  comme  VArs  geome- 
trise  du  Pseudo-Boèce,  l'œuvre  d'un  faussaire  ;  c'est  la  réunion 
de  trois  parties  essentiellement  distinctes  qui,  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  se  rencontrent  anonymes  et  isolées,  qu'il  convien- 
drait donc  de  désigner  sous  des  noms  différents.  La  juxtaposition 
de  ces  trois  parties  ne  se  trouve  effectuée  que  dans  deux  manus- 
crits dont  l'origine  est  la  Bavière  et  dont  le  plus  récent  seul  porte 
l'attribution  à  Gerbert. 

i"  La  première  partie  (ch.  i-i3,  éd.  Olleris),  à  la  différence 
des  deux  autres,  n'est  point  une  compilation,  mais  bien  un  tra- 
vail original.  L'auteur  en  est  un  esprit  curieux  et  instruit  (quoi- 
que ne  dépassant  pas  le  niveau  du  milieu  du  onzième  siècle)  ;  il 
a  essayé  de  faire  un  ouvrage  d'enseignement  méthodique,  en 
combinant  les  calculs  métriques  et  les  connaissances  théoriques. 
Mais  ce  travail,  qui  s'arrête  brusquement,  n'a  probablement 
jamais  été  terminé;  l'auteur  paraît  avoir  ignoré  le  théorème  gé- 
néral sur  le  carré  de  l'hypoténuse,  tandis  qu'il  s'étend  longue- 
ment sur  les  triangles  rectangles  dont  les  côtés  sont  proportion- 
nels à  3,  4,  5,  triangles  qu'il  appelle  pythagoriques . 

Or,  au  chapitre  9,  cet  auteur  considère,  comme  Ragimbold, 
les   termes   d'angles  extérieurs  et   intérieurs   comme   synonymes 
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d'angles  oblus  et  aigas.  Il  déclare  que  c'est  dans  ce  sens  qu'il  faut 
entendre  le  passage  de  Boèce  dans  son  Commentaire  des  Catégo- 
ries, passage  dont  il  dit  :  quod  mcdtis  movit  saepe  scrupidam.  C'est 
une  allusion  évidente  à  la  Correspondance  entre  Ragimbold  et 
Radolf.  Il  écrivait  donc  après  eux,  et  probablement  en  Lotha- 
ringie. 

Francon  de  Liège  rejette,  au  contraire,  la  ridicule  interpréta- 
tion de  Ragimbold.  Il  remarque  que  le  terme  à" angle  extérieur 
d'un  triangle  doit  s'appliquer  à  un  angle  dont  un  côté  est  l'un  de 
ceux  du  triangle,  et  dont  l'autre  est  extérieur.  Mais  il  trace  ce 
second  côté,  à  partir  d'un  sommet,  dans  une  direction  quelcon- 
que; il  n'a  donc  pas  encore  la  clef  des  énoncés  d'Euclide  (I,  i6 
et  32). 

Or,  quand  il  parle  de  celte  question,  quod  plurimmn  fatigavit 
majores  nostros  (allusion  toute  semblable  à  celle  que  je  viens 
d'indiquer),  il  est  très  remarquable  qu'il  donne  non  pas  la  figure 
de  l'écolàtre  de  Cologne,  mais  celle  de  la  Geometria  Gerberti.  Il 
semble  qu'on  peut  conclure  de  là  qu'il  a  connu  la  première 
partie  de  cette  Géométrie.  En  tous  cas,  il  est  très  probable  qu'elle 
a  été  écrite  avant  le  traité  De  quadratura  circuli,  et  à  une  date 
plus  voisine  de  i025  que  de  io5o.  L'auteur  serait  donc  plutôt 
un  contemporain  de  Wazzon  ou  d'Adelman  que  de  Francon, 
mais  on  ne  peut  lui  assigner  aucun  nom  déterminé. 

a"  La  seconde  partie  de  la  Geometria  Gerberti  (cli.  i4-4o,  éd. 
Olleris)  est  une  compilation  de  questions  d'arpentage;  mais,  à 
la  différence  de  celles  que  l'on  trouve  chez  les  agrimenseurs  ro- 
mains, ces  questions  sont  relatives,  non  pas  à  des  calculs  métri- 
ques, mais  bien  à  des  pratiques  opéra tives.  L'astrolabe  y  est 
mentionné.  De  plus,  cette  partie  est  caractérisée  par  les  vers 
léonins  que  le  rédacteur  a  pris  fantaisie  d'y  semer. 
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Jusqu'à  présent,  l'origine  primitive  de  cette  composition  est 
inconnue.  Le  Monacensis  Lai.  i/i836,  étudié  par  M.  Curtze,  en 
contient  une  recension  où  l'ordre  des  chapitres  est  beaucoup  plus 
rationnel  que  celui  de  la  vulgate  et  dont  le  texte  est  notable- 
ment supérieur.  Mais  le  ms.  latin  7  877  C  de  la  Nationale  est  le 
plus  ancien  connu  oii  se  rencontre  cette  compilation  (A^oir  plus 
haut,  p.  2  33),  et  cela  d'ailleurs  au  milieu  d'une  série  de  pièces 
provenant  de  la  Lotharingie. 

La  recension  de  ce  manuscrit  est  aussi  toute  spéciale,  et  con- 
tient plusieurs  morceaux  inédits;  j'ai  cru  intéressant  d'en  faire 
l'objet  d'un  Appendice  à  la  Correspondance  des  Ecolâtres.  On  y 
trouvera  la  concordance  des  parties  éditées  avec  les  capitula  d'Ol- 
leris  et  ceux  du  Monacensis  i4  836,  suivant  la  publication  de 
M.  Curtze. 

D'après  les  premiers  mots  de  cette  recension,  on  pourrait  em- 
ployer le  terme  de  Geomelricales  diversitales ,  pour  désigner  la 
seconde  partie  de  la  Geometria  Gerberii. 

3°  Quant  à  la  troisième  partie  de  cette  Geometria  (cli.  41-92, 
éd.  Olleris),  c'est  une  compilation  provenant  de  diverses  sources 
qu'il  est  aisé  de  reconnaître,  mais  comprenant  surtout  des  pro- 
blèmes métriques  tirés  du  Podismus  (voir  plus  haut,  p.  289), 
c'est-à-dire  des  agrimenseurs  romains.  Or  c'est  dans  cette  partie 
que  se  trouve  (ch.  66)  la  valeur  de  la  diagonale  du  carré,  attri- 
buée, comme  on  l'a  vu,  par  Francon  à  Gerbert,  et  par  Ragim- 
bold  à  Boèce.  C'est  également  dans  cette  partie  que  se  rencontrent 
(ch.  49-55)  les  formules  sommatoires  des  nombres  polygones 
appliquées,  comme  dans  Vitruvius  Rufus,  au  calcul  de  l'aire  des 
polygones  réguliers.  Ces  formules  devaient  également  se  trouver 
dans  les  figiirœ  geomelricœ  envoyées  par  Gerbert  à  Adelbold, 
puisque,  pour  l'aire  du  triangle  au  moins,  la  différence  entre  la 
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formule  arithmétique  et  la  formule  géométrique  a  provoqué  de 
la  part  d'Adelbold  la  demande  d'explications  qui  amena  la  lettre 
que  nous  avons  de  Gerbert  à  son  ancien  disciple. 

Il  semble  clair  par  là  que  Ton  ne  peut  dénier  à  Gerbert  le  mé- 
rite d'avoir  au  moins  appelé  Tattention  sur  les  problèmes  du  Po- 
dismiis,  et  l'on  est  conduit  à  identifier  le  libellus  geometrise  que 
lui  attribue  Francon  avec  les  figurse.  geometricœ  envoyées  à  Adel- 
bold.  Ce  recueil  n'était  point,  à  vrai  dire,  l'œuvre  de  Gerbert, 
mais  un  extrait  qu'il  avait  fait  ou  fait  faire  d'un  manuscrit  des 
agrimenseurs  romains,  probablement  pour  ses  études  person- 
nelles, et  qu'il  offrit  à  Adelbold  avant  d'avoir  mis  le  travail  à 
point.  11  est  tout  naturel  que  Francon,  s'il  en  a  connu  l'origine, 
ait  attribué  ce  libellas  à  Gerbert. 

Cet  extrait  est  le  noyau  principal  autour  duquel  s'est  formée 
la  troisième  partie  de  la  Geometria  Gerberti,  par  diverses  additions 
successives.  Cette  partie,  que  l'on  regarde  d'ordinaire  comme  la 
moins  digne  de  Gerbert,  serait  donc  la  seule  à  laquelle  il  aurait 
pris  une  certaine  part,  attestée  par  sa  lettre  h  Adelbold  comme 
par  le  témoignage  de  Francon.  Cette  part  serait  même  ce  qu'il  y 
aurait  de  plus  incontestable  dans  le  rôle  qu'on  lui  attribue  en 
ce  qui  concerne  l'enseignement  de  la  géométrie. 

Nous  pouvons  désormais  répondre  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  posée  à  la  fin  de  la  précédente  section  de  cette 
Introduction.  Si  Ragimbold  a  attribué  à  Boèce  la  valeur  de  la 
diagonale  du  carré  qui  se  trouvait  dans  un  recueil  de  problèmes 
envoyé  par  Gerbert  à  Adelbold,  c'est  sans  doute  que  ce  recueil 
se  trouvait  copié,  sans  nom  d'auteur,  à  la  suite  du  Geometricum 
de  Boèce,  dans  le  manuscrit  qui  s'en  trouvait  à  Cologne,  et  que 
Ragimbold  n'était  pas  renseigné  sur  sa  véritable  provenance. 
Cette  hypothèse  suffit,  puisqu'elle  permet  de  se  dispenser  de  re- 
courir à   d'autres   conjectures  moins  plausibles,  parce  qu'elles 
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seraient  plus  compliquées.  Je  me  contenterai  d'ajouter,  pour  ce 
qui  regarde  la  Geometria  Gerberti,  que  les  trois  éléments  essentiels 
qui  ont  servi  à  la  constituer  se  trouvaient  également  en  Lotharin- 
gie, probablement  dès  la  seconde  moitié  du  onzième  siècle,  et 
que  c'est  dans  cette  région  de  Liège,  Utrecht  et  Cologne  qu'on 
en  trouve  pour  chacun  d'eux  les  indices  les  plus  anciens.  C'est 
au  contraire  en  Bavière,  comme  je  l'ai  dit,  que  semble  s'être 
formée  la  juxtaposition  des  trois  parties. 


VIL  —  Francon  de  Liège. 


Le  rapprochement  de  la  Correspondance  des  écolâtres  et  du 
traité  De  quadratura  circuit  de  Francon  de  Liège  m'a  permis, 
comme  je  l'avais  annoncé,  d'apporter,  dans  la  discussion  des 
questions  relatives  aux  écrits  géométriques  mis  sous  les  noms 
de  Boèce  et  de  Gerbert,  de  nouveaux  éléments  qui  ne  devront 
pas  être  négligés  à  l'avenir.  Mais  ce  rapprochement  peut  encore 
donner  lieu  à  d'autres  remarques  intéressantes. 

Nous  avons  déjà  vu  que  Francon  a  au  moins  réalisé  un  pro- 
grès sur  la  génération  antérieure,  en  écartant  la  singulière  inter- 
prétation donnée  par  Ragimbold  des  termes  angles  extérieurs  ou 
intérieurs  d'un  triangle.  Peut-on  en  mettre  d'autres  à  son  actif  .^ 

Il  a  au  moins  l'idée  très  nette  qu'il  est  impossible  d'exprimer 
en  termes  rationnels,  même  au  moyen  d'une  série  de  substitu- 
tions, la  racine  d'un  nombre  non  carré  parfait.  Il  essaye  même 
de  le  prouver,  et  si  sa  démonstration  laisse  encore  singulière- 
ment à  désirer,  au  moins  suit-il  la  bonne  voie. 

Cette  notion,  d'ailleurs  plutôt  arithmétique  que  géométrique, 
qui  manquait  à  Ragimbold  et  à  Radolf,  apparaît  cependant  déjà, 
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au  moins  pour  rincommensurabilité  de  la  diagonale  au  côté  du 
carré,  dans  la  lettre  du  moine  B.  à  Ragimbold,  lettre  probable- 
ment provoquée  par  une  communication  de  ce  dernier.  Ce 
moine  attribue  d'autre  part  à  Platon  la  construction  géométri- 
que du  carré  double,  comme  s'il  avait  lu  le  passage  bien  connu 
du  Ménon  (S^d-Sbb).  Je  n'ai  pu  retrouver  par  quelle  voie  cette 
donnée  avait  pu  lui  parvenir;  il  y  aurait  là  un  problème  intéres- 
sant à  résoudre. 

En  revanche,  la  démonstration  de  l'égalité  à  deux  droits  de 
la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  toujours,  pour  Francon, 
une  pierre  d'achoppement.  Il  nous  apprend  que  Wazzon,  Raze- 
gin,  Adelman,  d'autres  encore,  se  sont  essayés  (après  Radolt)  à 
cette  démonstration.  Il  donne  même  les  figures  qu'ils  auraient 
employées.  Celle  d* Adelman  paraît  la  seule  qui  puisse  s'appli- 
quer au  cas  général,  au  moins  pour  un  tiiangle  acutangle;  et 
c'est  parce  qu'elle  se  retrouve  dans  notre  pièce  X,  que  j'ai  cru 
pouvoir  attribuer  à  son  école  cette  pièce  qui,  au  sujet  du  sens 
du  terme  angle  intérieur,  semble  d'ailleurs  se  rallier  à  l'opinion 
de  Fulbert  plutôt  qu'à  celle  de  Ragimbold. 

Francon  déclare  que  toutes  ces  tentatives  sont  imparfaites; 
mais  quoi  qu'il  en  dise,  il  ne  réussit  pas  mieux.  Ainsi  deux  gé- 
nérations de  lettrés  se  sont  inutilement  acharnées,  en  Lotharin- 
gie, à  constituer,  sm^  un  théorème  aussi  élémentaire  que  celui 
dont  il  s'agit,  un  type  satisfaisant  de  démonstration  géométri- 
que; et  l'on  ne  voit  pas,  —  si  au  moins  ces  efforts  ont  continué, 
ce  que  l'on  ignore,  —  qu'ils  aient  abouti  avant  l'infiltration  de 
la  science  arabe  et  les  traductions  qui  rapportèrent  dans  l'Occi- 
dent latin  les  fruits  perdus  du  génie  grec. 

L'ouvrage  de  Francon  tout  entier  peut  servir  d'ailleurs  comme 
témoin  de  la  voie  sans  issue  oii  s'engageaient,  à  cette  époque, 
les  recherches  géométriques  dépourvues  du  guide  indispensable. 
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Le  titre  de  cet  ouvrage  :  De  quadralura  circuit,  ne  doit  pas  faire 
illusion.  En  réalité,  le  sujet  est  tout  autre  que  le  problème  célè- 
bre connu  sous  le  nom  de  «  quadrature  du  cercle  ». 

C'est  encore  dans  le  Commentaire  de  Boèce  sur  les  Catégories 
d'Aristote  (280  D)  que  ce  sujet  avait  été  trouvé.  Le  Maître  avait 
donné  la  quadrature  du  cercle  comme  exemple  d'une  question 
dont  la  solution  était  possible,  mais  inconnue;  le  commentateur 
avait  ajouté  que  cette  solution  n'avait  été  découverte  qu'après  le 
temps  d'Aristote \  Francon  dit  le  contraire  (p.  i43  et  dans  les 
vers  inédits  reproduits  plus  haut),  c'est-à-dire  qu'il  considère  le 
problème  comme  ayant  été  résolu  par  Aristote.  C'est  que,  très 
probablement,  il  a  eu  connaissance  de  la  lettre  du  moine  B.  à 
Ragimbold,  et  qu'il  a  mal  compris  le  passage,  effectivement 
assez  obscur,  où  ce  moine  ne  fait  en  réalité  que  répéter  sous 
d'autres  termes  ce  que  Boèce  avait  dit. 

D'autre  part,  comme  Adelbold  lorsqu'il  écrivait  sa  lettre  à 
Gerbert  sur  la  sphère,  Francon  connaît,  par  la  tradition  des  ar- 
penteurs, un  moyen  de  calculer  la  surface  d'un  cercle  dont  le 
diamètre  est  donné  ;  il  sait  qu'il  faut  multiplier  par  11  le  carré 
du  diamètre  et  diviser  par  i4-  Si  donc  un  cercle  a  un  diamètre 
de  i4  pieds,  on  construira  aisément  un  rectangle  de  11  pieds 
sur  i4,  dont  la  surface  (i54  pieds  carrés)  sera  équivalente  à  celle 
du  cercle.  Francon  considère  cette  équivalence  comme  rigou- 
reusement exacte;  il  regarde  donc  comme  parfaitement  connue 
la  solution  du  problème  impossible  que  nous  désignons,  après 
les  Grecs,  parle  nom  de  «  quadrature  du  cercle  ». 

I.  On  peut  admettre  que  Boèce  ne  regardait  pas  encore  l'approximation 
d'Archimède  comme  une  solution  exacte;  qu'il  faisait,  au  contraire,  allu- 
sion aux  solutions  graphiques  par  les  courbes  mécaniques,  comme  la  spi- 
rale d'Archimède,  la  quadratice  de  Dinostrate,  etc.,  ou  du  moins  qu'il 
répétait  ce  que  Jamblique  avait  écrit  dans  ce  sens.  Comparer  Simplicius, 
In  Aristotelis  Physicorum  libros,  éd.  Diels,  p.  60. 
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Qu'entend-il  donc  par  cette  expression?  11  s'agit,  pour  lui, 
étant  donné  le  rectangle  de  i5^  pieds,  de  construire  un  carré 
équivalent.  Voilà  le  sujet  sur  lequel  il  va  écrire  six  livres,  sans 
arriver  à  s'en  tirer.  11  ignore  donc  la  construction  de  la  moyenne 
proportionnelle  entre  deux  droites,  tout  comme  il  ignore  le  théo- 
rème de  Pythagore.  La  seule  relation  métrique  qu'il  connaisse 
entre  lignes  droites  est  celle  que  Platon  a,  dans  le  Ménon,  prise 
comme  exemple  d'une  vérité  d'intuition,  à  savoir  que  le  carré 
construit  sur  la  diagonale  d'un  carré  est  double  de  ce  carré.  Là 
non  plus,  il  n'y  a  donc  aucun  progrès  réalisé  sur  Ragimbold  ou 
Radolf. 

La  construction  géométrique  à  laquelle  Francon  arrive  sous 
plusieurs  formes  différentes*  revient  à  poser 

t54  =  (ii  +  \/2)\ 
d'oii  l'on  peut  déduire 

\/2= — =  i,/io909...  au  lieu  de  y/a  =  i,4i4..- 

Francon  reconnaît  bien  qu'arithmétiquement  parlant  une  so- 
lution de  ce  genre  est  inadmissible,  puisqu'elle  est  en  contradic- 
tion avec  le  principe  qu'il  a  essayé  de  prouver  (voir  plus  haut, 
p.  255),  de  l'incommensurabilité  des  racines  de  nombres  non 
carrés  parfaits.  Mais  il  soutient  qu'en  géométrie  la  question  n'est 
plus  la  même  ;  ceci  ne  peut  avoir  qu'un  sens  :  Francon  n'a  point 
de  notion  précise  de  la  rigueur  géométrique  ;  il  considère  comme 
vrai  géométriquement  ce  que  nous  dirions  approché  dans  la 
limite  des  erreurs  possibles  avec  les  constructions  graphiques. 

I,  Celle  conslruclioii  s'applique  en  parliculier  à  la  quadrature  du  cer- 
cle; quanl  au  cas  général  (construction  d'un  carré  équivalent  à  un  rectan- 
gle donné  quelconque),  Francon  l'aborde  également;  mais  la  solution  qu'il 
indique  reste  à  obtenir  par  tâtonnements. 
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VIII.  —  Quadratures  de  cercle. 


La  manière  de  voir  que  nous  venons  d'indiquer  chez  Francon 
s'accorde  de  tous  points  avec  la  conception  de  la  géométrie 
comme  science  expérimentale  que  nous  avons  reconnue  chez 
lui  comme  chez  Radolf  ou  Ragimbold  (voir  plus  haut,  p.  ikh). 
Nous  devons  dès  lors  supposer,  semble-t-il,  qu'à  cette  époque, 
sur  un  point  comme  sur  l'autre,  on  était  généralement  d'accord. 

On  a  pu  s'étonner,  par  exemple,  de  voir  les  deux  écolâtres 

prendre  indifféremment  ^  ou  —  comme  valeur  du  rapport  de  la 

diagonale  au  côté  du  carré,  sans  prendre  garde  davantage  que 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  valeurs,  élevée  au  carré,  ne  reproduit  le 
nombre  2,  ce  dont  il  leur  était  si  facile  de  s'apercevoir.  Mais, 
très  probablement,  ils  avaient  plus  ou  moins  conscience  de 
l'inexactitude  arithmétique  de  ces  rapports  ;  ils  ne  les  posaient  que 
comme  géométriques,  c'est-à-dire  obtenus  empiriquement  et  de- 
vant conduire  à  des  conséquences  vérifiables  empiriquement, 
quelle  que  fût  la  divergence  avec  les  résultats  du  calcul  arith- 
métique. 

Le  moine  B.  lai-même,  qui,  comme  lucidité  d'esprit,  l'em- 
porte certainement  sur  Ragimbold,  Radolf  ou  Francon  \  qui 
affirme  avant  ce  dernier  l'incommensurabilité  de  la  diagonale  et 
du  côté  du  carré,  abandonnera  ce  terrain  solide  dès  qu'il  s'agit 
de  la  quadrature  du  cercle. 

I.  Noter  en  particulier  sa  correction  d'un  passage  de  Boèce,  corrompu 
dans  le  manuscrit  qu'il  lisait.  C'est  probablement  le  plus  ancien  exemple 
de  critique  conjecturale  que  l'on  puisse  trouver  au  Moyen  âge. 
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D'un  côté,  il  aborde  la  question  par  le  calcul,  et  pour  la  racine 

de — ,  trouve  6= ;  il  reconnaît  que  cette  valeur,  arithmétique- 

4  '  5  200  ^  ^ 

ment,  n'est  qu'approchée  ;  mais  en  même  temps  il  soutient  que 
la  différence  doit  disparaître  géométriquement.  D'autre  part,  il 
donne  comme  aussi  satisfaisante,  au  point  de  vue  géométrique, 
une  construction  qu'il  lui  était  bien  aisé  de  reconnaître  comme 
différente  au  point  de  vue  arithmétique. 

On  s'explique  dès  lors  facilement  comment  il  se  fait  qu'on 
rencontre  à  cette  date  des  quadratures  du  cercle  très  différentes, 
n'ayant  aucune  relation  apparente  avec  la  formule  d'Archimède 
et  sans  aucun  essai  de  justification  théorique.  Il  n'y  a  point  à 
chercher  nécessairement  leur  origine  dans  la  tradition,  ni  à  se 
demander  par  quel  ordre  d'idées  elles  ont  pu  être  obtenues.  Elles 
proviennent  simplement  de  tâtonnements  empiriques  plus  ou 
moins  aidés  par  le  calcul.  Leurs  auteurs,  en  présence  d'un  pro- 
blème qu'on  leur  disait  résolu  par  les  anciens,  mais  dont  la  tra- 
dition ne  leur  avait  pas  conservé  la  solution,  appliquaient  naïve- 
vement  le  seul  procédé  qu'ils  imaginaient  comme  possible,  et  ne 
s'inquiétaient  guère  de  la  divergence  des  résultats. 

Je  résumerai  ci-dessous  les  déterminations  et  procédés  à  tirer 
du  traité  de  Francon,  de  la  lettre  du  moine  B.,  et  de  notre  pièce 
X  ci-après. 

Pour  les  comparer  comme  approximations,  je  donnerai,  pour 
chacun  d'eux,  la  valeur  que  Ton  déduit  pour  \/z  ou  1,77245.  .  . 

Francon.  y/i54  =  11  H-  v/2. 

y/7: -^   1,77345...    Erreur   relative   sur   le    côté    du 

carré  -1 . 

1772 

B.  .  .    i"  ^i54  =  12, 4i. 

y/tï  ^   1,77285.  .  .   Erreur  relative -}- 
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2°  Construction  graphique.   —  La  diagonale  du  carré  est 

-dud 

^ 

5     ,- 


5 

les  7  du  diamètre  du  cercle  : 
4 


I         I 
2 


y/ir  */>  y  \/2  =  1,76676 .  .  .    Erreur  relative  — - — . 

o 

Pièce  X.   1°  Le  côté  du  carré  est  les  -  du  diamètre. 

9 

y/ji  <y^  1^77777         Erreur  relative  +  ^^. 

2"  Pour  le  rayon  du  cercle  équivalent  au  carré  de  côté  i , 
on  prend  la  longueur  -  +  0  (  -7= 

\/t:  y  3  (2  —  \^2)  ^=  1,76736.  .  .   Erreur  relative . 

3"  Les  arcs  extérieurs  interceptés  sur  le  cercle  par  le 
carré  concentrique  et  équivalent  sont  de  60°  (au  lieu 
de  55°  II'  4o"  environ)*. 

yZ-ïï  >/•  2  cos  30"  =  1, 73205.  .  .    Erreur  relative  —  — . 

La  solution  la  plus  satisfaisante  est  celle  qui  correspond  au 
calcul  du  moine  B.  Les  constructions  graphiques  laissent  beau- 
coup à  désirer.  La  dernière  surtout  est  absolument  grossière,  et 
son  auteur  semble  avoir  voulu  assez  maladroitement  la  combiner 
avec  la  solution  X,  1°. 

La  construction  graphique   du  moine  B.   correspond  à  une 

valeur  de  71=:  3-,  que  l'on  a  déduite  d'un  calcul  de  Vitruve. 

8 

Mais  elle  a  plutôt  été  déduite  par  son  auteur  d'une  extraction  de 
racine  carrée. 

I.  La  rédaction  n'est  nullement  claire,  mais  les  tentatives  que  j'ai  faites 
pour  lui  donner  un  sens  plus  satifaisant  n'ont  point  abouti,  et  je  n'aperçois 
aucune  trace  de  corruption  dans  le  texte. 
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La  solution  X,  i%  coïncide  avec  un  calcul  qu'Eisenlohr  a  trouvé 
dans  le  papyrus  mathématique  qu'il  a  déchiffré,  mais  ce  calcul 
n'est  point  passé  dans  la  tradition  gréco-romaine.  Il  faut  sim- 
plement en  conclure  qu'un  Lotharingien  a  rencontré  de  lui- 
même  ce  que  trois  mille  ans  auparavant  on  avait  inventé  sur  les 
bords  du  Nil. 

Mais  on  peut  remarquer  aussi  qu'Ahmès,  le  rédacteur  du  pa- 
pyrus Eisenlohr,  est  sans  comparaison  beaucoup  plus  remarqua- 
ble comme  calculateur  que  comme  géomètre.  Toute  proportion 
gardée,  il  en  est  de  même  pour  les  écolàtres  lotharingiens  du 
onzième  siècle,  et,  en  thèse  générale,  l'avance  de  l'arithmétique 
sur  la  géométrie  subsistera  pendant  le  Moyen  âge,  et  même  pen- 
dant la  Renaissance,  jusqu'au  moment  où  les  mathématiciens 
auront  enfin  le  moyen  d'étudier,  dans  des  traductions  intelli- 
gibles, les  travaux  d'Archimède  et  d'Apollonius. 

C'est  en  cela  que  le  génie  grec  apparaît  dans  l'humanité 
comme  une  exception  qui  n'a  point  d'analogue. 

AVERTISSEMENT 

Les  leçons  des  manuscrits,  données  en  variantes  pour  les 
textes  ci-après,  correspondent  non  seulement  aux  changements 
commandés  par  le  sens,  mais  aussi  à  ceux  qui  ont  paru  néces- 
saires pour  l'uniformité  de  l'orthographe.  Autrement  cette  or- 
thographe a  été  scrupuleusement  conservée,  sauf  que  les  abrévia- 
tions ont  été  résolues,  et  que,  d'autre  part,  pour  la  facilité  de  la 
lecture,  on  a  imprimé  en  italique  des  noms  de  nombres  écrits  en 
chiffres  romains  et  aussi  les  noms  des  fractions  de  Vas.  D'autre 
part,  les  lettres  qui  ont  paru  omises  ont  été  ajoutées  dans  le 
texte  entre  parenthèses  (),  celles  à  retrancher  mises  entre  cro- 
chets [J. 
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Les  signes  fractionnaires  sont  les  suivants  : 


A$ 

=  1.  ... 

.  X. 

Semis 

1 

7    '    '   '   ' 

.  s. 

Quincunx 

5 

1  j  '   '  ' 

•  M^  [K.]- 

Triens 

4         1 

~~  1  2  ~  3 

.  -«-[«K,!?]. 

Quadrans 

3         i 

—    I3~4 

J^[K,3]. 

Sextans 

3              1 

7T~  6 

5^?)- 

Sescuncia 

1  i        1 

£-^ 

Uncia 

1 
12""' 

.{(?). 

Semuncia 

""aT  ■  •   ■ 

•1-[VJ- 

Duella 

"^36  ■  ■  ■ 

•  v^O> 

48 


Sicilicus  = 

Sexhila  = 

Drachma  -^••■X 

Dimidia  sexttila  = —  ....  Y- 
lia  !• 


Scripulus 

Obolus 

Gérâtes 

Siliqua 

Calcus 


576 


1  I  3i 


33 


Le  tableau  suivant  donne  les  relations  de  ces  fractions  et  peut  aider  à 
suivre  les  calculs. 


As 

I 

1 

1 

1 

1 

1 

Uncia 

1  3 

Duella 

36 

3 

Sicilicus.  .  .  . 

i8 

4 

« 

Sextula.  .  .  . 

72 

6 

I 

t 

Drtcbint.  . . 

96 

8 

2 

i 

Scripulus.. . 

j88 

24 

8 

6 

h 

3 

1 

Obolus 

576 

48 

16 

1 2 

8 

6 

2 

1 

C«r«tes 

1  I  03 

96 

3i 

34 

16 

1  3 

4 

1 

1 

Siliqui 

1738 

i44 

48 

36 

î4 

iS 

6 

3 

' 

Calcul 

3  3oi 

•9» 

6à 

48 

32 

î4 

8 

4 
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RAGIMBOLDO    COLON(i)eNSI    PRESBITERO    R.4.DOLFVS* 
LEODICENSIS    m(aGISTER). 


D(om)no  R.  Colon(i)ensis  aecclesiee  generalissimo  scolastico, 
R.  Leodicensis,  particularis  et  infimus,  solum  quod  melius. 

Requisisti  quomodo  triangulus,  cum  constet  tribus  angulis, 
duobus  coequeretur''  rectis  ;  quod,  quantum  cum  fratre  meo 
Odolfo  coniectare  potui  et  nisi  fallor,  quod  non  puto,  tibi  res- 
cripsi  :  quippe  apud  kari  pectoris  secretum  nichil  nescio. 

Aritmethica  constat  auctoritate  omnes  figuras  in  triangulis 
resolui  posse  ;  quarum  quadratos  rectos  angulos  habere  manifes- 
tum  est.  Et  quia  triangulo  quadratus  inter  multiformes  figuras 
habetur  continuus,  uideamus  an  per  quadratum  possit  illuminari 
si  quid  in  triangulo  habetur  obscuritatis.  Quadratus,  qui  quatuor 
continetur  lineis,  quatuor  rectis  constat  angulis  ;  cui  si  per  obli- 
cum  linea  angulariter  fuerit  ducta,  in  duobus  diuiditur  triangulis. 
Sed,  cum  quadratus  ex  quatuor  constaret  angulis,  in  diuisione 
facti  sunt  duorum  triangulorum  sex  anguli  :  igitur  quisque  trian- 
gulus constat  uno  recto  angulo,  quem  ex  diviso  retinet  quadrato, 
et  duobus  dimidiis.  Sed  omne  dimidium  duplicatum  restituit 
integrum,  et  duo  dimidia  unum  integrum  restituent  ratione 
uerissima.  Si  igitur  triangulus,  qui  ex  dimidio  quadrato  est 
factus,  uno  recto  constat  angulo  et  claobus  dimidiis,  duoque  di- 
midia unum  rectum  comptent,  nimirum  duobus  rectis  angulis 

Leçons  du  manuscrit  A.  —  *  Radulfus.  —  '^ quoequeretur. 
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tota  coequatur  forma  trianguli.  Quippe,  quando  angulatim 
diuiditur  quadratus  ita  :  duo  anguli  recti  relinquntur  integri, 
cuique  triangulo  unus;  duo  reliqui,  quos  obliqua  linea^  diuisit, 
rediguntur  in  quatuor  dimidiis  ;  igitur,  reconiunctis  triangulis, 
duos  integros  restituent  quatuor  dimidii.  Sic  et  duos  triangulos 
quatuor  rectis  angulis  et  unum  duobus  recte  comparabis. 

Nec  hoc  dicens  affirmo  omnes  triangulos  constare  duobus  di- 
midiis et  uno  recto  angulo,  cum  in  œquilatero  triangulo  nec  rec- 
tus  inueniatur  nec  dimidius,  et  persepe  constituatur  uno  maiore 
recto,  duobus  minoribus  dimidio,  totis  tribus  minoribus  ali- 
quando  :  quod  ex  linearum  quantitate  acutus  inspector  poterit 
animaduertere,  numerisque  et  mensuris  probando  alternatim 
poterit  delectari.  Sed  quia  de  triangulo  cepimus,  qui  ex  diuisi 
quadrati  medio  constituitur,  ex  hoc  mensuris  et  numeris  quera- 
mus  quibus  laterum  et  angulorum  constet  proportionibus. 

Et  quia  quadratus  quatuor  (con)stabat  equis  lateribus,  si  trian- 
gulus  ex  eo  médium  sumpsit,  duo  siquidem  equa  latera  habebit  ; 
sed  linea  quadrato  per  obliquum  ducta,  quse  trianguli  tercium 
latus  informat,  a  superiorum  equalitate  longe  distat,  et  uni  illa- 
rum  comparata,  inuenitur  superbipartiens  quintas.  Et  hoc  indu- 
bitata  ratione  constat,  ut  liuiusmodi  trianguli  unus  sit  angulus 
rectus  qui  sub  duabus  lineis  continetur  equalibus,  isque  sit 
duplus  reliquis  duobus  qui  sub  maioris  lineae  continentur  extre- 
mitatibus,  et  simul  iunctis  reddatur  equus.  Sed  quia  in  Aritme- 
thicis  luce  clarius  Boetius^  edocuit  triangulos  numeris  fulciri, 
nusquam  tamen  quadratos  in  triangulis  resoluit,  aut  inperitia 
me  decipit,  aut  altissimus  est  labor  huius  negotii  et,  ut  mihi 
uidetur,  sine  minutiis  inpossibile  est  fieri. 

'  obliqua  linea]  ob  obliquam  lineam.  —  ^  Cf.  Boetii  Inst.  Arith., 
II,  6-9. 
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Age  ergo,  si  non  possumus  integris  numeris,  temptemus  sal- 
lem  minutiatim'.  Quatuor  et  novcm  primos  qiiadratos  transsilio, 


Pour  l'hypoténuse 

(lu  Iriangle  rfclongle 

isoscèle. 


Pour  chacun  dei  côtéi 

fie 

l'angle  droit. 


8    unités    (as)    valent    8x  13  =  96    onces,    soit 

85  =:  5  X  17  onces  à  distribuer  comme  ci-contre 

et  un  reste  de  11  onces. 
II    onces  de    reste    valent    23    demi-onces,    soit 

17  demi-onces  à  distribuer,  ci 

et  un  reste  de  5  demi-onces. 

.5  demi-onces   valent   5  x  6  =  3o  demi-sextules, 

soit  17  demi-sextules  à  distribuer,  ci 

et  i3  demi-sextules  de  reste. 

i3  demi-sextules  valent  a6  scrupules,  soit  i- 
scrupules  à  distribuer  ci-contre,  et  9  scrupules 
de  reste. 


cir>  onces      (       30  onces 
\  ou  ^.  ou 

a  as,  II  onces.'  3  as,  i  once. 
'  7  demi-onces  C  5  demi-onces 
\  ou  \  oa 

3  onces  et  i/a.(3  onces  et  1/3. 
■7  demi-sextules/5  demi-sextules 


9  scrupules  valent    18  oboles,  soit   17  oboles  à 

distribuer,  ci 

et  I  obole  de  reste. 


1  obole  vaut  4  calcus,  que  Radolf  distribue  comme 
ci-contre,  par  approximation 


Îou  ) 

1/2  once  et  ) 

1/3  sexlule.  ( 

f    7  scrupules  f 

)  ou  ) 

\    i  sicilicas  et  ) 

(     I  scrupule.  \ 

f       7  oboles  , 

\  ^"  ) 

<    1/2  sextule, 

I  1  scrupule  et  f 


obole. 
3  calcus 

ou 
1  cerates. 


ou 

1  duella  et 

i/a  sextule. 

5  scrupules 

ou 
I  sextule  et 
I  scrupule. 

5  oboles 

ou 

13  sextule  et 

I  obole. 


I  calcus. 


La  totalisation,  sur  ïabacus,  doit  se  faire  au  fu 
et  à  mesure  des  opérations.  —  Total ^  '  oboVe 

cercles. 


iî 


unités, 
onces. 
2  once. 


2  unités. 
4  onces. 
I  sextule. 
I  scrupule. 
I  obole. 
I  calcus. 


I .  Le  calcul,  dont  Radolf  ne  donne  que  le  résultat,  a  sans  doute  été  effectué 
par  le  procédé  que  développe  Ragimbold  dans  la  lettre  iv.  Il  s'agit  de  divi- 
ser en  parties  proportionnelles  à  7,  5,  5,  le  nombre  8,  pris  pour  périmètre 
d'un  triangle  rectangle  isoscèle,  et  d'obtenir  ainsi  l'hypoténuse  et  les  côtés 
de  l'angle  droit  de  ce  triangle.  L'opération  a  pu  aisément  se  faire  en  suivant 
la  marche  indiquée  ci-après,  si  nous  supposons  l'emploi  de  jetons-unités  et 
ïabacus  divisé  en  colonnes  portant  en  tête  les  signes  des  fractions  romai- 
nes. La  répartition  sur  trois  lignes  du  nombre  posé  sur  une  quatrième  a 
d'ailleurs  pu  se  faire  successivement  par  groupe  de  17  jetons,  ou  bien,  ce 
qui  semble  plus  probable,  en  s'aidant  de  calculs  de  tête. 
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tertium  xvi  assumo,  quod  huic  diuisioni  mihi  uidetur  aptior. 
Huius  medietatem  sumo  oc/onarium  ex  quo  fulcire  debeo  trian- 
gulum,  quem  ex  diuiso  quadrato  feci  superius,  cuius  duo  latera 
sunl  equalia,  tertium  uni  equalium  superbipartiens  quintas. 
Preterea  cauendura  est,  si  lateium  partes  fuerint  reconiuncte,  ne 
quid  oc/onario  desit  uel  supersit. 

Habebit  igitur  latus  maius  : 

III,  quadrantem,  senmnciam,  oboliiin,  ceralim; 
duorum  equalium  unumquodque  : 

II,  trientem,  sextalam,  scripulam,  oboliim,  calcum; 
et  ut  omnia  clarius  luceant,  quadratum  partiamus  et  ipsius  me- 
dietati    superius    numerum    des- 
criptum    apponamus.    Quod    fiât 
ita  ffig.  2). 

Haec  si  abacizando  probaueris, 
cum  de  oholo  ad  ultimuni  réma- 
nente medietatem  imum  ceratim 
maiori  lateri  repereris  appositam, 
reliquam  medietatem  id  est  duos 
calcos  in  reliquis  duobus  lateribus 
diuisam  ne  mireris.  Sois  quod  de 
obolo  neque  quintas  sumere  pos- 
sum  nec  in  très*  equas  partes  diuidere  possum. 

Quod  si  superius  comprehensa  ratio  constabit,  ut  triangulus 
ex  medio  quadrato  l'actus  duobus  rectis  angulis  comparetur, 
idipsum  in  ceteris  triangulis  pro  linearum  quantitate  diuersis 
firma  ratione  constabit.  Quod  si  fuerit  triangulus  ita  ut  recto 


\  " 

.V,.  u 

.¥r 

.  -ï- 

?  • 

'^ 

V 

• 

x\ 

... 

^ 

«o 


Fi; 


I.  11  faudrait  qainqae  et  non  très,  puisque  Yobolus  se  divisait  en  trois  si- 
liques,  comme  d'ailleurs  le  dira  Ragimbold.  Mais  il  est  possible  que  Radolf 
ait  commis  une  inadvertance  ou  que  le  manuel  dont  il  se  servait  sans  doute 
n'ait  pas  été  complet. 


2  08  MÉMOIRES    SCIENTIFIQUES    DE    PAUL    TANNERY. 

unuin  maiorem  habeat,  duos  reliques  minores  dimidiis  ex  neces- 
sitate  habebit.  Quantum  enim  unus  ultra  rectum  dilatatur,  tan- 
tum  duo  reliqui  infra  médium  angustiantur,  quia  unde  unus 
super[h]abundat,  inde  duos  reliquos  mutilât.  Et  si  equalibus 
lateribus  constituitur,  erunt  anguli  maiores  dimidiis*  ,  minores 
integris,  sed  tamen  comparabuntur  duobus  rectis  ratione  inex- 
pugnabili.  Quod  quia  superius  comprehensum  est  prout  potui,  et 
quia  subtilius^  mente  potest  tractari  quam  litteris  approbari,  tue 
diligentiœ  examinandum  reliqui. 

Quod  si  forte  requiris  cur  superius  quadratum  diuiserim,  ut 
monstrarem  tibi  naturam  trianguli,  respondebo  paucis  :  quia  in 
Cathegoriis  unde  questio  processit*^  ,  quamuis  sententia  caligante, 
tamen  ad  soluendam  eandem  dubitationem  Boetius  et  quadratum 
apposuit  et  in  triangulis  resoluif^  ;  cuius  auctoritatem  imitati^  non 
longe  sumus  ex  orbitale.  Et  quia  in  eadem  ratione  Boetius'  po- 
sito  quadrato  alium  iubet  duplum^  fieri,  si  placet,  ne  graueris 
rescribere  nobis  qualiter  in  mensuris  et  quibus  laterum  propor- 
tionibus  quadratus  quadrato  duplex^  possit  fieri,  quod  est  facile 
in  numeris. 

'  diniidii.  —  ^  suptilius.  —  ^  Boelius,  Coinni.  in  Caleg.  (éd.  Migne), 
p.  229  B.  —  ^  ressoluit.  —  ®  immitati.  —  ^  Boetius,  ibid.,  p.  aSo  D, 
—  ^dupplum.  —  ^dupplex. 
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II 


BAGIMBOLDUS^   COLONIENSIS    RADOLFO"  LEODICENSI 

Leodicensi  aecclesise  magistro  spécial!,  R.  Coloriiensis  eecclesiœ 
filius  tenellus  utriusque,  sni  hominis  pro  posse  généralissimes 
famulatus. 

Grates  tibi  dignas  habeo,  si  pluris  nequeo,  quod  taritum  labo- 
ris,  non  adeo  ipsiiis  questionis  ignorantia,  apud  te  quippe  nihil 
eiusdem  generis  latet,  quantum  inscicise  meee  inquisitione  et 
prece,  uoluisti  subire,  et  me  in  quibus  sepe  offendam  certificare. 
Sed  ne  offendaris,  queso,  si  de  eodem  proposito  quae  adhuc  me 
fugiunt  uerecundius  a  te  quero. 

Proposita  est  igitur  questio  secundunn  id  quod  Boetius  scripsit 
in  Cathegoriis*^  : 

((  Scimus  triangulum  habere  très  interiores  angulos  equos 
duobus  rectis.  » 

Satis  protulisti  qualiter  duo  recti  angnli,  integer  unus  et  alter 
diuisus,  adequentur  toti  forme  triangulse  ;  mouet  autem  adhuc 
me,  quod  [h]ibi  scriptum  est  «  interiores  angulos  »,  qui  sint  in- 
teriores :  omne  enim  comparatiuum  refertur  ad  aliquid;  et  ad 
quid  referatur  interiores  quod  [h]ibi  habetar,uelqu8e  sit  diffînitio 
interioris  anguli.  Quae  ne  graueris,  frater,  ea  qua*^  cepisti  dili- 
gentia  mihi  rescribere. 

Minutias  quidem  usque  ad  obolum  nauiter  tractasti,  sed  quse 
de  obolo'  diuidendo  postea  fecisti,  non  adeo  sunt  mihi  cordi,  aut 

*  Regimboldus  margine  1^  m.  — ^  Rodolfo.  —  ^  Éd.  Migne,  p.  229  B. 
—  *  quae.  —  '^  obulo. 
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ego  minus  intellexi.  Haberaus  enim  regulam  diuisionum  el  mi- 
nutiarum  ita  : 

((  Quocunque  diuisore  et  proportione  minuere  quicquam  incipi- 
mus,  eoquamdiudiuidentibuspatieturfiniemus.  Diuidendus^  au- 
tem  a  diuisore  superatus**,  remanens  fiât  uel  intellectualem 
diuisionem  accipiat.  » 

Si  enim  nobis  in  ultimis  occmrit  uel  siliqua,  remaneat  in- 
diuisa,  usquedum  multiplicande  recurratur  ad  eam,  aut  fortasse 
uel  eam  sicut  libuerit  diuidendo  minuere' ,  —  quod,  ut  arbitre- 
ris,  est  inpossibile,  cum  partes  eius  non  designentur  ex  nomine, 
—  quamuis  sit  paruissimum,  dum  tantum  sit  unum,  a  simili 
recepta  fidutia  ponetur  a  me  nudo  intellectu  pars  eius  secunda, 
uel  tercia,  uel  quarta,  uel  quinta,  seu  quamcunque  exiget  pro- 
portioin  primis  proposita,  ut  legibus  abaci  queat  perfecte  reuerti. 
De  quadrato  cuius  duplum  in  mensuris  me  querere  postulasti, 
prout  mihi  uisum  est  non  grauatus  sum  tibi  rescribere.  Soller- 

tiam  tuam  non  latet  quod  omne  dia- 
gonium'^  equilateri  quadrati  habet 
ipsum  latus  in  se  et  quincuncem. 
Si  uis  propositi  quadrati  duplum  ® 
liabere,  accipe  diagonium  minoris 
quadrati  et  fac  latus  maioris  qua- 
drati, et  sic  duplicabis  aream  mino- 
ris quadrati. 

Hic  ad  tende  quibus  laterum  pro- 
portionibos     quadrato     possis     du- 
plum* in  mensuris  apponere.  Ecce 
quadratum  equilaterum  cuius  latus  habet  xii  pedes,  diagonium 


Fig. 


^  Diuidendis.  —  ^  superatur.  —  *"  Corruptus  îocus  :  an  si  uis  ad- 
dendam?  —  ^  diagonum.  —  «  dupplum. 
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XVII,  et  ad  longitudinem  eius  diagonalis  linee  descripto  quadrato 
alio  paribus  lateribus,  habebis  quadratum  in  mensuris  duplum 
iam  propositi  quadrati,  et  quam  magna  erant  duo  trigona  in 
minore  quadrato,  tan  ta  erunt  quatuor  in  maiore  ;  ac  latus  maioris 
quadrati,  quodestxvii,  habebit  latus  minoris  quadrati,  quod  est 
XII,  in  se  et  eius  quincwiceni',  quse  proportio  aritmethice  potest 
uocari  superquinquepartiens  duodecimas,  quia  maior  numerus 
habet  minorem  in  se  et  eius  quinque  duodecimas  partes.  Idip- 
sum  poteris  probare  per  illam  proportionem,  quœ,  ut  tu  dicis, 
uocatur  superbipartiens  quintas. 

Ecce  habes,  ut  reor,  in  mensuris  duplicitatem  quam  a  me 
exegisti,  et  si  in  quibus  clam  oberraui,  queso  inihi  rescribi.  Sed 
quia  mihi  uidetur  difficile  ut  in  numeris  quadrato  possit  duplus 
quadratus  inueniri,  ni  desit  aliquid  uel  supersit,  et  quoniam  id 
facile  in  numeris  esse  proposuisti,  precor,  amice,  qua^  interiori 
studeas  diligentia  mihi  rescribere  qualiter  hoc  possit  fieri  ut 
quadrato  queat  in  numeris  duplus  quadratus  inueniri,  nihil  ré- 
manente uel  supercrescente. 


IIÏ 


Etsi  puto  me  adgredi  magis  causa  temptandi  quam  quod  te 
lateat  ueritas  huiusinodi,  ego  contra  nihil  egressus  a  me  ipso, 
ago  cjuod  soleo,  rescribo  quod  sentio,  quod  dixi  dico  tibi  et 
amico  nihil  nescio.  Si  quid  habes  melius,  rescribe;  si  nihil,  bis 
utere  mecum''.  Igitur  quia  ad  me  litteras  rescribere  uoluisti  tuas, 

a  quo,  —  ^  Rodolfus.  —  '^  Regimboldo.  —  •*  Cf.  Horalius,  Epp.  I, 
6,  66-67. 
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non  grauabor  denuo  tibi  remittere  meas  :  iocundum  siquidem 
est  amicis,  si  quando  non  possunt  uerbis,  priuata  négocia  con- 
ferre  literulis.  Atque  haBC  (h)actenus. 

Petisti  tibi  rescribi*  de  angulo  inieriori,  sed  non  intègre  per- 
cipio  sensum  tuae  inquisitionis;  sed  nisi  fallor,  cum  Boetius 
dixerit  ((  angulos  interiores  )),  tu  queris  qui  sint  exteiiores,  et, 
si  nuUi  sint  exteriores,  queris  cur  addiderit  «  interiores''  ».  Quod 
si  tua  est  huiusmodi  interrogatio,  quicquid  inde  me  percepisse 
suspicor,  tuae  peticioni  rescribo  :  interiores  angulos  in  planis 
figuris,  exteriores  putamus  esse  in  solidis. 

Cum  quadratus  tantum  solummodo  babeat  superfîciei  quan- 
tum ambientibus  clauditur  lineis,  hune  si  per  diagonium,  ut 
nuper  fecisti,  secare  uolueris,  cum  diagonium  lineas  quadrati 
non  excesserit,  quos,  queso,  angulos  nisi  interiores  secabis?  Sed 
quia  de  bis  facile  patet  quomodo  in  solidis  figuris  sint  exteriores, 
queris  cur  addiderit  «  interiores  ».  Sic  coUige  :  Boetius  in  Arit- 
methicis''  inter  solidas  figuras  de  cubo  ita  dicit  : 

«  Omnis  cubus  qui  ex  tetragonorum  superficie  in  profundita- 
tem  corporis  creuit,  habet  superficies  vi,  latera  xii,  angulos  viii, 
quorum  singulus*^  sub  tribus  (h)uiusmodi  continetur  quales 
priores  fuere  tetragoni  de  quibus  ipse  productus  est.  » 

Quid  ergo."^  dicemus  inlra  cubum  angulos  contineri  .^  Sed 
quid  potest  absurdius  dici  ?  Et  si  dicimus  in  superficie  angulos 
cubi  contineri,  unaqueque  superficies  quatuor  angulos  cubi  con- 
tinebit  ;  sic  numerositas  cubi  in  xxiiii  accrescit  angulis.  Hoc 
quoque  iocosum  est  scientibus  fateri,  et  quia  octo  superiores 
anguli  nec  intra  soliditatem  continentur  cubi,  nec  infra  planitiem 
superficiel,   exteriores   necesse  est    fateri,    testante  Boetio,    qui 

*  resscribi.  —  ''exteriores.  —  '  Cf.  Boetii  Inst.  Arithm.,  II,  25,  éd. 
Friedlein,  Leipzig,  Teubner,   1877,  p.  112,  20-ii3,  5.  — *^  singulis. 
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tribus  superficiebus  unumquemque  probat  adplicari.  Nisiexterior 
esset,  ad  très  superficies  adplicari  nequaquam  posset. 

Gum  ad  obolum  in  diuisione  peruenerim,  cur  hune  ipsum  per 
régulas  abaci  non  diuiserim,  uel  si  non  possem,  partes  ipsius 
tertiam,  quartam  siue  quintam  apposuerim,  requiris.  Satis  siqui- 
deni  inconueniens  esset,  et  nuUa  laudandum  auctoritate,  nomen 
partis  figure  annotare  quam  habere  non  possem.  Nec  dico  in- 
possibile  quaslibet  partes  oboli  posse  inuenire  :  qui  enini  sciunt 
quid  sit  uncia  in  unciam,  qiiadrans,  sescunciauel  sextans  in  trientem, 
scripulus  in  siliquam,  calciis  in  daellam,  sextulam,  drachmam  ^,  et 
cetera  his  similia,  quamcumque  partem  querunt,  sine  errore 
inueniunt.  Sed  quia  uerbum  sapienti  sat  esse  sciui,  hune  laborem 
minuendo  reiterare  supersedi. 

Duplicita  ^  quadrati  mensura  scio  quod  satis  diligenter  est  exa- 
minata,  sed  nescio  quo  fallor  errore,  a  duplici  (ad)  equalitatem 
nulla  probatione  possum  redire.  An  te  etiam  quam  a  te  litteras 
accepissem,  haec  eandem  mensuram  examinaui  diligenter,  sed 
quia  perfecte,  ut  mihi  uidebatur,  non  constabat,  aliam  firmioris 
auctoritatis  querebam. 

In  fine  tuée  cartulse  petisti  quiddam  inpossibile,  uidelicet  qua- 
dratum  ut  in  numeris  tibi  duplicarem;  imposuisti  etiam  mihi 
quod  hoc  facile  esse  mandarem  tibi.  Nescio  si  manus  in  scripto 
peccauit,  sed  quod  sciebam  esse  inpossibile,  stultior  essem  quam 
sim,  si  affîrmarem  esse  facile.  Nescio  si  feci,  sed  sic  uolui  man- 
dare  tibi  «  quod  non  est  facile  in  numeris  ». 


•  Quid  sil  (.  in  {.    -^'fy  "*^'  -SS-  in  "i-/*  'Sf  in   J^ •  §  in  '^/  W  W-X 
{iransscriptio  partim  caniedara  nititar).  —  b  Sic. 
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RAGIMBOLDYS    COLONIENSIS    MAGISTER    RADOLFO  " 
'  LEODICENSI    MAGISTRO. 

Quia  te  percipio  quae  ueriora  nosti  soluendo  mihi  rescripsisse, 
quedam  etiam  dubitatiue  nec  definite  tractasse,  karitas  quam 
mihi  habes  et  quam  tibi  custodio  fides  propellunt  me  scriptis 
tuis  respondere  et  quedam  subtilius  in  eis  percontari  et  exami- 
nare;  nam  quamplura  me  ibi  mouent,  quae  uideor  non  perfecte 
uidere. 

Miror  te  dubitare  de  sensu  inquisitionis  meae,  cum,  ut  aper- 
tius  potuerim,  ipsam  propositionem  et  in  ea  questiones  singulas 
proposuerim.  Sic  enim  propositio  fuit,  ut  Boetius  in  Commente 
Cathegoriarum  dicit  : 

«  Scimus  triangulum  habere  très  interiores  angulos  equos 
duobus  rectis.  » 

Questio  est  qualiter  interiores  très  anguli  duobus  rectis  sint 
equi,  et  qui  sint  interiores,  uel  ad  quid  referatur  «  interiores  », 
quod  ibi  habetur  :  an  suum  positiuum  ibi  respiciat,  an  quiddam 
exterius  querat.  Admodum  subtiliter  et  profunde  dilectus  noster 
domnus  gvazzo  tractauit  super  hac  ^  questione  cui  quia  mihi 
non  scripsit,  non  meum  arbitror  respondere.  Hoc  autem  noui 
Traiectensem  episcopum  adelboldvm  eius  questionis  nodum 
eodem  sensu  quo  et  gvazzo  fere  enodasse  mihique  dixisse.  Atque 
haec  hucusque. 

'  Rodolfo  rubric.  —  ^  hec. 
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Consentio  tibi  quod  in  quadrato  per  diagonium  diuiso,  et  ex 
utraque  parte  facto  triangulo,  dixisti  reconiunctis  recti  anguli  dimi- 
diis  totam  formam  illius  trianguli  duobus  rectis  angulis  supra- 
dicti  quadrati  coequari  ^.  Sed  quod  très  interiores  anguli  duobus 
rectis  angulis  coequentur,  uel  diffînitionem  interioris  anguli 
quam  a  te  querebam,  non  dixisti.  Interiores  angulos  putas  esse 
in  planis  figuris,  exteriores  uero  in  solidis,  quod  mihi  imponit 
quiddam  ditïicultatis.  Nam,  ut  a  numeris  incipiam,  in  primo 
actu  planari  triangulo  ternario  uel  quadrato,  iunctis  tribus  uni- 
tatibus  uel  quatuor,  dum  unitas  quse  sectionem  non  patitur  sit 
in  angulo  utriusque,  quomodo  sit  interior  magis  quam  exterior 
nescio  uidere.  Quod  si  infra  unitatem  angulum  esse  arbitraris, 
quem  ibi  locum  respiciat  angulus  in  numeris  notare  mihi  labo- 
rabis.  In  cubo  etiam  exteriores  angulos  esse  arbitraris.  Nam  ^  om- 
nis  cubicus  numerus,  quotquot  in  latere  uel  superficie  teneat, 
non  nisi  unitatem  in  angulo  demonstrat ,  eadem  igitur  unitas 
qui  magis  sit  exterior  in  cubico  quam  in  piano  angulo  iudicare 
nequeo. 

Nec  hoc  dicens  affirmo  cubicos  angulos  in  extremo  non  posse 
esse,  cum  sint  in  sex  superficierum  et  duodecim  laterum  extre- 
mitate,  sed  in  solidis  magis  eos  exteriores  quam  in  planis,  dum 
in  utrisque  semper  unitas  sit  in  angulo,  et  Boetium  eo  dixisse 
((  interiores  angulos  »,  incudi  reddendum  adhuc  habeo. 

Forsan  ad  linearum  spatia  si  recurris,  tuaque  scripta  sic  de- 
fendere  temptabis,  quicquid  in  aritmethicis  numeris  paulo  ante 
preelibauimus,  geometricis  fîguris  probare  temptemus.  Sit  enim 
propositus  quadratus  equilaterus,  de  quo  sic  fuit  tuus  tractatus  : 
((  Cum  diagonium  lineas  quadrati  non  excesserit,  quos,  queso, 
angulos  nisi  interiores  secabis.»^  »  Occurrit  mihi  non  commode 

*  quoequari.  —  ^  lam  intellegendum. 
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interior  angulus  quem  dicis  infra  lineas  in  superficie.  Velle  mihi 
uideris,  quia  sint  infra  lineas,  eo  dici  angulos  interiores,  quasi 
linee  sint  quedam  superfîciei  partes,  et  extra  angulum  positio  sit 
linearum.  Quod  si  infra  lineas,  ut  tu  scribis,  angulum  habebi- 
mus,  extra  angulum  positionem  linearum  necesse  est  ut  ^  subin- 
telligamus;  quod  nequaquam  potero  consentire,  nisi  probes  ra- 
tione,  dum  linee  superfîciei  sint  non  partes,  sed,  ut  mihi  uidetur, 
quedam  extremitates,  nec  habeant  quiddam  esse  nisi  in  propria 
superficie,  neque  possint  ullo  modo  actu  ab  ea  separari. 

Hinc  igitur  uideamus  an  angulus  dicatur  extrema  quedam  rec- 
tius  quam  interior  pars  superfîciei,  quod  proprius  sit  rationi. 
Ergo  si  superfîcies  est  ex  ea  quantitate  quae  constat  partium  posi- 
tione,  partes  eius,  quamuis  continue,  distant,  ut  arbitror,  qua- 
dam  inter  se  diuersitate.  Quot  enim  partes  uolueris,  non  inpossi- 
bile  dandum  ei  habebis  ex  ante  et  rétro,  et  dextro  et  sinistro,  ex 
medio  et  extremo.  Denique  si  considerabis  que  pars  eius  est  mé- 
dia, quae  sit  extrema,  ut  taceamus  de  aliis  eius  partibus,  occur- 
ret,  ut  est  mihi  uisum,  cum  linearum  continuatione  per  punc- 
tum,  ultima  pars  etiam  angulus,  ultra  cuius  spatium  nulla  est 
positio  linearum  qu(a)e  ulterius  eius  spatio  porrigatur  uel  aliquan- 
tulum,  ut  sic  iure  dici  possit  interius  quiddam  uel  exterius  intra 
lineas  et  angulum;  sed  habent  unum  terminum  communem  et 
continuum,  id  est  punctum,  et  totum  illud  ^  spatium  linearum, 
sic  per  communem  terminum,  id  est  punctum,  coniunctarum, 
nescio  uocare  nisi  angulum. 

Cum  mihi  scriberes  ((  interiores  dicti  qui  possent  infra  linea 
secari  »,  et  mihi  uideatur  angulum  et  lineas  uno  termino  finiri, 
iudicent  lectores  quid  inter  angulum  et  lineas  interius  uel  exte- 
rius secundum  locum  possit  examinari.  Nam  si  aliquid  sic  inte- 

*  ut  scripsi,  uel  m5.  —  ^  illut. 
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rius  inuenient,  quiddam  exterius  etiam  in  piano  subintelligent. 
In  solidis  exteriores  angulos  esse  dicis,  et  ad  très  superficies 
unum  angulum  applicari  doces,  et  ideo  exteriores  quia  quisque 
illorum  extrinsecus  applicetur  ad  très  superficies.  Dico  autem  ego 
quod  trium  laterum  per  communemterminum,  id  est  angulum, 
coniunctio  ^  sit  angulosa  tantum  extremitas  etiam  in  solido,  et 
ipsam  extremam  continuationem  trium  laterum  uocari  angulum 
non  exteriorem,  sed  solidum,  nec  in  eo  quiddam  exterius  dici, 
sed  extremum  aliquid  in  eo  sicut  punctum  in  piano  posse  uocari. 
Longe  dissentis  iudicio  meo,  quia,  ut  in  sequentibus  demons- 
trabo,  interiores  et  exteriores  angulos  in  utrisque,  id  est  in  pla- 
nis  et  solidis,  esse  uolo.  Atque  haec  hactenus. 


Dicis  satis  inconueniens  esse  et  nuUa  probandum  auctoritate 
nomen  partis  figure  annotare  quam  non  posses  habere,  nec 
oboli  ^  figuram  uel  nomen  partium  protendere,  cum  cerates  eius 
secunda,  siliqua  tercia,  calcus 
uero  sit  pars  quarta,  quarum  in 
libris  inuenitur  et  nomen  et 
figura.  Cum  ergo  temptasses  inire 
quod  in  numéro  est  inpossibile, 
tetragonus  scilicet  ut  possit  in 
duos  equales  triangulos  partiri, 
uellem  idipsum ,  quod  incepisti 
quo  laborasses,  perfectius  subti- 
liusque  terminari.  Sic  enim  tetra- 
gonum  triangulasti  (fig.  2). 

Videtur  mihi,  salua  tua  caritate,  finem  tuae  proposit(a)e  diuisio- 
nis  te  non  bene  tetigisse,  neque  per  illam  proportionem,  quae 
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tuo  iudicio  uocatur  superbipartiens  quintas,  hoc  recte  incoasse, 
dum  adhuc  a  me  nesciatur  inter  quinarium  et  septenariura  pro- 
portio  superbipartiens  quintas  an  iure  nominatur.  Ne  sit  ergo 
tibi  [h]onerosuni  si  nos  quoque  temptemus  eundem  tetragonum 
proportionaliter  ducere  per  untias  et  minutias  in  duos  triangulos, 
quamuis  sit  laboriosum  et  nisi  per  minutias  incongruum. 

Sit  igitur  tuus  octonarius,  xvi  scilicet  tetragoni  dimidius,  no- 
bis  etiam  in  triangulum  deducendus.  In  Geometrico  dicit 
Boetius*  : 

«  Omne  diagonium  equilateri  quadrati  habet  ipsum  latus**  in 
se  et  eius  quincuncem.  » 

Octonarium  enim',  qui  constat  odo  assibus,  in  xcvi  untias 
diuidamus,  ex  quibus  utrique  lateri  xxiiii,  id  est  duos  asses,  dia- 
gonio  xxxiiii,  id  est  bis  decem  et  septem,  qui  faciunt  assem  et 
quincuncem,  tribuamus,  quatuordecim  untiis  remanentibus. 
Has  iterum  in  duellas  diuidentes,   et  utrique  lateri  xii  ex  eis, 

^  V.  supra,  p.  236.  —  "^latius. 

I.  Comparer,  pour  le  calcul  qui  suit,  la  note  i,  p.  266.  —  Eu  résumé, 
Radolf  et  Ragimbold  trouvent  des  valeurs  différentes  qui,  pour  l'hypoté- 
nuse, sont  approchées,  l'une  par  défaut  (Radolf),  l'autre  par  excès  (Ragim- 
boldj.  Les  dernières  sont  les  plus  exactes.  Voici  les  comparaisons  en  frac- 
tions décimales. 

RADOLF.  RAGIMBOLD.         CALCUL  EXACT. 

Hypoténuse 3,29427  3,31707  3,3i37o 

Côté  de  l'angle  droit 2.35286  2,34i46  2,343i4 

Les  expressions,  en  fractions  romaines,  auraient  du  être,  si  le  calcul  avait 
été  fait  par  l'extraction  de  la  racine  carrée,  et  non  par  l'emploi  d'une  va- 
leur rationnelle  approximative  : 

Hypoténuse  :  3  as,  3  onces,  1/2  once,  i  sicilicus,  i  cerates,  3/A  de  calcus 
environ. 

Côté  de  l'angle  droit  ;  3  as,  4  onces,  1/2  sextule,  i  obole,  i  cerates,  5/8" de 
calcus  environ. 
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diagonio  X  et  vu  tribuentes,  habebit  utrumque  latus  duos  asses 
et  trientem,  diagonium  (très)  asses  quadrantem  semuncian  sextulam, 
rémanente  duella.  Hanc  autem  iterum  diuidentes  in  siliquas,  et 
utrique  lateri  xii^  ex  eis,  diagonio  x  et  vu  tribuentes,  habebit 
utrumque  latus  quantum  supra  diximus  et  scripulos  duos,  dia- 
gonium autem  ad  hoc  quod  diximus  scripulos  duos,  obolum  et 
duas  siliquas,  remanentibus  siliquis  vu.  Quas  iterum  singulas  si 
partes  in  senas  diuiseris,  et  ex  eis  utrique  lateri  xii,  diagonio  x 
et  VII  apposueris,  habebit  utrumque  latus  ad  hoc  quod  diximus 
siliquas  duas,  diagonium  duas  siliquas  et  quinque  sextas  siliquae, 
rémanente  una  sexta  siliquae.  Hanc  iterum  si  diuiseris  in  xli^  et 
utrique  lateri  xii,  diagonio  x  et  vu  ex  eis  partibus  adcommo- 
daueris,  habebit  utrumque  latus  : 

Duos  asses,  trientem,  dimidiam  sextulam,  duas  siliquas,  xii  du- 
centesimas  quadragesimas  sextas  siliquae, 

diagonium  uero  : 

Très  asses,  quadrantem,  semunciam,  sicilicum,  scripulum,  sili- 
quam,  quinque  sextas  siliquae,  x  et  vu  ducentesimas  quadragesi- 
mas sextas  siliquae, 

nil  omnino  rémanente,  continetque  diagonium  totum  latus  in  se 
et  eius  quincuncem,  ut  per  huius  figurae*^  poteris  adprobare 
descriptionem. 

Quia*  ergo®  mihi  caritatiue  scripsisti  quod  supra  mea  iam  ^  pro- 
posita  questione  certius  habuisti,  tuam  etiam  dilectionem  celare 

*  VI.  —  ^  XL  et  unum.  —  '^  Hic  apponantur,  sicut  injîg.  2,  notée 
numericse  secundam  latera  trianguli  rectangali  isoscelis.  —  *  Incipit  B 
post  iitalam  :  R.  Goloniensis  magister  Radolfo  Leodiensi  magistro.  — 
*  ergo  om.  B.  —  ^  iam  mea  B. 
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nequeo  quod  super  ea,  licet  per  caliginem,  mea  quoque  uidet 
opinio.  Prius  ergo  uideamus  gênera  linearum,  ut  sic  naturalius 
discernere  ualeamus  quae  ex  eis  fîunt  diuersitates  angulorum. 

Quatuor  igitur,  ut  arbitrer,  sunt  gênera  linearum  :  rectum, 
obliquum,  curuum,  circulare.  Recta  est  linea  quae  ducitur 
equaliter  sic  per  longum^  :  —,  aut  per  latum  sic  :  I .  Obliqua 
uero  est  quœ  a  dextra  in  sinistram,  uel  a  sinistra  in  dexteram, 
sic  :  /\,  ascendit  uel  descendit.  De  aliis  taceamus,  quoniam  eis 
opus  modo  non  habemus. 

Tria  etiam  gênera  sunt  angulorum  :  hebes*',  rectum  ei"  acu- 
tum.  Rectas  est  angulus  qui  constat  ex  lineis  rectis  duabus  per 
latum  et  longum  rectis  iacentibus  et  se  inuicem  in  extremo*^  tan- 
gentibus,  sic  :  r  ;  quarum  linearum  una  ®  uocatur  ^  cathetus, 
sic  :  I,  alia  basis  sic  :  L,  uel  coraustus*^  F-  Alii  duo  anguli, 
hebes  et  acutus,  formantur  ex  lineis  plus  uel  minus  obliquis.  Si 
intra  lineas  recti  anguli  duae  linee  iunguntur  per  obliquum,  fa- 

ciunt  angulum  semper  acutum,  sic  (  \^^],  qui  et  interior  uo- 
catur, quoniam  intra  spatium  recti  anguli  cum  suis  lineis  stric- 
tius  coartatur.  Si  autein  extra  spatium  recti  anguli,  necesse  est 
hebetem  angulum  constitui,  huncque  placet  exteriorem  uocari, 
quia  cum  suis  lineis  latius  ^  protendatur  extra  spacium  recti  an- 
guli, sic  :  (  xL-^-^-^K  et  ita  rectus  angulus  iure  uocatur  médius, 
quia  sit  exterioris,  id  est  hebetis,  et  interioris,  id  est  acuti,  com- 
munis  terminus,  ac  unum  extra  se  respiciat,  alium  intra  se  cons- 
tringat.  Hocque  poterit  satis  aperte  comprobari  testimonio  ipsius 
Boetii  ita  scribentis  '  : 

'per  longum  sic  B.  —  *>  hebes]  B,  habes  A.  —  <=  et  om.  B.  —  ^  ex- 
tremis B.  —  «  una  om.  B.  —  ^  uocatur]  B,  uocet  A.  —  ^  corausta 
sic  B.  —  ^  qui  latius  cum  suis  lineis  B.  —  '  ipsius  ita  scribentis 
Boetii  B  (cf.  Ars  geom.,  éd.  Friedein,  p.  38i,  17-18,  et  383,  8-1 1). 
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((  Omnium  triangulorum  exterior  angulus  utrisque  interiori- 
et  ex  aduerso  constitutis  angulis  maior  existit  », 
et  alibi  : 

(c  Omnium  triangulorum  et  exterior  angulus  duobus  angulis 
interius  et  ex  aduerso  constitutis  est  equalis,  interiores  très  an- 
guli  duobus  rectis  angulis  sunt  equales.  » 

Unus  est  exterior,  id  est  hebes,  angulus  omnium  triangulo- 
rum, qui  nunquam  poterit  uariari  ^  sua  natura  uel  per  diminu- 
tionem  aut  crementum  uUa  ex  quantitate  linearum,  sed  semper 
est  idem  et  unus,  proportionaliter  respiciens  quemque  triangu- 
lum  eiusque  duplum,  scilicet  exagonum.  Eiusque^  quantitatem 
demonstrare  tibi  facilius  in  exagono  possem,  nisi  quod  pêne 
totum  nostrum  tractatum  a  triangulo  inciperem  et  haberem  hac 
propterea  interiores  angulos  in  eo  de- 
pingere  *"  et  dicere'^dignum  viderem  ^. 

Sit  etenim  propositus  triangulus 
equilaterus,  qui  semper  oxigonius, 
id  est  acutiangulus,  hoc  est  angulos 
omnes,  quia  sunt  rectis  minores, 
habens  interiores  :  cuius  in  medio 
si  punctus  figitur  et  a  singulis  an- 
gulis ad  punctum  linea  ducitur,  très 
(tri)anguli  in  superficie  primi  trian- 

guli  formantur  sic  (flg.  ^  j  :  quorum  quisque  nitet  ^  duobus 
interioribus,  id  est  acutis,  angulis  et  uno  exteriore,  id  est  hebete, 
terminum  in  pref'ato  puncto  faciente.  Si  unius  sic  a  predicto 
puncto  formati  trianguli  proportionaliter  angulos  commensura- 
bis,  exteriorem,  id  est  hebetem,  inuenies  quadrupluin  ad  utrum- 


Fig.  à. 


*  uariari]  B,  uaria  A.  —  ''  eius  A.  —  '^despingere  A. 
^  viderem]  hac  tenus  B.  —  ^  Corraptam. 


•^dicerem  A. 
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que  interiorem,  id  est  acutum,  ad  duos  autem  illos  interiores 
duplum.  Nec  possunt  illi  duo  interiores  anguli  protendere  spa- 
tium  exterioris  nisi  dimidium,  et  hoc  est  quod  Boetius  scripsit  : 

«  Omnium  triangulorum  exterior  angulus  duobus  interioribus 
angulis  et  ex  aduerso  constitutis  maior  existit.  )) 

Si  autem  duos  integros  angulos  equilateri  trianguli  comnien- 
surabis  cum  iam  dicto  exteriore,  id  est  hebete,  terminum  in 
prefato  puncto  faciente,  inuenies  eos  conuenire  perfecta  equali- 
tate,  idque  est  quod  in  alio  loco  Boetius  non  prétérit  tacitur- 
nitate,  «  omnium  »,  inquiens,  «  triangulorum  et  exterior  angu- 
lus  duobus  interioribus  et  ex  aduerso  constitutis  est  œqualis  ». 
Si  ergo  très  interiores  angulos,  id  est  acutos,  equilateri  trian- 
guli iterum  commensurabis  cum  duobus  redis  angulis,  summas 
aequalitate  gaudebis  concurrere,  hocque  certum  habeto  Boetium 
désignasse  in  Cathegoriarum  ita  scribentem"  commento  : 

((  Scimus  triangulum  habere  très  interiores  angulos  equos 
duobus  rectis  »,  atque  sic  interiores  angulos  et  exteriores  in  pla- 
nis  solidisque  reperies,  in  quibus  acutos  non  denegetis  nec  hébé- 
tés; estque  idem  exterior,  id  est  hebes,  angulus  omnium  trian- 
gulorum sesquitertius^  ad  omnem  angulum  rectum,  quia  totam 
eius  quantitatem  infra  se  tenet  et  eius  tertiam,  duplus  autem  ad 
omnis  equilateri  trianguli  angulum  interiorem,  id  est  acutum; 
rectus  uero  sesqualter  ad  eundem  acutum. 

Quod  si  adhuc  te  (latet)  nostrae  ueritas  expositionis,  cum 
circini  probatione  uel  proportionali  membranarum  incisione 
cuncta  quse  dicimus  uera  esse  poteris  comprobare.  Atque  (haec) 
hucusque.  In  dupli  aequalitate  quam  tibi  descripsi,  precor  quo 
decipiaris  errore  mihi  rescribi,  quoniam  a  nobis  in  figurarum 
mensuris  ne  quid  inueniri 

*  scribentis.  —  ^  sexquitertius. 
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V 


RADOLFVS"    RAGIMBOLDO. 

Mgregio  scolastico  R.  suus  omnia  karitatis  obsequia. 

Inter  amicitiarum  gênera  quae  uarias  utilitates  atque  etiam 
uoluptates  uitee  mortalium  afferunt,  illud''  mihi  firmissimum 
uisuiïi  est  constare,  quod  studio  litterarum  et  philosofiae  glutino 
solidatur.  Quod  cum  pluribus  modis  approbari  possit,  id  inté- 
rim a  uobis  petitum  et  impetratum  uelim,  ut  quoniam  hune  di- 
lectionis  modum  nobisprescripsimus,  neeam  intepescere  sinatis, 
sed  frequentius  scriptis  atque  rescriptis  au(c)tius  prove(h)atis. 
Non  parum  enim  questus  parturiet  nobis  usus  atque  exercita- 
tio  scribendi,  maxime  si  res  (s)crupulosas  et  a  natura  inuolutas 
proponere  inuicem  curemus,  et  easdem  amore  ueritatis,  non 
concertandi  studio  explicare  conemur. 

Quale  illud  est  quod  in  libro  cuiusdam  Geometrise  legisse  uix 
recolo  de  pedibus  rectis,  quadratis,  atque  etiam  solidis  ;  quorum 
omnium  expositionem  mémorise  labes  obliuio  abstulit.  Proinde 
uestram  super  his  sententiam  uehementer  oro,  aut  si  est  pênes 
uos  de  huiusmodi  rébus  paulumper,  ad  nos  dirigatis. 

Astrolabium  misissem  uobis  iudicandum,  sed  est  nobis  exem- 
plar  ad  aliud  construendum  :  cuius  de  scientia  si  quid  affectatis, 
ad  missam  sancti  lan(berti)  non  uos  pigeât  aduenire.  Forsi- 
tan  non  penitebit  :  alioquin  uidere  tantummodo  astrolabium 
non  magis  iuuabit  quam  «  lippum  pictae  tabulas,  fomenta  poda- 
grum''  )). 

*  Rodolfus.  —  ^  illut.  —  •=  podagra.  Cf.  Horatius,  Epp.  I,  2,  62.  — 
Finis  epistolœ  déesse  videlar. 


284  MÉMOIRES    SCIENTIFIQUES    DE    PAUL    TANNERY. 

VI 

(ragimboldvs  rodolfo.) 

Specialius  docto  et  nouiler  constituto  scolarum  magistro 
A(micus)  R.  cuiusque  fidelitatis  karitatiua. 

Quod  mihi  scripsisti[s]geiiusamiciti£e,  Socratein  intérêt  Plato- 
nem,  Gregorium  et  Augustinum,  siuiuerent,  posses  firmissimum 
computare,  qui  conten(p)tis  diuitiis  nil  œqiie  studuere  ut  ratione 
uiuere,  inquisitionique  uerae  uitae  pro  uiribus  scriptis  et  rescriptis 
incumbere.  Illum  modum  uiuendi  mundus  iam  tradidit  obliuioni, 
nilque  ducit  modo  iocundius  non  dandis  sed  accipiendis  magnis 
muneribus,  idque  sibi  placet  amicitia3  genus.  Quamuis  ego  dis- 
ponam  citius*  ab  offîcio  scolarum  cessare,  dum  iiiginti  annos  uel 
plus  in  eo  desudem  labore,  non  tardabo  tamen  scriptis  tuis  res- 
pondere  meaque,  si  qua  forte  nécessitas  inpellit,  tibi  dirigere, 
quia  mihi  semper  iocundum  fuerat  istud^  genus  amicitiae.  Deus 
ergo  non  sine  graui  tuo  labore  dédit  super  omnes  nouiter,  ut  tu, 
constitutos  magistros  scientia  plurimum*^  excellere  :  ne  graueris 
eos  scriptis  et  rescriptis  tuis  [respondere]  a  somno  suscitare, 
sicque  ingenium  eorum  ad  interrogandum  et  respondendum  for- 
titer  occurrit*^.  IS'am  pro  summa  ducam  delectatione  iudicium 
meum  his  controuersiis  interesse. 

Expositionem  super  questione  tua  non  liabeo,  sed  quod  ipse 
commentari  potui,  karitati  tuae  scribo.  Fuit  ergo  tua  questio,  qui 
sint  pedes  recti,  qui  quadrati,  qui  etiam  solidi.  Geometricas  figu- 
ras  ad  mensurandum  très  pedes  habemus  ad   instrumentum, 

''  cicius.  —  ^  istut.  —  '^  plurimam.  Fort,  plurima.  —  ^  Corrup- 
tam;  exspectatur  excercere. 
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longuni  quem  et  rectum,  quadratum  quem  et  latum,  crassum 
quem  dicimus  et  solidum. 

Longos  pedes  habemus  quotiens  per  naturalem  nunierum  in 
longitudinem  solam'*  uiium  uel  duos,  très  uel  x  uel  xx  uel  c  et 
sic  infinitos  pedes  protendimus  ;  ut  puta  si  dicimus  :  Hec  pertica 
habet  in  longitudine  x  pedes,  nuUa  mentione  facta  latitudinis. 
Estque  ideo  longus  et  rectus  pes  ap(p)ellatus,  quod  tantum  recte 
protendat  in  longuni  nec  a  sua  recta  longitudine  deuiet  uel  in 
obliquum,  ne(c)  in  latitudine  transgrediatur  terminum  suum. 

Quod  si  planitiem  aliquam  angulosam  uel  rotundam  inspicies, 
pedes  omnes  quadratos  non  integros^quadratos  inuenies.  Nam 
in  omni  tetragono  quadratos  pedes  integros  habeto  ;  ut  puta  in 
area  quadam  longitudo  decem  sit  pedum  et  latitudo,  ductisque 
lineis  per  longum  et  latum  a  pedibus  singulis,  quadratos  pedes 
omnes  apparere  uidebis.  Idque  in  parte  longiore  figura  altéra, 
ut  est  bis  très,  ter  quatuor,  atque  in  longilatera  figura,  ut  est 
ter*^  sex,  uel  sexies  decem,  habebis.  Quandoque  etiam  accidit, 
sicut  in  rotunda  planitie  aliisque  figuris  quibusdam,  non  integros 
pedes  omnes  haberi,  sed  in  extremitatibus  superficiel  quadam, 
média  scilicet  uel  tertia  seu  quarta,  siue  alla  qualibet  parte  muti- 
latos  pedes  quadratos  inueniri.  Huius  ergo  rei  causa  est  figura- 
rum  diuersa  forma;  id  autem  certum  habeto  in  omni  planitie, 
cuiuscumque  sit  formée,  nisi  quadratos  pedes  reperiri  non  posse, 
licet  quandoque,  ut  supra  diximus,  mutilata  quadrata  repperian- 
tur  in  quadamextremitate.  Estque  ideo  quadratus  ap(p)ellatus, 
quod  in  longum  et  in  latum  sit  equilaterus. 

Grassos  ergo  pedes  in  omni  soliditate  repperies,  ut  si  dicam 
bis  bini  bis,  octo  crassos  pedes  habebis.  Quod  ut  apertius  dicam, 
corpus  tesseram  solidum  ad  exemplum  tibi  propanam  :  quam  si 

*  sola.  —  ^intecros.  —  M  (/i.  e.  ter). 
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in  octo  partes  equas  diuiseris,  pedes  octo  crassos,  id  est  solides, 
habebis  ;  et  ut  tibi  concludam,  nichil  est  aliud  pes  crassus  nisi 
ipse  cubus,  quia  de  integro  quolibet^  cubo  quot  partes  equas,  id 
est  crassos  pedes,  facere  poteris,  tôt  cubos  sine  dubio  tenebis. 
Hec  régula  te  non  fallet  in  omni  piramide,  ne(c)  in  laterculorum 
uel  asserum  cuneorumque  soliditate,  quia  quot  unitates,  id  est 
equas  partes,  cuiuscumque  sit  generis,  cubus  (h)abuerit,  tôt  qua- 
dratos  et  crassos,  id  est  solidos,  pedes  habebit.  Eoque  dictus  est 
pes  crassus,  qui  constet  mensuris  tribus,  longo,  lato  et  alto. 

Hec  est  nostra  sententia  super  tua  questione.  Ouid  uelit  ma- 
gister  tuus  dilectus  noster  domnus  ayazzo  super  ea  uel  tu  ipse 
iudicare,  ne  graueris  mihi  rescribere. 

Quod  queris  de  triangulo,  razegoo  fîdeli  nostro  tuoque  uicino 
scriptum  et  missum  habeo,  quodque  ipsum  tibi  uidendum 
transmitto. 


VII 


RADOLFVS    RAGIMBOLDO " . 

D.  R^  Salutem  in  Domino. 

De  geometricis  pedibus  bene  admodum  et  uere  disseruistis  ; 
eadem  quippe  Carnoti  positus  albitso  quodam  auctore  didici  et 
alia  perutilia  id  genus,  quem  librum  occasione  questionis  cona- 
bar  mutuari  a  uobis.  Sed  huic  astutie  percallide  occurristis,  nam 
proposite  questioni  ita  satisfecistis  ut  necesse  non  sit  pro  ea 
librum  postulare.  lam  uero  frontate,  quod  aiunt,  peto,  ut  aut 
ipsum  si  habetis  aut  eiusmodi  alium  quem  podismvm  uocant 
transmittatis. 

*  colibet.  —  ^  RAGiMBOLDvs  RODOLFO.  —  "^  D(omno)  R(agimboldo)  ? 
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Nulla  uero  controuersia  fuit  mihi  de  his  cum  M(agistroj 
w(azzon)i,  sicut  de  triangulo  nostis  fuisse  ;  in  quo  tametsi  con- 
tem[p]tus  eram  ipsius  ueritatis  fauore  '',  cumulatius  tamen  gaudeo 
uos  idipsum  sentire. 

Quid  autem  uult  sibi  illa  resolutio  in  alios  triangulos,  quidue 
adtinet  ad  hanc  demonstrationeni,  melius  circumposito  longila- 
tero  designatur;  ibi  promtius  approbatur,  manentibus  utris- 
que  angulis  sub  aspectum,  rectis  uidelicet  longilateri  et  his  qui 
sunt  trigoni  ;  abstractoque  de  rectis  angulis  quantum  hinc  et  inde 
capiunt  duo  trigonales  anguli,  quod  amplius  est,  si  coniungan- 
tur,  tertio  indubitabiliter  coequantur.  Modo  mea  et  uestra  sen- 
tentia  unum  idemque  habent,  nisi  quod  uestra  inops^  est  appro- 
bationis,  quse  potest  in  nostra  facilius  inueniri.  Puto  in  breui 
alias  a  me  litteras  accipietis. 


VIII 

(ragimboldvs  radolfo.) 

Satis  et  caritatiue  scriptis  tuis  occurrerem,  si  admodum  pro- 
pinquo  Romano  itineri  meo  intentius  non  essem.  In  scripto  meo 
quod  tibi  direxeram  de  triangulo,  (ut)  mihi  uidetur,  questionem 
non  adtendis  et  propterea  solutionem  incaute  reprehendis.  Cur 
triangulum  in  alios  triangulos  soluerim  queris,  et  solutionem 
tuam  non  ad  hoc  soluendum,  sed  ad  non  quesita,  reponis.  Totus 
enim  pêne  fuerat  tractatus  meus  cum  amico  meo  R*^  de  interio- 
ribus  an(gulis)  ^  ;  tu  autem  nichil  ferme  de  eis  iudicasti  ^ ,  parte 

^  fauere.  —  ^  inobs.  —  '^  H,  e.  Razegino.  —  ^  Lacuna  exstat  quam 
exempli  causa,  ut  infra,  complevi;  fort,  et  exterioribus  adde^idam.  — 
^  iudicastis. 
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altéra  longiori  (figura  compara)tionem  duorum  rectorum  angu- 
lorum  et  triuni  acutorum  conformasti. 

Ut  approbarem^  quiessent  interiores  angulî,  quique  exteriores, 
et  secundum  Boetium  omnes  acutos  interiores  ac  hebetes  exte- 
riores dici,  triangulum  in  alios  triangulos  resolui,  estque  in  illo 
quod  tibi  direxeram  scripto  cernere  qualiter  lioc  possit  fieri,  cum 
ibi  [trijangiilorum  hebelis,  id  est  exlerloiis,  recti,  acuti,  id  est 
intei'ioris,  inter  se  proportiones  scriberem,  omnemque  rectum 
ad  omnis  equilateri  trianguli  acutum,  de  quibus  in  primis  nostra 
fuit  questio,  esse  sesqualterum  uniuersaliter  dicerem.  Miror  te 
dixisse  meani  sententiam  approbationis  inopeni,  dum  nostra,  mea 
scilicet  et  tua  una  et  eadem,  facilius  in  proportionibus  quam  in 
illa  figura  capiat  approbationem. 

Memini  quidem  quondani  Carnotuni  sic  transeundo  uenisse, 
domnum  fvlbertvm,  id  loci  episcopum,  eandeni  tuam  figuram 
cum  expositione  super  nostram  primam  de  triangulo  questio- 
nem  mihi  demonstrasse,  et  post  plures  inter  nos  collationes 
nostre  sententiaî  consensisse.  Posuit  etiam  ille  descriptionem 
interioris  anguli  sic  : 

«  Interior  angulus  dicitur  qui  suam  perpendicularem  intra 
très  lineas  habet  in  triangulo  >;  ; 

cuius  expositionem,  quoniam  ille  se  excusando  denegauit  mihi 
querenti,  quero  a  te  mihi  delegari,  dum  tu  etiam  aput  illum, 
ut  audio,  esses  ingentis  exercitii. 

^  approbare. 
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IX 


Domno  R(agimboldo),  scolasticorum  generalissimo  ac  uirtu- 
tuni  merito  aliis  digne  praslato,  B.,  monachorum  infimus,  odo 
beatitudinum  cubum. 

In  primis  igitur  Platonicam  rationem,  quo  pacto  quadratus 
duplicari  debeat,  edicam,  ut,  fundamento*  meae  narrationis  po- 
sito,  caitera  conuenientius  accumulare  ualeam.  Quadratum  enim 
aequalibus  rectisque  lineis  puncto  sibi  in  quadro  conexis  niihi 
constitue  ;  diagonium  ab  angulo  in  angulum  diduco;  quee  pro- 
portio  uero  talis  consideratur  :  diagonium  habet  unum  latus  in 
se  et  quincunceni  eius.  Quem  duplicare  si  uolo,  diagonium  mi- 
noris  faciam  latus  maioris  :  ecce  duplus  et  simplus  quadratus  ; 
et  hoc  in  mensura,  in  numeris  numquam.  Hactenus  Plato. 

Nam  ut  quadrato  sequalem  constituam  triangulum  spacio,  ip- 
sius  verbis  Boetii  exordiar  :  «  lubemur,  inquit,  proposito  quatuor 
laterum  spacio  aequalem  triangulum  constituere  hoc  modo  :  Sit 
trium*^  laterum  spacium  AB.  » 

Sed  quid  absurdius,  quid  ueritati  contrarius  .^^  Quis  ergo  ratio- 
nis  aspectus,  quisue*"  mentis  uisus  tantam  possit  ueritatis  iniu- 
riam  ferre,  ut  tribus  lineis  constitui  possit  quadratus,  cum  tribus 
lineis  totidemque  angulis  naturali  ratione  semper  existât  trian- 
gulus?  Quadratum  uero  non  minus  quatuor  lineis  totidemque 
angulis  exsistere,  quis  tam  brutus  animus  quod  [non]**  nesciat.^ 

«  lubemur  %  inquit  Boetius,  proposito*"  quatuor  laterum  spa- 
cio. »  Quid  hoc  nisi  quadratus  et  non  triangulus  .^^  Et  post  erro- 

^  fundamentum.  —  ^  quatuor  Vulgata  Boetii  Comm.  in  Cal.  — 
'^  quisue  V,  qui  suœ  B.  — '^  qui  V,  quid  non  B.  Fort,  quod  hoc.  — 
"  lubemus.  —  '^proposita. 

PAtL  TA^SERY.    MÉM.    SCIE>T.   V.  IQ 
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rem  statim  infert  :  ((  Oportet  ergo  AB  spacio  eequalein  triangu- 
lum  conslituere,  nt  sil  duplum  AB  spacio  CDEF  spacium.  » 
Ecce  ex  antecedentibus  et  sequentibus  clarius  luce  patet  quod 
non  ((  triuni  lateruni  »  posuerat  hic  Boetius,  sed  quatuor,  AB, 
quorum  spacium  quatuor  litteris  id  est  CDEF  statim  duplicauit. 

Ex  quibus  omnibus  euidentissime  constat  id  esse  uicium  non 
manu  Boetii,  sed  scriptoris,  aut,  quod  magis  est  crcdendum, 
cuiusdam  inuidentis,  factum  esse,  el  quia  lisec  disciplina  geo- 
metrica,  de  qua  hoc  sumptum,  est  in  his  regionibus  penitus 
abolita,  idcirco  latens  error  régnât  per  plurima.  Quo  abiecto  ac 
interioris  ocuH  aspectu  adhibito,  mihi  ipse  statuo  quatuor  late- 
rum  spacium  AB,  cuius  angularem  lineam  diagoniuin  Platonis 
auctoritate  suraens,  dupli  la  tus  facio  spacii  CDEF,  quod  est  du- 
plum quadratum  AB,  id  est  primi  uel  supradicti  quadrati.  Hoc, 
id  est  duplum,  diagonio  diuidens  CF,  duos  triangulos  efficio  : 
unum  CDF,  alterum  CEF. 

Quia  enim  CDEF  quadratus  duplus  est  AB  quadrati,  certe  CDF 
triangulus  equus  est  ipsi,  sicut  et  CEF,  qui  eius  medietas  est. 

Hoc  modo,  nisi  fallor,  Boetii  racione  quadrato  triangulus  fit 
equus  spacio,  ut  hae  figurae  demonstrant. 

<E  F 
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Item  Boetius  de  circuli  quadratura'  «  Eodem  quoque  modo, 
inquit,  quaesitum  est  si  sit  proposito  circulo  equum  fieri  quadra- 
tum  »,  quod  Aristotelis  tempore,  sed  post,  non  fuisse  repertum  : 
çuius  demonstrationem  praetermittendani^  esse  fatetur,  eo  quod 
longa  sit;  quani  nos  nitimur  compendiose,  Deo  l'auente,  pi  oui 
possumus  exponere. 

NaiTi  circulum  mihi  statuo,  cuius  diametrum  yii  sit  pedum, 
circuitus  uero  xxii,  quorum  medietatibus  inuicem  multiplicatis, 
arese  xxxviii  S  inuenio  pedes.  Haec  in  Geometricis  uetusta  circuli 
habetur  régula.  Nos  enim  quia  quadratum  circuli  satagimus 
coaequari  spacio,  ex  ipso  diametro  vi^  pedum  quintaeque  sep- 
timi  pedis  et  ducentesimse  partis  quantitate  la  Lus  quadrati  faci- 
mus. 

Et  uideamus  si  hac  lateris  ratione  poterimus  aream  quadrati 
implere  xxxviii  S  pedibus,  qui  sunt  utique  pedes  areae  circuli. 
Atque  id  abacizando  applicare  expedit. 

Dicamus  ergo  :  sexies  vi,  xxxvi;  et  sexies  quinta,  as''  et 
quinta]  et  sexies  ducentesima,  m  centesimae.  Haec  ita  se  habere, 
in  singulari  linea  quisque  sludiosus  probare  potest,  et  qua3  se- 
quntur  caetera  in  minuciarum  linea  :  v^'*'.  \i,  as  et  v"'^;  et  y^^^^  in 
v^*\  xxv^^^;  et  v^^^  et  in  ducentesima,  millesima;  et  ducentesima 
sexies,  m  centesimae;  et  ducentesima  in  v^"*,  millesima;  et  du- 
centesima** in  ducentesima,  xL-millesima. 

Nunc  uero  quod  sparsim  confecimus,  in  unum  hoc  modo,  ag- 
gregemus;  xxxvi  et  as  atque  v^''\  item  as  et  v^''^  fîunt  xxxviii  et 
duae  v^^''^    Item  xxv*"^  et  sex  centesimae  faciunt  unam  decimam, 

*  demonstratione  praetermittenda.  —  ^  vn.  —  "  quintas.  —  ^  Post 
ducentesima  additur  xl  millesima. 

I.  Boetius,  Comm.  in  Caleg.,  p.  aSo  D. 
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quae  coniuncta*  duabus  v^'*^  quae  supersunt,  reddit  absque  er- 
rore  semissem  pedem.  Et  secundum  Boetii  praeceptum  quadra- 
tum  circule  equaliter  appono,  id  est  ut  angulis  suis  circule  quan- 
titate  emineat  aequali  et  circulus  similiter  lateribus  quadrati,  ac 
média  quinque  interualla  ipsius  diametri,  quae  pedes  nominan- 
tur,  et  utriusque  extremi  semissem  ut  vi  sint,  deinde  unam- 
quamque  extieman  semissem  in  v  sequas  portiones  seco,  quarum 
quaeque^  est  x*''^  totius  pedis.  Ex  quibus  in  unoquoque  latere 
sumo  x'^™'  unam  et  xl™^™  x™^^  alterius  partem  :  hoc  enim  modo 
diuidimus  quintam  pedis  et  ducentesiman  ob  aequalem  circuli 
quadratique  compositionem,  ut  hfec  figura  demonstrat'. 

Huius  etiam  designationem  formula?  paululum  libet  intueri, 
omnesque  partes  eius  sub  numeri  quantitate  in  unum  colligere, 
et  utrum  totum  quod  sibi  debetur  habeat,  peruidere. 

Primum  uero  pedes  integros  ita  :  quinquies  v,  xxv.  Post  au- 
tem  semisses,  qui  in  circuitu  adiacent,  xx,  et  facimus  x  integros 
pedes,  quos  ad  xxv  iunctos,  fiunt  xxxv.  Deinde  quatuor  quadran- 
tes  qui  in  angulo  sunt,  componunt  unum  pedem,  quem  superio- 
ribus  appositum,  sunt  xxxvi.  Sequuntur  xx  decimae,  ex  quibus 
conficiuntur  x  v**,  quae  duos  reddunt  pedes,  qui  ceteris  adiuncti 
XXXVIII  fiunt.  Postmodum  uero  viu  uicesimae,  quae  circa  cente- 
simas  in  angulis  habentur,  faciunt  quatuor  \^%  quae  ipsae  duas 
quintas'y  tum  uero  un  centesimae,  quae  in  ipsis  angulis  sunt,  diuis 
L^*,  duae  L**  unam  xxv**"  conficiunt.  Sumantur  etiam  xx  cccc'"'"', 
quae  cum  ipsis  decimis  esse  noscuntur,  et  fiant  x  cc^^  ,  et  ipse 
Y  c*^   Octo    uero    octingentesimae,    quae   circa    angulos    sunt, 

^  coniunctae.  — ''quae. 


I.  Ici  une  figure  représentant  un  cercle  et  un  carré  équivalents  et  con- 
centriques, le  carré  divisé  en  49  petits  carrés. 
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iiii  cccc'""%  et  istae  duas  ducentesimas,  hse  duae  autem  unam 
centesimam,  quae  v  iam  dictis  addita,  fiunt  vi,  h8e[c]  uero  m 
quinquagesimas,  sed  ii  quinquagesiinse  unam  xxv(*™\  Ecce 
Il  XX v*''^^  et  una  quinquagesima,  x^^"'  faciunt.  Haec  cum  duabus 
quintis  superius  iam  dictis  semissem  uere  facit  pedem. 

Duse  millesimae  sane  et  quadragesima-millesima  cum  quatuor 
centesimis  ita  sunt  coniunctse  ut  cccc™^®  x"'\  Et  sicut  in  qua- 
drato  eas  esse,  sic  in  circulo  haberi,  nulli  dubium  est,  quanquam 
ob  sui  exiguitatem  atque  subtilitatem  peruideri  non  possint. 

Preterea  circulum  in  quator  seque  partientes,  duas  lineas  in 
quadro  per  centrum  ducimus,  in  quarum  summitate  anguli 
quadrati  ex  diverse  uenientibus  lineis  coniunguntur,  ut  supra 
dispositum  est.  Per  quas  igitur  lineas  altéra  proponitur  régula, 
qucE  quasi  actiua  informatur  a  speculatiua,  cuius  si  caruerit 
materia  nulla  ueritatis  nititur  rirmi(tu)dine.  Haec  itaque  sic  se 
habet. 

A  centro  autem  ad  circularem  usque  lineam  quatuor  in  aequa 
spatia  ipsa  recta  linea  secetur,  quibus  un  quinta  eiusdem  quan- 
titatis  superaddatur,  punctumque  ibi  figatur,  in  quo  angulus 
terminabitur,  et  sic  in  tribus  caeteris,  ut  per  puncta  quadrati 
deducantur  latera.  Hanc  circuli  quadraturam  quae  auctoritatem 
in  sesquiquarta  proportione  retineat,  qui  in  priore  contemplari 
teduerit 
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X 

(Ms.  lat.  io444.  fol.  6ov"-6i  v.) 

DE     O  U  A  D  R  A T  U  R  A      C I R  C  U  L I  . 


Circumducto  quantolibet  circule  et  in  quatuor  partes  diuiso, 
assignabis  ad  ipsam  diuisionem  quadratum.  Circumducens  ergo 
altei  um  rursus  circulum  interiorem,  exteriori  circule  nona  parte 
contiactiorem,  aequos  habebis  qui  intra  diffusiores  quadratum 
et  circulum. 

Gontrahere  autem  interiorem  circulum  facilius  stringendo 
quam  diuidendo  poteris,  assignato  terciae  partis  puncto  inter 
choraustum  quadrati  interioris  et  eminentes  amplioris  circuli 
conuexitates,  ut  sic  a  centro  ducas  circulum  per  assignatum 
punctum  interiorem. 

ALITER 

Gonstitutum  quantum  uelis  circulum  in  xxxvi  aequaliter  partes 
distribue.  Gum  ergo  punctaueris,  duc  lineam  a  sexto  in  sextum 
punctum,  solum  !<cilicet  interstitium  transiliens  inter  lineain  el 
lineam.  Sic  distribues  singulas  lineas  in  yiii  partes.  Postea  adau- 
gcbis  singulis  liiicis  ex  utroque  capite  quantum  habebit  octaua 
diuisionis  pars.  Sic  ergo  lineae  extra  circulum  protensae  in  qua- 
dratum conueniunt,  qui  profecto  quadratus  Iota  mensura  cir- 
cumducto circulo  a?quabitur.  Vel  tantum  adicies  ipsis  lineis 
quantum  erat  interstitium  inter  lineam  et  lineam. 
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Quatuor  sunt  gênera  linearum,  rectum,  obliquum,  curuum, 
circulare. 

Recta  linea  est  quae  ducitur  requaliter  per  longum  aut  per  la- 
tum,  ita  I  . 

Obliqua  uero  quae  a  dextera  in  sinistram,  sic  y  ,  uel  a  sinistra 
in  dexteram  ascendit  uel  descendit,  sic  \  . 

Curua  est  quaquauersum  reflexa  (^. 

Circularis  in  modum  rotae  Ç). 

Tria  sunt  gênera  angulorum  :  reclus,  hebes,  acutus. 

Rectus  angulus  est  qui  constat  rectis  lineis  duabus  per  longum 
et  latum  recte  iacentibus,  sic  j  ,  uel  ita  | :  quarum  linea- 
rum una  uocatur  cathetus,  sic  |  ,  alia  basis,  inferius  iuncta, 
sic   I ,  uel  choraustus,  superius  iuncta,  sic  |     . 

Alii  duo  anguli,  hebes  et  acutus,  formantur  eisdem  lineis  plus 
minusue  obliquis. 

Si  intra  lineas  recti  anguli  duse  liuce  iunguntur  per  obli- 
quum, faciunt  acutum,  ita  ^i=^ ,  qui  et  interior  uocatur,  quod 
intra   spatium  recti   anguli   cuiusuis   lineis    strictior   coartatur, 


ita 


Si  autem  extra  spatium  recti  anguli  duas  lineas  iunxeris,  faciès 
hebetem,    ita     /^  ,   placetque  hune  exteriorem  nominari, 

quia  extra  spatium  recti  cuiusuis  protenditur  lineis,  ita 


Et  ita  rectus  angulus  iure  uocatur  médius,  quia  sil  exterioris, 
id  est  hebetis,  et  interioris,  id  est  acuti,  communis  terminus,  ac 

alterum  extra  respiciat,  alterum  intra  se  contineat;  ila 


Fig.  6. 
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Ergo,  si  iiidere  uis  quo  modo  trianguius  très  interiores  angu- 
los  aequales  habeat  duobus  redis,  hoc  habeas  Iheorema. 

Sit  propositus  triangulus  ysopleurus,  id  est 
œquilaterus,  qui  semper  est  oxigonius,  id  est 
acutangulus,  cuius  angulos  très  litterae  no- 
tent A,  B,  C;  et  basim  quidem  A  et  B,  sinis- 
tram  uero  ypotenusam  A  et  C,  dexteram  au- 
tem  G  et  B  déterminent. 
Ducatur  choraustus  directim  per  punctum  superioris  anguli, 
basi  fequaliter  opposita  ;  dehinc  descendent  perpendiculares  a 
summitatibus  chorausti  ad  extremitates  basis,  et  fient  altrinsecus 
ex  coniunctione  (basis)  et  perpendicularium  duo  recti  anguli  in- 
terioribus  tribus  coaequales. 

Interior  uero  angulus  dicitur  qui  suam  perpendicularem  intra 
très  lineas  habet  in  triangulo. 

Aliter.  Pone  triangulum  ysopleurum,  id  est  œquilaterum , 
qui  semper  oxigonius,  id  est  acutiangulus  est,  inter  quadratum 
qui  rectos  angulos   habet  directim  sibi  concurrentibus  lineis  ; 

.  Vides  ergo  quo  modo  duo  acuti  anguli,  qui  sunt 

in  triangulo,  diuidarit  illos  duos  rectos,  ut,  si  intellectu  tertium 
trianguli  angulum  diuidas,  singulis  infra  positis  medietatem 
apponens,  totum  rectorum  spatium  occupaueris. 
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APPENDICE 

SUR  LE  RECUEIL  «  GEOMETRICALES  DIVERSITATES  » 

DANS    LE    MANUSCRIT    BIBL.    NAT.    LAT.    7877  C. 

(Fol.  8-16. J 

Dans  le  tome  XIX ^  des  Notices  et  extraits  (p.  ^l6-^'2b),  M.  Vin- 
cent a  déjà  publié  une  grande  partie  des  chapitres  de  cette  col- 
lection, mais  en  adoptant  un  ordre  spécial  et  sans  signaler  les 
coïncidences  avec  la  Geometria  Gerberti.  Je  désignerai  ci-après 
par  la  lettre  0  les  numéros  des  chapitres  de  cette  Geometria  dans 
l'édition  d'Olleris,  par  C  ceux  qui  indiquent  Tordre  de  ces  cha- 
pitres dans  le  ms.  Monacensis  tat.  I^8S6,  tels  que  MaximiHan 
Curtze  les  a  reproduits  (p.  84-96  des  Abhandlungen  zur  Ge- 
schichte  der  Mathematik,  Heft  VII),  enfin  par  V  les  numéros  de  la 
publication  de  Vincent. 

Voici  exactement  la  composition  dans  le  ms.  lat.  7377  C  : 

1.  Geometricales  tractanti  diuersitates. .  .       1  V,     ili  0,     2  C. 

2.  Ad  altura.  —  (A)d  rem  inaccessibilem.       2  V,     82  0,     3  C. 

3.  Ad  altitudinem  inaccessibilem 17  0,     4  C. 

4.  Si  per  spéculum  aut  per  concham.  . .       7  V,     87  0,  22  C. 

5.  Si  altitude  fuerit  in  sequalitate 16  0,     6  C. 

6.  Stabiliatur  harundo  aequipartita 9  V,     26  0,   12  C. 

7.  Cuius  libet  quantitatis  de  ligno  aut  aeramine  constitue  qua- 
dratum  in  modum  ABGD,  cuius  quantitas  quanto  est  maior,  tanto 
est  melior;  et  pone  [B]  ligna  aequalia  cuiuslibet  magnitudinis  in 
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angutis  B,  C,  D,  sic  infixa  in  ipsum  quadratum  ut  aeqiialiter  stent 
erecta  ;  et   inter  A  et   B   fiat  cauatus  regulariter,   in   qua  cauedine 

F  ponatur  fustis  similis  prioribus,  ita  ut  possit  moueri  quo- 

g  jX.E    A      libel  modo,  qui  sit  E.  Ouo  facto,   contemplare  recto  in- 

I       \j       tuitu  per  CB  usque  ad  terminum  altitudinis  {scrib.  latitu- 

^^.  dinis)  cuiuscunque  loci  cuius  mensuram  scire  desideras, 

Fifî'.  ". 

'        qui  terminus  sit  F.  Postea  sic  fequaliter  stet  ipse  quadra- 

tus  in  terra  sine  aliqua  deuiatione.   Dehinc  diuide  AB  in  quotlibet 

diuisioiies,  aut  in  xxx.  aut  in  xl,  aut  plus,  et  eadem  diuisione  AD 

partiatur.    Postea  moue  et   hue    illuc   quousque   recta   acie    iterum 

uideas  F.   per  DE  non  mutato  priori  loco  BG.   Tune  considéra  ubi 

steterit  E   inter  AB,  et  uide  quanta  pars  sit  AE  ad  AD;  tanta  erit 

DG  ad  GBF,  et  quotiens  EA  ad  AD,  totiens  est  DG  in  GBF'. 

8.  Senlenlia  Adelholdi  episcopi  ad  Gerbertum  de  crassitadine  sperœ. 
—  Macrobius  super  Somnium  Scipionis....  etiam  in  puteorum  idem 
inuenitur  profunditatibus. 

9.  [Lettre  de  (ierbert  à  Adelbold.]  Nunc  usque  dilecto  semperque 
dileeto Mei  semper  niemor  esto. 

10.  Accipe  astrolabii  quariain  partem,  et  in  sexia  liora,  sole  per- 
fecte  introeunte  et  exeunte  directim  per  utrumque  eius  foramen, 
respice  super  quam  xc  partium  perpendiculum  pendeat,  atque 
eidem  pendenti  in  eodem  loco  ducto  medicurriculo  illum  7  qui  agi- 
tur  hoc  suppone;  bac  eadem  die  supposito  perpendiculo  in  quo 
loco  et  in  qua  xc  partium  medicurriculi  medietas  accidat  caute 
uideatur,  et  tune  ab  ea  parte  usque  ad  ultimam  numerus  xc  notatus 
teneatur,  atque  tanta  latitudo  terrae  illius  esse  dicatur  quanlus  nu- 
merus ab  ea  parte  notata  usque  xc  computatus  habetur. 

1 1.  Aliud.  —  Sumpta  astrolabii  parte  qaarta,  cum  lucidus  sol  con- 
^cendit  médium  axein.  in  cuiuslibet  diei  meridie,  cum  eius  radius 
exierit  per  utraque  fora  mina,  uideatur  in  quo  graduum  perpendicu- 
lum steterit  de  xc  ;  cui  gradui  praesens  dies  in  quo  hoc  agitur  des- 


I.  Comparez  Morilz  Ganter,  Die  Romischen  Agrimensoren,  Leipzig,  Teub- 
ner.  1S75,  n.  383,  §  6.  p.  aaS.  —  Cette  note  donne  le  long  fragment  qui  suit 
immédiatement  et  sans  distinction  la  Geomelria  Gerbertl  dans  le  manuscrit 
de  Salzbourg.  daprès  lequel  cette  Geomelria  a  été  éditée  par  Pez. 
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criptus  in  cuiriculo  adiungatur  et  aller  gradus  contra  quem  steterit 
linea  diuidens  Martium  el  Septembrem  inspiciatur  et  ab  eo  caeteri 
gradus  rétro  numerentur  et  quot  fuerint  tota  latitudo  climatis  di- 
catur. 

12.  Item.  —  Sumpto  astrolabio  a  meridie  quo  sol  primum  gra- 
duai Arietis  introiuerit,  donec  eius  radius  per  utraque  exierit  fora- 
mina  mediclinii,  graduum  numerus  in  umbone  quadrali  intueatur, 
et  diligenter  intuitus  de  xc  auferatur,  et  quota  superfuerit  tota  lati- 
tudo esse  dicatur. 

Verbi  gratia,  si  superfuerint  in  circuitu  astrolapsus  lx,  quibus 
sublatis  de  xc,  xxx  esse  dicitur  latitudo. 

j3.  Alkid.  —  Cum  quadra  astrolapsus  si  uis  altitudinem  inuenire, 
dimitte  perpendiculum  per  gradum  xlv,  et  post  hoc  tamdiu  a  le 
rétro  et  ante  eatur,  donec  eiusdem  rei  cacumen  per  utraque  eius 
quadrae  foramina  cernatur,  et  post  hoc  spaciuin  inter[mit]te  et  ra- 
dicem  rei  metienda^,  addita  statura  tua,  mensuretur,  et  quot  pedum 
ipsum  spacium  fueril,  tôt  pedum  et  allitudo  rei  metienda^  eril. 

ik.  Si  quid  eminens  inaccessum  fuerit.   .   .  =  18  0,  i8  G. 

i5.  Ad  altitudinem  cam  aqaa  vel  speculo  metieiidam.  —  Posilo  in 
speculo  centro.   .   .=  8  V,  24  0,  5  C. 

16.  Ad  altitudinem  meliendam  cum  ortogonio.  —  Componatur  a 
géomètre  (sic)  ortogonium  naturalibus  proportionibus.  .  .  =  6  V, 
3i  0,  8  C. 

17.  Est  et  aliud  ortogonium  basi  cathetoque  compositum.  .  .  ,  = 
h  V,  3o  0,  7  C. 

18.  Est  etiam  alla  altitudinis  metiendcP.  régula  qua  cum  umbra 
ipsius  altitudinis  ipsu  altiludo  mensuratur;  quam  lamelsi  ita  notam 
putamus ,  ut  expositione  carere  aestimemus,  tamen  aliquid  inde 
dicendum  est. 

In  altitudinis  umbra;  summitate  aliciiius  mensura.^  uirga  ponatur, 
et  uirgte  umbra  sibi  comparelur  et  quali  comparatione  uirga?  umbra 
confertur  ad  uirgam,  tali  altitudinis  umbra  ad  altitudinem.  Quod 
ut  planius  sit,  eius  figura  demonstrat.  =  5  V. 

ly.  Componitur  et  hemisperium  similiter,  et  cum  vi  tistulis  ad 
cognoscendos  qainque  paralellos  cum  polo  componitur;  et  lerlium 
cum  XV  fistulis  similiter  semipedalibus  ad  qua?dam  alla  inuenienda. 
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20.  Ad  planiciern  cum  harandine  inaeniendam.  —  Stans  mensor  in 
metiendaB  planiciei  extremitate.   .   .  =  10  V,  29  0,  i5  C. 

21.  Ad  altiladinem  cum  harandine  metiendani.  —  Componitur  ins- 
trumentum  ad  altum  sine  difficultate  inueniendum.  .  .  =  3  V, 
25  b   0,  10  C. 

22.  Ad  planicieni  cum  quadrato  mctiendam.  —  Si  fueril  nobis  pro- 
positum  quolibet  modo  metiri  planum.   .   .  =:  33  0,  i3  C. 

23.  Primo  a  geometra  perpendatur.   .   .  =  i3  V,  20  0,  16  C. 

24.  Vt  in  superiori  figura  putei  dictum  est.   .   .  =  21  0,  17  C. 

25.  Si  queris  scire  latitudinem  fluuii.   .   .  =  1 1  V,  38  0,  23  C. 

26.  Si  queris  aliter  scire,  pone  hastam.   .   .  =  12  V,  39  0,  2^  C. 
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POST-SGRIPTUM 


Le  Mémoire  qui  précède  était  depuis  longtemps  à  l'impression, 
lorsque  a  paru  l'important  volume  publié  par  M.  Bubnov  :  Gerberti 
Opéra  mathematica  (Berlin,  Friedlânder,  1899).  Je  n'ai  pas  cru  devoir 
modifier  ma  rédaction,  qui  date  déjà  de  deux  ans,  pour  supprimer 
certaines  indications  de  détail  que  je  donnais  comme  nouvelles, 
mais  que  l'on  rencontrera,  avec  bien  d'autres  de  plus  haut  prix, 
dans  le  livre  du  savant  professeur  de  Kiev. 

Quant  aux  conclusions  auxquelles  je  suis  arrivé,  je  n'ai  trouvé 
dans  ce  livre  aucune  raison  pour  les  modifier.  En  ce  qui  concerne 
notamment  la  Géométrie  attribuée  à  Gerbert,  celles  de  M.  Bubnov 
sont  cependant  très  différentes  des  miennes,  puisqu'il  reconnaît  la 
première  partie  comme  authentique,  et  qu'il  admet  que  les  deux 
autres  ont  appartenu,  comme  deux  livres  distincts*  d'un  même  ou- 
vrage, à  un  ensemble  déjà  constitué  avant  Gerbert.  Je  me  dispense- 
rai de  critiquer  ici  cette  opinion,  parce  que  je  suis  convaincu  que 
M.  Bubnov  sera  le  premier  à  la  transformer  de  fond  en  comble  dès 
qu'il  aura  connaissance  de  la   Correspondance  publiée  ci-dessus.  Je 

I.  Distingués  dans  un  seul  manuscrit  du  treizième  siècle  {Berlin  307), 
où  le  second  est  numéroté  iv,  indication  que  M.  Bubnov  admet  comme 
valable.  L'état  de  mutilation  de  ce  manuscrit  ne  permet  guère  de  recon- 
naître avec  sûreté  l'origine  de  ce  numérotage  ;  mais  très  probablement  il 
s'agit  d'une  de  ces  distributions  arbitraires  en  livres  auxquelles  les  fan- 
taisies des  copistes  du  Moyen  âge  nous  ont  habitués;  dans  le  cas  particu- 
lier, elle  semble  avoir  porté  sur  un  ensemble  rattaché  aux  traités  sur  l'as- 
trolabe qui  sont  sous  le  nom  d'Hérimann  le  Contrefait. 
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me  contenterai  de  remarquer  ce  qui  ressort  des  recherches  mêmes 
du  savant  russe  pour  la  seconde  partie  de  la  Géométrie  en  question  : 
c'est  que,  comme  nombre  et  comme  ancienneté,  les  manuscrits  qui 
donnent  cette  partie  séparée  de  la  troisième,  avec  un  ordre  de  cha- 
pitres différent  de  celui  de  la  vulgate  et  un  texte  spécial  (classe  E 
de  M.  Bubnov),  balancent  au  moins  les  manuscritsde  l'autre  classe  (D). 
Si,  d'autre  part,  les  divergences  entre  le  texte  de  ces  deux  classes 
témoignent  que  l'un  d'eux  au  moins  a  été  remanié,  la  nature  des 
variantes  est  loin  de  mettre  nettement  en  relief  l'antériorité  de  l'un 
des  deux  textes  par  rapport  à  l'autre. 

Ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  la  question  doit  donc  rester  réservée;  et 
elle  ne  peut  être  tranchée  sans  une  discussion  minutieuse,  pour 
laquelle  il  sera  même  nécessaire,  comme  il  me  serait  facile  de  le 
montrer,  de  compléter  l'apparat  critique  établi  par  M.  Bubnov'. 

Ce  qu'on  peut  au  plus  reconnaître  comme  ressortant  assez  sûre- 
ment des  recherches  du  savant  russe,  c'est  que  le  chapitre  i4  d'Olle- 
ris  {Geometricales  tractanti  diversitates),  prologue  de  la  seconde  partie 
de  la  Geometria  Gerberli,  a  dû  être  ajouté  après  coup  à  la  compila- 
tion primitive,  ainsi  que  l'a  été  aussi,  sans  aucun  doute,  le  chapitre 
final  ko.  Mais  si  ce  prologue  se  trouve,  en  effet,  dans  deux  manus- 
crits, rejeté  entre  les  chapitres  Sg  et  ko,  on  n'est  nullement  autorisé 
pour  cela  à  le  détacher  de  la  seconde  partie,  ainsi  que  le  fait  M.  Bub- 
nov, et  à  le  supposer  composé  pour  la  troisième  partie. 

En  revanche,  je  dois  reconnaître  que,  pour  Boèce,  je  n'aurais 
guère  eu  qu'à  m'en  référer  à  M.  Bubnov,  et  que,  d'autre  part,  il  a 
accompli  sur  les  manuscrits  le  travail  critique  dont  je  signalais  la 
nécessité  (plus  haut,  p.  25o).  Il  appelle  Boelhii  Geometria  subdititia 
n"  /  le  texte  existant  dès  le  neuvième  siècle,  que  j'ai  désigné  par 
l'expression  Quinque  libri;  il  dénomme  Boelhii  Geometria  subdititia  n°  2 
le  texte  du  onzième  siècle,  édité  par  Friedlein  sous  le  titre  Ans  Geo- 
metrise,  et  il  donne  sur  la  composition  de  ces  deux  textes  des  rensei- 


I.  Ainsi,  dans  les  leçons  de  noire  ms.  latin  7  877  G,  il  ne  relève  pas  celle 
du  début  du  chapitre  26  Olleris,  harundo  sequipariita,  qui  semble  bien 
l'origine  de  la  lecture  courante  œquiparata,  laquelle  a  entraîné  par  rema- 
niement le  visui  œquiparata  de  la  vulgate. 
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gnements  détaillés  {Gerberti  Opéra  math.,  pp.  180-196).  On  peut 
cependant  regretter  qu'il  ait  laissé  à  publier  la  partie  de  VAltercatio 
daoram  geometricoram  qui  reste  toujours  inédite  dans  le  dernier  des 
Quinque  libri*. 

I.  Je  signalerai  encore  pour  mémoire  qu'il  faudrait  couper  en  deux  la 
rubrique  en  tête  du  livre  I  :  Régula  artis  geometrix,  quae  est  fons  sensuum 
et  origo  dictionum.  La  phrase  :  Oax  est.  .  .  dictionum?  forme  un  sous-titre 
spécialement  applicable  au  texte  qui  suit  immédiatement. 


(Tiré  des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale  et  autres  Bibliothèques,  1901,  t.  XXXVI,  2°  par- 
tie, pp.  487-5/13.  Tirage  à  part,  Paris,  Imprimerie  Xatio- 
nale.  Librairie  C.  Klincksieck,  1900). 
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SUR  LE  "  LIBER  AUGMENTI  ET  DIMINUTIONIS  " 


COMPILE     PAR     ABRAHAM 


Je  n'ai  pas  la  prétention  de  répondre  immédiatement  à  la 
question  80  posée  dans  la  Biblioth.  Mathem.  1^,  1900,  p.  272, 
mais  il  peut  être  utile  aux  autres  chercheurs  d'être  renseignés 
dès  à  présent  sur  les  trois  manuscrits  de  la  Bibl.  Nat.  de  Paris, 
où  se  trouve  l'opuscule  publié  par  Libri. 

Ces  trois  manuscrits  sont  du  quatorzième  siècle  ;  le  plus 
ancien  (jadis  Suppl.  lat.  ^9),  le  Lat.  9355,  semble  bien  voisin 
de  Tan  i3oo.  Ce  manuscrit,  in-fol.,  qui  a  appartenu  à  Ismaël 
BouLLiAU,  mais  où  je  n'ai  trouvé  aucun  indice  sur  les  possesseurs 
antérieurs,  est  remarquablement  soigné,  écrit  avec  très  peu 
d'abréviations,  et  bien  lisible.  C'est  évidemment  celui  qui  a 
servi  à  Libri.  Les  nombres  y  sont  inscrits  en  toutes  lettres, 
tandis  qu'ils  sont  chiffrés  dans  les  deux  autres  mss.,  de  même 
que  les  abréviations  y  sont  systématiquement  multipliées  autant 
que  possible. 

Le  Ms.  lat.  7877 A  est  d'une  lecture  très  difficile;  les  titres 
(rubriques  dans  le  9355)  y  sont  à  l'encre  noire  ;  ils  manquent 
dans  le  Lat.  7266,  recueil  factice  qui,  pour  la  partie  contenant 
l'opuscule  en  question,  doit  être,  comme  date,  intermédiaire 
entre  les  deux  autres.  L'écriture,  quoiqu'un  peu  plus  lisible  que 
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celle  du  787 7 A,  laisse  beaucoup  encore  à  désirer  et  la  copie 
semble  moins  fidèle.  Néanmoins  les  trois  mss.  paraissent  bien 
représenter  un  même  original,  qui  d'ailleurs  peut  très  bien  être 
le  9355.  On  remarque  dans  ce  dernier  des  annotations  margi- 
nales critiques  sur  le  texte  ;  ces  annotations  sont  de  première  main 
et  ont  passé  dans  le  7877  A,  mais  manquent  dans  le  7266. 

La  lecture  de  Libri,  pour  le  nom  d'auteur  cité  dans  l'opuscule, 
est  correcte  ;  les  trois  manuscrits  portent,  sans  incertitude  : 

((  Et  ipsa  est  régula  Iob  filii  Salomonis  (salamonis  9355)  diui- 
soris.   » 

Les  deux  mss.  9355  et  7877  A  ajoutent  la  note  marginale  : 

((  Dicitur  diuisor  qui  res  a  defuncto  relictas  partitur  :  hoc 
apud  Arabes*.  » 

Il  importe  enfin  de  remarquer  que  notre  opuscule  forme  le 
dernier  morceau  d'une  suite  algébrico-géométrique  insérée,  dans 
le  ms.  9355  (lequel  est  un  corpus  mathématique  très  intéressant), 
entre  d'autres  suites  d'un  caractère  différent  (en  avant,  l'optique 
d'EucLiDE;  en  arrière,  un  traité  astronomique  d'ALKiNDi).  Voici 
le  détail  de  cette  suite  : 

1.  (F"  92  v^-iio  y).  Sous  la  rubrique  Abbacas,  une  traduction 
du  X^  livre  des  Éléments  d'EucLiDE,  commençant  :  «  Cum  quan- 
«  titates  ad  inuicem  comparantur,  alie  earum  sunt  communi- 
((  cantes,  alie  incommunicantes...  »  et  finissant  :  «  ...  et  illud 
((  est  quod  demonstrare  voluimus.  Expletas  est  liber.  » 

2.  (F"  no  v°-ii6  v").  ((  Liber  Maumeti  filii  Moysi  Alchoarismi  de 
((  algebra  et  almuchabala  incipit.  Hic  post  laudem  Dei  et  ipsius 

I.  Cette  note  semble  bien  permettre  de  conclure  qu'il  s'agit  d'un  auteur 
arabe.  Si  le  prénom  «  lob  »  est  évidemment  suspect,  on  peut  croire  que 
l'original  portail,  en  abrégé,  le  mot  «  lacob  ».  Ce  mot,  mal  écrit,  a  pu 
conduire  aussi  à  la  leçon  «  Isac  »,  plutôt  que  celle-ci  n'aurait  donné  «  lob  » 
par  corruption. 
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«  exaltationem  inquit et  proueniunt  viginti  quinque  dragme, 

«  cuius  radix  est  quinque.  » 

3.  (F°  II 6  v'-iaû  V").  «  Liber  in  quo  terrarum  corporumque  con- 
«  lineniur  mensarationes  Abhabuchri  qui  dicebaiur  Heus,  Iransla- 
«  tus  a  magistro  Girardo  Cremonensi  m  Toleto  de  arabico  in  lati- 
«   mim.  Abreuiatus  incipit  cuius  hec  sunt  verba.  Cum  aiiquis  tibi 

«  dixerit  :  est  quadratura  equilaterum 

((    et  liée  est  eius  forma.  Expie  tus  est  totus  liber  mensura- 

((  tionis.   » 

4.  (F"   125  v-iaô  r").    «  Incipit  liber   Saydi  Abuothmi.    Scias 

«  quod  scieiitia  figurarum  superficialium 

((    liée  ergo  sunt  ea  que  in   omni  contingunt   triangulo 

((  quadrato.  » 

5.  (F"  126  r^-iaô  v°).  «  Incipit  liber  Aderamen.  Scias  quod  aree 

((  cuiusque  quadrati  orthogonii 

((    erit  area  illius  corporis.   » 

6.  (F°  126  r"  suiv.).  «  Liber  auynienti  et  diminutionis  etc.  » 

La  même  suite  se  retrouve  intégralement  dans  le  ms.  7877  A, 
lequel  débute  précisément  par  le  ii"  i .  Le  liber  angnienti  et  dimi- 
nutionis se  trouve  au  f"  58  \°  ;  il  est  suivi  de  morceaux  géomé- 
triques anonymes. 

Dans  le  ms.  7266,  au  f"  ii3,  commence  une  série  de  cahiers 
d'une  main  différente  des  autres  du  même  manuscrit.  On  y 
trouve  la  même  suite,  à  partir  du  début  du  n"  3  (sans  le  titre) 
et  jusqu'à  la  fin  du  n"  6,  qui  y  commence  d'ailleurs  au  f"  i25  r"; 
aucun  morceau  étranger  n'est  ajouté  ni  intercalé  dans  cette 
suite. 

En  résumé,  l'opuscule  algébrique  qui  porte  le  nom  d'ÂBRAHAM, 
doit  être  antérieur  au  quatorzième  siècle.  Il  se  rencontre  dans 
une  suite  exclusivement  formée  (en  dehors  de  lui)  par  des  tra- 
ductions  faites    sur   l'arabe  et  dont  Tune  au  moins  serait   du 
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douzième  siècle.  La  solution  de  la  question  posée  me  paraît  donc 
demander  la  recherche  des  autres  exemplaires  de  ces  traduc- 
tions, leur  étude  et  la  détermination  de  leur  âge.  Cette  recher- 
che se  complique  de  la  circonstance  que  trois  des  auteurs  tra- 
duits (Abou-Bekr?,  Séid  Abou-Othman  .^,  Abd-el-Rahman  .^)  sont 
aussi  peu  connus  '  que  notre  Abraham  ou  Ibrahim  et  son  Iob 

(lAKOUBi^)  BEN    SoLIMAN. 

I.  Comparer  sur  Abou-Bekr  la  remarque  de  M.  Suter  daus  les  Abhandl. 
ziir  Gesch.  d.  malhem.  Wiss.  10,  1900,  p.  216.  —  Abou-Othman  est  proba- 
blement le  n"  98  dans  l'ouvrage  cité  de  M.  Suter  (p.  li^). 

(G.  E.) 


r'V/w^       /.     Sa/s^ 


-      f -^-A     tffâ^/^^a^      /    ^('-    <2^//     ^.  '^''»  «- 


l  l-iu/h«^    l-  ih-yii^^  .1.^^x3  U  ii-ù )^  f~iJU 


( 

FAC-SIMILÉ  d'L^E  NOTE  AJOUTÉE  PAR  PAUL  TA>>ERY  SUR  UN  TIRAGE  A  PART  DE  CET  ARTICLE 


(Extrait  de  la  Bihllotheca  Mathematica,  3.  Folge,  t.  II,  1901, 
pp.  45-47) 


12.    —    ïQOï 


SUR  LA  " PRACTICA  GEOMETRIE  HUGONIS " 


Parmi  les  «  Kleine  Bemerkungen  »  insérées  dans  la  Biblioth. 
Mathem.,  1,,  1900,  sur  la  seconde  édition  des  Vorlesungen  de 
M.  Cats'tor,  il  s'en  trouve,  p.  269,  une  (sur  2  :  53)  qui  présente 
Hugo  physicus  comme  l'auteur  de  la  Practica  geomelriœ  éditée  par 
CuRTZE  dans  \es  Monatshefie  fur  Mathein.  8,  1897,  p.  198-22^. 

Ayant  la  première  responsabilité  de  cette  attribution,  je  dois 
déclarer  qu'elle  est  purement  conjecturale  et  que  la  probabilité 
n'en  est  pas  assez  grande  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  l'adopter  sans 
la  réserve  d'wn  peut-être. 

Le  fait  matériel  est  le  suivant  :  comme  je  recherchais  les 
ouvrages  d'un  Hugo  Sanctelliensis  ou  Satsccelliensis  (qui  a 
surtout  traduit  de  l'arabe  des  écrits  sur  les  pratiques  divinatoires 
et  qui  a  dû  écrire  entre  1120  et  ii5o),  et  comme,  d'après  une 
indication  de  Steinschneider,  j'examinais  un  ms.  de  Cambridge 
(Caio-Gonvilensis  Ai 3)  qui  contient  une  Pradica  geometriœ 
HugoniSy  j'ai  constaté  que,  sous  cette  rubrique,  se  trouvait  le 
texte  publié  par  Curtze.   Gomme  un  arabisant,  tel  que  Hugo 


[*  Cf.  Ici  les  n"  8'*%  9,  i3,  i4,  i5,   16  et  Additions  :  Revue  de  Synllihe 
historique,  1901,  t.  II,  pp.  288-299,  plus  loin  notre  tome  VI. 

Voir   aussi  la  Correspondance  scientifique  avec  Gurlze,  Morit/  Cautor. 
Paul  Tannery  se  proposait  de  donner  un  texte  définitif  de  cet  ouvrage.] 
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Saînccelliensis  ,  l'aurait  certainement  écrit  tout  autrement  d'un 
bout  à  l'autre,  j'ai  exclu  ce  traducteur,  et  j'ai  proposé  Hugo 
PHYsicus,  dont  je  trouvais  le  nom  dans  les  Vorlesungen. 

A  cette  attribution  on  peut  faire  une  objection  assez  grave  ;  le 
manuscrit  anonyme  dont  Gurtze  s'est  servi,  aurait,  d'après  lui, 
été  copié  par  un  Sigiboro,  ayant  travaillé  à  un  autre  ms.  entre 
II 63  et  II 68.  Or  Hugo  physicus  n'est  mort  qu'en  1199.  A  la 
vérité  nous  ignorons  à  quel  âge  il  est  mort,  et  nous  ne  savons 
pas  davantage  pendant  combien  de  temps  Sigiboro  a  pu  faire  des 
copies.  Le  rapprochement  de  dates  que  je  fais  n'entraîne  donc 
pas  une  impossibilité,  mais,  sans  aucun  doute,  il  diminue  la 
probabilité. 

Une  autre  difficulté  est  la  suivante  :  la  Pradica  geometriœ  se 
trouve  en  plusieurs  exemplaires  à  Paris,  toujours  anonyme,  mais 
le  plus  souvent  accompagnée  d'opuscules  attribués  au  célèbre 
théologien  Hugues  de  Saint-Victor  (mort  en  1 1 4o)  ;  en  particu- 
lier on  rencontre  la  Pradica  dans  un  manuscrit  provenant  de  la 
bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  (aujourd'hui  à  la  Ma- 
zarine,  n"  717)  et  qui  est  un  recueil  exclusif  d'écrits  de  l'illustre 
maître.  Pour  ces  motifs,  Hauréau  {Hugues  de  Saint-Vidor,  Paris, 
Hachette,  1886)  n'a  pas  hésité  à  lui  attribuer  la  Pradica,  en  la 
classant  parmi  les  écrits  inédits,  ainsi  que  cela  avait  déjà  été  fait 
au  reste  dans  V Histoire  littéraire  de  la  France. 

D'autre  part,  le  catalogue  de  l'Amplonienne  de  i/ii2  men- 
tionne un  ms.  aujourd'hui  perdu,  qui  contenait  une  Pradica 
venerabilis  Hughonis  ingeometria.  Ce  titre  doit  valoir  pour  une  attri- 
bution formelle  à  Hugues  de  Saint-Victor,  dans  un  manuscrit 
au  moins  du  quatorzième  siècle. 

A  cette  attribution  on  ne  peut  opposer  une  fin  de  non-recevoir 
a  priori.  Dans  une  de  ses  lettres,  Hugues  de  Saint-Victor  dit 
que,  dans  sa  jeunesse,  il  prenait  grand  plaisir  à  la  géométrie. 
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Si  de  très  bonne  heure  il  s"est  exclusivement  consacré  à  la  théo- 
logie, la  Praclica  pourrait  être  un  essai  antérieur. 

Ainsi  on  se  trouve  en  présence  de  trois  possibilités  : 

1°  La  Prac/ica  serait  de  Hugues  de  Saint-Victor. 

2"  Elle  serait  d'un  autre  Hugo  (par  exemple  le  physicus)  et 
aurait  été,  par  suite  d'une  confusion  de  nom,  attribuée  à  Hugues 
DE  Saint-Victor. 

3"  Elle  serait  d'un  inconnu,  et  la  rubrique  du  manuscrit  de 
Cambridge,  comme  celle  du  manuscrit  d'Erfurt,  ne  proviendrait 
que  de  l'attribution  à  Hugues  de  Saint-Victor,  résultant  de  l'in- 
sertion dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  insertion  faite  à  la  suite  de 
circonstances  qui  nous  échappent. 

Le  fait  capital  est  l'existence  du  manuscrit  de  la  Mazarine;  il 
est  certain  qu'à  la  date  où  il  fut  copié,  les  Victorins  attribuaient 
la  Pradica  à  leur  maître;  ce  point  serait  à  peu  près  décisif,  si, 
comme  le  dit  Hauréau,  ce  manuscrit  était  du  douzième  siècle; 
mais  en  réalité,  on  doit  le  considérer  comme  au  plus  tôt  de  la 
première  niuilié  du  treizième;  le  ms.  de  Cambridge  est  de  la 
même  époque. 

Les  autres  mss.  de  Paris,  dans  lesquels  la  Praclica  se  trouve 
accolée  à  des  écrits  de  Hugues  de  Saint-Victor,  ne  peuvent 
guère  être  considérés  que  comme  dérivant  de  celui  de  la  Maza- 
rine ;  aucun,  par  son  ancienneté,  ne  mérite  d'entrer  en  ligne  de 
compte. 

Mais  deux  faits  matériels  ébranlent  l'autorité  de  la  tradition 
victorine  : 

La  Praclica.  quoique  copiée  de  la  même  main  que  le  reste  du 
manuscrit  de  la  Mazarine,  s'y  trouve  sur  un  cahier  spécial,  inter- 
calé après  coup  et  troublant  le  numérotage  primitif  des  quater- 
nions.  Donc  la  tradition  qui  a  fait,  au  treizième  siècle,  admettre 
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cet  opuscule  parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  Saint- Victor,  n'a 
dû  prendre  naissance  qu'à  cette  époque. 

En  second  lieu,  la  Practica,  qui,  dans  le  manuscrit  de  la  Maza- 
rine,  se  prolonge  par  des  développements  sur  la  cosmimétrie 
(supprimés  dans  les  mss.  de  Munich  et  de  Cambridge),  se  ter- 
mine par  un  renvoi  à  un  second  livre  sur  l'astronomie,  présenté 
comme  déjà  rédigé. 

La  perte  de  ce  second  livre  est  incompréhensible,  si  les  Victo- 
rins  avaient  réellement  conservé  le  premier  comme  venant  du 
maître,  auquel  d'ailleurs  aucun  écrit  sur  l'astronomie  n'a  jamais 
été  attribué. 

D'après  ces  deux  circonstances,  le  plus  probable  me  paraît  être 
que  l'admission  de  la  Practica  dans  le  recueil  a  eu  lieu  au  trei- 
zième siècle,  alors  qu'elle  portait  déjà  le  nom  de  Hugo,  et  que 
cette  admission  a  été  faite  d'après  ce  nom  et  sur  une  tradition 
orale  sans  contrôle. 

Restent  à  peser  les  preuves  intrinsèques  ;  le  mode  d'exposition 
de  la  Practica,  l'érudition  générale  dont  l'auteur  fait  preuve, 
l'annonce  d'un  livre  sur  l'astronomie,  donnent  certainement 
l'impression  que  l'on  a  affaire  à  un  maître  es  arts  professant  le 
quadrivium,  comme  le  fut  Hugo  physicus,  comme  ne  le  fut 
jamais  le  Victorin.  Mais  il  serait  peut-être  difficile  de  mettre  en 
avant  quelque  passage  décisif. 

Des  comparaisons  de  style,  il  ne  me  paraît  pas  pratique  d'es- 
sayer de  tirer  parti,  pour  quiconque  ne  s'est  pas  rendu  à  l'avance 
familier  avec  Hugues  de  Saint-Victor  ;  on  peut  simplement 
constater  que  la  Practica  est,  pour  l'époque,  d'une  bonne  latinité; 
mais  elle  ne  l'emporte  pas  à  cet  égard  sur  les  écrits  du  Victorin, 
pas  plus  qu'elle  ne  leur  cède. 

Deux  points  cependant  attirent  l'attention;  l'autem*  de  la  Prac- 
tica distingue  une  geometria  theorica  et  une  geometria  practica.  Or, 
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dans  les  aperçus  relatifs  aux  arts  libéraux  que  renferment  les 
écrits  de  Hugues  de  Saiin t -Victor  intéressant  la  culture  générale, 
aucune  division  de  ce  genre  n'apparaît.  Bien  plus,  la  géométrie, 
quoique  plutôt  certainement  conçue  dans  son  rôle  pratique,  est 
comptée  toute  entière  comme  connaissance  théorique  ;  or  dans  la 
langue  du  Victorin,  praciica  a  un  sens  tout  spécial;  ce  terme  ne 
s'applique  qu'à  l'action  considérée  au  point  de  vue  moral  ;  autre- 
ment dit,  il  est  synonyme  d'éthique. 

En  revanche,  dans  le  Didascalicon,  apparaît,  dans  des  termes 
très  voisins  de  ceux  de  la  Pradica,  la  singulière  division  en 
altimetria,  planimetria  et  cosmimetria.  Cette  division  serait  donc 
antérieure  à  l'auteur  de  la  Pradica,  qui  d'ailleurs  ne  la  reven- 
dique nullement  comme  sienne,  et  si  son  origine  doit  probable- 
ment être  cherchée  dans  la  composition  de  la  Geometria  Gerberii, 
il  n'en  serait  pas  moins  intéressant  d'en  retrouver  l'inventeur. 

Malheureusement,  là  encore,  une  affirmation  catégorique 
semble  imprudente.  Car  si  le  Didascalicon  est,  sans  conteste, 
authentique,  c'est  un  ouvrage  qui,  par  sa  forme,  se  prêtait  sin- 
gulièrement aux  interpolations,  et  il  n'en  a  certainement  pas  été 
exempt.  Du  moins,  en  ce  qui  me  concerne,  je  ne  puis  attribuer 
à  un  homme  de  la  valeur  du  Victorin  une  sottise  aussi  ridicule 
que  l'insertion,  parmi  les  définitions  de  la  Géométrie,  d'une 
phrase  comme  a  Geometria  est  fons  sensuum  et  origo  dic- 
tionum  »  *.  D'autre  part,  le  Didascalicon  revient  deux  fois  succes- 
sivement sur  chacune  des  quatre  branches  du  quadrivium  ;  il  y 
a  eu  certainement  là  un  remaniement.  Si  l'on  considère  comme 
une  interpolation  postérieure  les  développements  ajoutés  en 
second  lieu,  il  se  peut  que  la  division  de  la  géométrie  ait  été 


I .  Eruditionis  dldasca/icse  lih.  11,  c.  16.  —  Sur  l'origine  de  cette  ridicule 
définition,  voir  Bibllolh.  Mathem.,  1,,  1900,  p.  46  [plus  haut,  p.  222]. 
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empruntée  à  la  Pradica,  qu'il  faut  en  tous  cas,  semble- t-il, 
supposer  écrite  aux  environs  de  ii5o. 

En  résumé,  il  faut  constater  comme  fait,  à  partir  du  treizième 
siècle,  l'attribution  à  Hugues  de  Saiint-Victor  de  la  Pradica 
Geometriœ. 

Néanmoins,  les  motifs  pour  rejeter  cette  attribution,  sans  être 
décisifs,  me  paraissent  prépondérants. 

Entre  la  double  alternative  qui  subsiste  (l'auteur  s'appelait 
Hugues  ou  le  nom  de  Hugues  ne  vient  que  de  la  fausse  attri- 
bution), le  choix  ne  me  semble  pas  davantage  impérieusement 
commandé  ;  cependant  la  première  hypothèse  est  plus  simple  et 
entraîne  moins  de  difficultés. 

Si  l'on  suppose  en  outre  que  Hugo  physicus  est  mort  à  quatre- 
vingts  ans  ou  plus,  l'attribution  qu'on  lui  ferait  de  la  Pradica 
reste  encore  la  solution  la  plus  plausible;  mais  elle  est  loin  d'être 
élevée  à  la  hauteur  d'une  certitude. 


(Extrait  de  la  Bibliotheca  Mathematica,  3.  Folge,  t.  II,  1901, 
pp.  l\i-M\) 
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PRÉFACE 

[à  l'Histoire  de  l'ahhnye  royale  et  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers 
de  Saini-Viclor  de  Paris.  Par  M.  Foarier-Bonnard]. 


Monsieur, 

Parce  que  le  hasard  d'une  conversation  vous  a  appris  que 
moi,  historien  des  sciences,  je  m'étais  intéressé  à  Hugues  de 
Saint- Victor,  que  j'avais  feuilleté  ses  œuvres  et  lu  avec  quelque 
attention  l'opuscule  que  lui  a  consacré  Hauréau,  vous  avez  jugé 
que  je  ne  dédaignerais  pas  de  lire  votre  consciencieuse  Histoire 
de  Fabhaye  royale  et  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Victor,  et  en  cela  vous  avez  eu  raison;  car,  d'un  côté,  j'avais  pu 
apprécier  le  soin  que  vous  apportez  à  vos  travaux  et  la  sûreté 
des  méthodes  que  vous  suivez;  de  l'autre  : 

Humanum  nihil  a  me  alienum  puto. 

Mais  vous  avez  cru  pouvoir  aussi  me  demander  une  préface, 
et  en  cela,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  vous  avez  eu  tort,  et 
d'autant  plus  tort  que,  demeurant  votre  obligé  pour  les  copies 
de  manuscrits  que  vous  avez  bien  voulu  faire  selon  mon  désir, 
je  ne  pouvais  vous  refuser.  Mais  quelle  préface  pouvez-vous 
attendre  de  moi  i' 

—  TzâpTYjV   £Àa/OV.  TaÛTYjV   /.on'^XM. 
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C'était  aux  portes  de  Mycènes  qu'il  vous  fallait  aller  frapper, 
là  où  A'ous  auriez  pu  trouver  quelqu'un  qui  fût  capable  de  mettre 
en  lumière,  avec  un  savoir-faire  et  une  autorité  que  je  n'ai  pas, 
l'intérêt  des  renseignements  si  abondants  et  des  données  si  pré- 
cieuses, qu'on  peut  trouver  dans  votre  ouvrage,  sur  les  sujets 
les  plus  variés  de  l'histoire  du  Moyen  âge  de  la  fin  du  onzième 
siècle  à  celle  du  quatorzième. 

Parmi  ces  données,  celles  qui  devaient  m'attirer  le  plus, 
étaient  celles  qui  concernent  l'enseignement  soit  universitaire, 
soit  parallèle  à  celui  de  l'Université.  Mais  vous  saviez  d'avance 
que,  pour  ce  qui  a  trait  à  l'objet  spécial  de  mes  études,  je  devais 
être  déçu.  Malheureusement,  à  quelque  ouvrage  que  l'on  s'adresse, 
la  même  lacune  se  fait  sentir,  et  les  documents  que  vous  avez 
compulsés  sont  aussi  pauvres  que  le  Cartulaire  de  l'Université 
de  Paris  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  des  sciences  au 
Moyen  âge.  Cependant,  si  maigre  qu'il  fût,  cet  enseignement  exis- 
tait; il  était  pratique  et  élémentaire,  correspondant  aa  degré  primaire 
d'aujourd'hui;  si  donc  il  méritait  à  peine  l'épithètede  scientifique, 
il  n'en  était  pas  moins  sérieux  dans  son  but  et  dans  ses  effets  ; 
voilà  ce  que  nous  pouvons  affirmer  depuis  peu  de  temps.  Mais 
pour  en  savoir  davantage,  dans  la  pénurie  de  renseignements  où 
nous  nous  trouvons,  il  faut  nous  ingénier  pour  entreprendre  des 
recherches  dans  des  directions  qui  n'aient  point  encore  été 
essayées,  et  qui  puissent  cependant  offrir  quelque  chance  de 
succès. 

En  réalité,  les  études  des  Victorins,  comme  vous  l'avez  cons- 
taté, ont  été  à  peu  près  exclusivement  orientées  A^ers  la  théologie, 
sauf  peut-être  un  moment  au  douzième  siècle.  Toutefois,  ils  ont 
dû  se  servir  d'ouvrages  plus  ou  moins  élémentaires  concernant 
les  matières  du  quadrivium  et  de  la  philosophia  naturalis.  Ne  donne- 
rez-vous  pas  dans  une  publication  postérieure  le  catalogue  qui 
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subsiste  de  cette  célèbre  <(  librairie  »  de  Saint-Victor  où  Panta- 
gruel a  kl  tant  de  titres  étranges?  nous  pourrions  ainsi  recons- 
tituer ce  côté  de  la  vie  intellectuelle  des  Victorins,  et  peut-être 
arriver  de  la  sorte  h  des  conclusions  importantes.  C'est  en  tout  cas 
dans  un  manuscit  du  treizième  siècle  de  cette  bibliothèque  que 
se  trouvait  cette  Pradica  Geometrix  que  vous  signalez  (p.  io8)  et 
qui,  à  la  fin,  annonce  comme  suite  une  Astronomia  que  l'on  n'a 
pas  retrouvée. 

Au  commencement  du  treizième  siècle,  les  dominicains  ont 
eu  comme  général  un  mathématicien  de  premier  ordre  pour  son 
temps,  Jordanus  Nemorarius;  bientôt  après,  ils  comptèrent  dans 
leurs  rangs  Vincent  de  Beauvais,  cet  encyclopédiste  à  l'esprit 
lucide,  ce  qui  est  rare.  Les  franciscains,  qui  devaient  persécuter 
Roger  Bacon,  eurent,  dès  le  début,  une  tradition  moins  heu- 
reuse; mais  en  thèse  générale,  au  Moyen  âge,  les  ordres  religieux 
introduisirent  des  éléments  de  progrès  et  de  réformes  au  sein  de 
l'Université,  et  ils  rendirent  à  la  cause  du  progrès,  à  l'époque  où 
la  civilisation  occidentale  se  dégageait  à  peine  d'un  réel  état  de 
barbarie,  des  services  qui  expliquent  amplement  l'admiration 
témoignée  par  un  Auguste  Comte.  Le  malheur  fut  précisément 
qu'après  avoir  lutté  pour  pénétrer  dans  l'Université,  ils  se  laissè- 
rent absorber  eux-mêmes  dans  cet  organisme  vicieux  et  que, 
par  leur  constitution  même,  ils  y  devinrent  à  leur  tour  des  élé- 
ments trop  stationnaires.  Mais  cet  exemple  ne  s'est  pas  renouvelé 
seulement  pour  d'autres  ordres  dans  des  temps  plus  voisins  de 
nous;  avec  une  organisation  plus  libre,  il  en  a  été  de  même 
pour  toutes  les  écoles  philosophiques  qui,  depuis  les  origines  de 
la  science,  ont  tenté  de  constituer  un  enseignement  régulier  et  se 
sont  attachées  à  la  parole  d'un  maître  au  lieu  de  ne  lui  attri- 
buer que  sa  valeur  historique.  C'est  que  le  progrès  scientifique 
réclame  impérieusement   la  liberté  la  plus  absolue]   et  cependant 
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l'enseignement  ne  peut  se  concevoir  sans  une  organisation  quel- 
conque, qui,  dans  une  certaine  mesure  au  moins,  et  de  par  son 
essence  même,  opposera  une  résistance  à  la  diffusion  des  idées 
rénovatrices.  C'est  un  problème  qui,  vous  le  savez  aussi,  est  tou- 
jours pendant;  je  crois  qu'il  le  restera  longtemps  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  surtout  dans  les  documents  concer- 
nant les  ordres  religieux  du  Moyen  âge  qu'on  peut  aujourd'hui 
espérer  de  trouver  encore,  à  condition  de  les  dépouiller  à  ce 
point  de  vue,  des  indications  utiles  à  l'histoire  de  l'enseignement 
scientifique  pendant  le  Moyen  âge,  et  des  renseignements  qui 
nous  permettront  peut-être  de  débrouiller  les  origines  et  d'éva- 
luer l'influence  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  prolongée, 
de  cette  énorme  quantité  de  textes  manuscrits  qui  existent,  ano- 
nymes ou  mal  attribués,  sur  les  matières  scientifiques  et  aussi 
pseudo-scientifiques,  car  celles-ci  ne  doivent  pas  être  négli- 
gées, et  l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain  peut  être  encore 
plus  instructive  que  celle  de  ses  progrès. 

Comme  exemple  de  l'ignorance  où  nous  restons  encore  sur 
presque  tous  les  détails  qu'il  serait  important  de  connaître,  je 
vous  rappellerai  le  cas  de  ce  lohannes  de  Sacrobosco,  qui  vivait  au 
milieu  du  treizième  siècle,  dont  les  écrits  furent  si  célèbres  parmi 
les  artiens,  et  auquel,  peut-être  cent  ans  après  sa  mort,  l'Univer- 
sité édifia  un  tombeau  dans  le  cloître  des  Mathurins. 

En  fait,  on  ne  sait  presque  inen  de  lui  ;  on  n'a  même  aucune 
preuve  authentique  qu'il  ait  réellement  professé  à  Paris,  puisque 
son  nom  n'apparaît  dans  aucun  des  actes  universitaires  où  figu- 
rent des  maîtres-ès-arts.  Je  suis  souvent  tenté  de  me  le  repré- 
senter comme  un  religieux,  écrivant  sa  Sphœra  dans  une  cellule, 
et  enseignant  tout  au  plus  quelques  novices  ;  mémoire  de  lui  ne 
pourrait  subsister  désormais  que  dans  un  nécrologe  ignoré,  sans 
même  mention  de  l'année  de  sa  mort.  Mais  quel  Ordre  aurait 


3l(S  MÉMOIRES    SCIENTIFIQUES    DE    PAUL    TAXNKnV. 

pu  céder  à  l'Université  ses  restes  devenus  glorieux?  En  tout  cas, 
même  déguisé  sous  un  nom  comme  celui  de  Johannes  Anglicas, 
il  ne  semble  point  avoir  été  Victorin  ;  c'est  du  moins  ce  qui  me 
paraît  résulter  des  renseignements  que  vous  communiquez  sur 
le  nécrologe  de  Saint-\ictor. 

Je  remarque  toutefois  que  les  Victorins,  à  ce  que  je  crois  bien 
comprendre,  se  seraient,  à  rencontre  des  grands  Ordres  men- 
diants dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  tenus  à  peu  près  à  l'écart  de 
l'Université,  et  c'est  précisément  pour  cela  que  l'étude  de  leur 
bibliothèque  scientifique  me  semble  devoir  offrir  de  l'intérêt,  car 
cette  bibliothèque  a  dû  être  formée  sans  parti-pris.  Mais  ceci  me 
ramène  à  cette  Pradica  geometriœ  dont  j'ai  fait  mention  plus 
haut  et  dont  l'attribution  à  Hugues  de  Saint-Victor  reste  dou- 
teuse. 

Les  questions  que  soulève  cette  Pradica  sont  encore  loin  d'être 
résolues,  et  je  dois  me  contenter  d'exposer  leur  état  actuel. 

L'opuscule  a  été  publié,  comme  anonyme,  en  1897,  par  Maxi- 
milian  Curtzé  (Monatsheftefiir  Mathem.,  8),  d'après  un  manuscrit  de 
Munich,  où  il  se  trouve  écrit  d'une  main  que  l'éditeur  a  identi- 
fiée à  celle  d'un  Sigisboro,  qu'on  sait  avoir  exécuté  d'autres  copies 
entre  11 63  et  1168.  Gurtze  a  insisté  sur  l'importance  historique 
de  cet  opuscule  qui  représente,  d'après  lui,  le  dernier  terme  de 
l'évolution  naturelle  des  connaissances  géométriques  dans  l'Oc- 
cident latin,  avant  l'introduction  de  la  science  arabe  dans  l'en- 
seignement. Cette  appréciation  fait  autorité;  je  remarquerai 
seulement,  pour  éviter  toute  ambiguïté,  que  les  procédés  d'ar- 
pentage décrits  supposent  cependant  l'usage  courant  d'un  ins- 
trument, l'astrolabe,  qui  s'introduisit  dans  l'Occident  vers  le 
commencement  du  onzième  siècle,  par  emprunt  aux  Arabes 
d'Espagne,  et  que  l'auteur  utilise  la  Geometria  Gerberti,  c'est- 
à-dire  un  recueil  factice  formé  vers  la  fin  du  onzième  siècle, 
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recueil  dont  la  seconde  partie,  d'origine  inconnue,  est  précisé- 
ment consacrée  aux  procédés  pratiques  d'arpentage  et  suppose 
également  la  connaissance  de  l'astrolabe'. 

En  juin  1899,  dans  le  Bulletin  des  sciences  mathématiques 
(p.  1 40-145)  [plus  haut^  n"  8  ter],  je  donnais  une  analyse  de  la 
Practica  Geometriœ,  et  j'annonçais  en  même  temps  que  le  hasard 
me  l'avait  fait  découvrir,  sous  le  titre  Practica  Hugonis,  dans  le 
manuscrit  4i3  du  Collège  Caïus-et-Gonville  de  Cambridge.  Je 
croyais  en  conséquence  pouvoir  identifier  l'auteur  avec  un  Hugo 
physicus  (Hugues  le  médecin)  qui  avait  professé  le  quadrivium 
à  Paris  comme  maître-ès-arts,  et  qui  mourut  en  1199.  Curtze 
admit  cette  identification,  quoiqu'elle  présentât,  pour  la  date, 
une  certaine  difficulté. 

Mais  presqu'aussitôt  après,  un  autre  hasard  me  révélait  pour 
un  ancien  manuscrit  d'Erfurt,  aujourd'hui  perdu,  le  titre  : 
Practica  venerabilis  Hughonis  in  geometria.  Evidemment,  il  ne 
pouvait  s'agir  que  d'Hugues  de  Saint- Victor,  et  c'est  ainsi  que 
je  fus  amené  à  consulter  l'ouvrage  d'Hauréau  et  l'édition  de 
Migne,  puis  à  examiner  les  manuscrits  parisiens  de  la  Practica. 

Je  constatai  que  la  tradition  attribuant  cet  opuscule  au  Victo- 
rin  remontait  au  treizième  siècle;  comme  cependant  cette  tradi- 
tion ne  me  semblait  pas  suffisamment  assurée,  tout  me  parut 
remis  en  question,  même  le  nom. 

La  Bibliotheca  maihematica  (I,,  1900),  ayant  indiqué  l'attribu- 
tion à  Hugo  physicus ,  j'exposai  mes  doutes  dans  un  article  de  ce 
recueil  (H^,  1901,  p.  4i-44)-  [Plus  haut,  n°  12].  J'insistais  en 
particulier  sur  cette  circonstance  que,  dans  les  écrits  authen- 
tiques de  Hugues  de  Saint-Victor,  le  mot  de  practica  est  exclu- 

I.  Voir,  dans  les  Notices  et  Extraits  des  Manuscrits,  xxxxi  (1900),  p.  5o3- 
5o6,  mon  Introduction  à  Une  correspondance  dÉcolâlres  du  onzième  siècle, 
p.  p.  M.  Paul  Tannery  et  M.  l'abbé  Clerval.  [Plus  haut,  n"  10,  p.  229.] 
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sivement  réservé  à  raction  ayant  un  caractère  éthique,  que, 
d'un  autre  côté,  si  un  trait  caractéristique  de  l'opuscule  (la  di- 
vision de  la  pradica  geometriœ  en  altimeiria,  planimetria  et  cosmi- 
metria)  se  retrouve  dans  le  Didascalicon,  c'est  avec  une  significa- 
tion assez  différente. 

Bientôt  après,  un  érudit  allemand,  D"^  Ludwig  Baur,  m'infor- 
mait que  la  division  de  la  geometria  en  iheorica  et  pradica,  ainsi 
que  la  subdivision  sus-mentionnée  de  la  pradica  se  trouvent  chez 
le  philosophe  arabe  Al-Farabi,  dans  un  ouvrage  qui  fut  vulga- 
risé en  Occident  au  cours  du  douzième  siècle.  Je  ne  doute  pas 
en  effet  désormais  que  ce  ne  soit  d'une  source  arabe  que  la  sub- 
division en  question  soit  passée  dans  le  Didascalicon  et  dans  la 
Pradica  Hugonis,  mais  il  y  a  eu  au  moins  deuY  intermédiaires 
distincts,  car  la  cosmimetria  dans  cette  dernière  garde  une  signifi- 
cation tout  à  fait  spéciale,  étrangère  à  Al-Farabi,  et  seule  con- 
forme au  sens  obvie  du  mot  latin. 

De  nouvelles  recherches  sont  donc  nécessaires;  j'ajouterai  que, 
d'autre  part,  si  le  plus  ancien  manuscrit  de  Paris,  celui  que  vous 
avez  bien  voulu  copier  pour  moi,  présente  pour  la  Pradica  une 
suite  qui  fait  défaut  dans  le  texte  publié  par  Curtze,  comme  dans 
le  manuscrit  de  Cambridge  (suite  qui  contient  notamment  de 
curieuses,  mais  obscures  propositions  d'optique),  il  ne  m'a  pas 
encore  été  possible  de  déterminer  si  ce  manuscrit  représente  un 
texte  antérieur  ou  postérieur  au  prototype  des  manuscrits  de 
Munich  et  de  Cambridge.  Une  collation  nouvelle  du  premier  de 
ces  manuscrits  me  paraît  indispensable  pour  résoudre  les  diffi- 
cultés que  présente  cette  détermination. 

Je  m'arrêterai  ici  sur  ce  sujet  qui  ne  vous  intéressera  peut-être 
pas  autant  que  vous  m'avez  semblé  le  croire,  mais  je  ne  veux 
pas  terminer  ces  pages  sans  vous  signaler  le  volume  (Band  iv, 
Heft   2-3)  des  Beitrâge  zur    Geschichte  der  Philosophie  des  Mit- 
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telalters  (Mlinster,  Aschendorff,  igoS).  Ce  volume,  publié  par  le 
D"  Ludwig  Baur,  contient  le  texte  d'un  ouvrage  des  plus  intéres- 
sants du  douzième  siècle,  le  De  diversione  philosophiœ  de  Domi- 
nicus  Gundissalinus  (le  célèbre  archidiacre  de  Tolède  plus  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  inexact  de  Gundisalvus),  et,  de 
plus,  une  analyse  de  cet  écrit  et  de  ses  sources,  tantôt  latines, 
tantôt  arabes;  enfin  une  étude  approfondie  sur  la  littérature 
d'introduction  à  la  philosophie  depuis  l'antiquité  jusqu'à  la  fin  de 
la  scolastique.  Vous  y  trouverez  (p.  358-365)  une  appréciation 
très  juste  et  très  sympathique  de  l'œuvre  accomplie  dans  cette 
direction  par  Hugues  et  Richard  de  Saint-Victor.  Il  constate  la 
profonde  originalité  du  premier,  tout  en  indiquant  les  sources 
exclusivement  latines  oii  il  a  puisé  :  saint  Augustin,  Boèce,  Cas- 
siodore,  Isidore  de  Séville.  La  trace  arabe  que  j'ai  indiquée  plus 
haut  constitue  une  exception  qui  n'a  évidemment  aucune  im- 
portance. 


(Extrait  de  :  Histoire  de  l'abbaye  royale  et  de  V ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Saint- Victor  de  Paris,  vol.  I, 
p.  v-ii.  Savaete,  Paris,  igoS.) 
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MAXIMILIAN  CURTZE 

HISTORIEN  DES  MATHÉMATIQUES 


Maximilia>  Curtze.  Urkanden  ziir  Geschichie  der  Mathematik  im  Millelal- 
ter  iind  der  Renaissance.  In  zvvei  Tlieilon,  386-292  p.,  in-8°.  —  Leipzig, 
B.  G.  Teubncr,  190Û. 


I.  La  mémoire  de  Maximilian  Curtze,  décédé  subitement  le 
3  janvier  1908,  a  droit  ici  à  un  hommage  d'autant  plus  sincère 
que  c'est  à  lui  que  nous  devons  la  révélation  de  la  plupart  des 
travaux  marquants  en  mathématiques  qui  ont  été  accomplis  en 
France  pendant  le  Moyen  âge.  Avant  de  parler  de  sa  dernière 
publication,  je  ne  puis  donc  m'abstenir  de  passer  rapidement  en 
revue  les  titres  qu'il  s'était  dès  longtemps  acquis  à  notre  recon- 
naissance*. 

Né  le  ^  août  1837,  Curtze  a  professé  les  mathématiques  pen- 
dant près  de  quarante  ans  au  gymnase  de  Thorn.  Depuis  1896,  il 
avait  pris  sa  retraite,  mais  continuait  avec  une  étonnante  activité 
ses  travaux  historiques,  en  réunissant  infatigablement  de  nou- 
veaux matériaux  pour  cette  Histoire  de  la  géométrie  au  Moyen  âge 
que  nous  attendions  de  lui  et  dont  sa  mort  nous  a  privés. 

I.  Une  notice  de  17  pages,  comprenant  la  liste  de  ses  nombreux  écrits, 
soil  historiques,  soit  purement  matliématiques,  lui  a  été  consacrée  par  Sieg- 
mund  Giinther,  dans  la  Bibliotheca  niatheniatica,  t.  IV,  p.  65  à  81. 
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Son  premier  essai  qui  ait  fait  sensation  avait  cependant  été 
dirigé  vers  l'arithmétique.  L'édition  de  Y Algorithmus  proportionam 
de  Nicole  Oresme  (1868)  apprit  aux  mathématiciens  que,  trois  siè- 
cles avant  Newton,  un  Français,  en  qui  ses  compatriotes  ne 
voyaient  guère  qu'un  traducteur  d'Aristotc  et,  comme  tel,  un  de 
leurs  plus  anciens  prosateurs,  avait  conçu  l'idée  géniale  des  expo- 
sants fractionnaires.  Cependant  Curtze,  à  l'âge  de  trente  et  un  ans, 
était  encore  loin  d'être  un  philologue  consommé;  mais  les  criti- 
ques que  lui  adressa  Ch.  Thurot  à  l'occasion  de  ce  travail  lui  appri- 
rent ce  qui  lui  manquait;  il  sut  en  faire  son  profit  et  désormais 
ses  publications  témoignèrent  d'une  science  de  plus  en  plus  sûre  et 
d'efforts  de  plus  en  plus  heureux  pour  atteindre  la  perfection. 

Je  passe  sur  les  importants  travaux  qu'il  consacra  à  Copernic, 
dont  il  donna  le  nom  à  une  société  scientifique  qu'il  parvint  à 
fonder  à  Thorn  ;  je  me  contente  de  rappeler  la  pai^t  prépondé- 
rante qu'il  prit  à  la  réédition  que  cette  société  publia  en  1878, 
d'après  le  manuscrit  original,  du  célèbre  ouvrage  De  revolatio- 
nibus  orbiani  cœlestiam. 

Parmi  les  anciennes  versions  d'ouvrages  arabes  qu'il  a  éditées, 
je  ne  mentionnerai  que  le  Liber  triumfrairum  de  geometria  (t885), 
et  cet  important  commentaire  d'Anaritius  sur  Euclide,  dont  j'ai 
déjà  parlé  dans  le  Journal  des  Savants  (mars  1908,  p.  i53);  je 
passe  sous  silence  la  longue  série  d'extraits  de  tant  de  manuscrits 
divers  qu'il  a  édités  et  commentés  dans  le  Zeitschrift  fiir  Maihe- 
matik  und  Physik  et  dans  la  Bibliotheca  mathematica.  Je  reviens  au 
sujet  sur  lequel  je  veux  particulièrement  insister. 

A  mes  yeux,  la  principale  gloire  de  Curtze  sera  d'avoir  montré 
quel  a  été  le  véritable  caractère  de  l'enseignement  mathématique 
au  Moyen  âge.  Avant  la  publication  de  l'opuscule  Pétri  Philiinieni 
de  Dacia  in  A  Igorisnmm  vidgarem  Joannis  de  Sacrobosco  commenla- 
rius  (Copenhague,   1897),  on  ne  pouvait  guère  soupçonner,  en 
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effet,  ce  que  les  maîtres  es  arts  enseignaient  en  réalité  sous  le 
nom  d'arithmétique.  On  pensait  naturellement  à  l'écrit  théorique 
de  Boèce  sur  la  matière.  Mais  si  le  nom  du  dernier  auteur  latin 
qui  eût  conservé  la  tradition  grecque  resta  en  honneur  jusqu'en 
plein  seizième  siècle,  si  son  Institution  arithmétique  a  certainement 
toujours  figuré  parmi  les  livres  de  lecture  des  écoles  du  Moyen 
âge,  on  ne  voyait  guère  le  fruit  réel  que  les  étudiants  pouvaient 
retirer  de  l'étude  de  cette  imitation  du  médiocre  Mcomaque,  on 
ne  percevait  pas  davantage  l'influence  d'un  tel  ouvrage.  On  arri- 
vait ainsi  à  conclure  que  les  cours  d'arithmétique  devaient  être 
très  peu  fréquentés  et  les  résultats  de  renseignement  à  peu  près 
nuls. 

L'erreur  consistait  à  supposer  le  niveau  de  cet  enseignement 
beaucoup  plus  élevé  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  Il  correspondait 
effectivement  au  degré  primaire,  et  il  était  d'ailleurs  essentielle- 
ment orienté  vers  la  pratique.  Dans  les  deux  branches  du  qua- 
drivium  pour  lesquelles  on  possédait  des  ouvrages  authentiques 
de  Boèce,  ils  ne  servaient  que  pour  la  montre,  alimentant  tout 
au  plus  quelques  curiosités  exceptionnelles.  Mais  ce  que  l'on 
apprenait  était  incontestablement  utile,  sans  être,  en  quoi  que  ce 
soit,  emprunté  à  la  science  antique;  c'était  le  calcul  avec  les 
chiffres  arabes,  c'était  le  chant,  d'après  les  méthodes  alors  les 
plus  modernes. 

C'était  bien  pour  les  étudiants  des  universités  qu'étaient  écrits 
ces  maigres  traités  d'algorisme  qui  nous  paraissent  aujourd'hui 
si  vides  dans  leur  fond,  si  peu  intelligibles  dans  leur  forme. 
Mais  ils  ne  servaient  que  comme  formulaires  à  fixer  dans  la  mé- 
moire ou  à  consulter  en  cas  d'oubli.  Le  maître  commentait  ce 
formulaire,  lui  donnait  un  sens  par  des  applications  h  des  exem- 
ples numériques,  parvenait  ainsi  à  former  réellement  les  élèves  à 
calculer  la  plume  ou  le  crayon  à  la  main,  tandis  que  tous  ceux 
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qui  n'avaient  pas  reçu  cette  instruction  ne  pouvaient  opérer 
qu'avec  des  jetons. 

Pour  l'astronomie,  on  connaissait  depuis  longtemps  l'impor- 
tance exceptionnelle  qu'avait  prise  dans  l'enseignement,  à  partir 
du  treizième  siècle,  la  Sphaera  de  Jean  de  Sacrobosco,  et  l'on 
pouvait,  par  suite,  se  rendre  compte  du  caractère  élémentaire 
des  leçons  professées.  Pour  la  géométrie,  au  contraire,  on  était 
porté  à  croire  que  la  traduction  d'Euclide  par  Adelhard  de  Bath 
dès  le  douzième  siècle,  plus  tard  celle  que  donna  Campanus  de 
Novare,  avaient  dû  servir  de  livres  de  texte,  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  et  aux  indices  qui  montraient  que  les  leçons  sur  Euclide 
n'étaient  ni  bien  régulières,  ni  guère  fréquentées,  même  dans  les 
universités  les  plus  florissantes,  on  croyait  reconnaître  que  l'en- 
seignement de  la  géométrie  était  singulièrement  négligé. 

Or  cela  était  vrai  pour  la  géométrie  théorique,  mais  non  pour 
la  géométrie  pratique,  l'arpentage  et  le  jaugeage.  C'est  ce  que 
Curlze  a  montré,  en  signalant  trois  ouvrages  qui  ont  été  succes- 
sivement rédigés  en  France  au  douzième,  au  treizième  et  au  qua- 
torzième siècle,  pour  les  étudiants  des  universités,  et  qui  ont 
joué  un  rôle  historique  plus  ou  moins  justifié  par  leur  valeur 
propre. 

IL  Je  rappelle*  qu'au  début  du  onzième  siècle,  malgré  les 
efforts  de  Gerbert,  l'enseignement  de  la  géométrie,  même  pour 
les  notions  les  plus  élémentaires,  n'était  nullement  constitué; 
mais  dans  la  seconde  moitié  du  même  siècle  parurent  successi- 
vement deux  compilations  :  l'une,  la  Geometria  Gerberti,  l'autre, 
VArs  geometrix  du  Ps.-Boèce,  qui  renfermaient  les  débris  des 

I.  Voir  dans  les  Notices  et  extraits  des  manascrits,  t.  XXXVI,  1900  :  Une 
correspondance  d'écolâtres  du  xi'  siècle,  publiée  par  M.  Paul  ïannery  et 
M.  l'abbé  Clerval.  [Plus  haut,  n°  10]. 
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connaissances  possédées  par  les  Romains  (à  savoir  les  règles  de 
calcul  transmises  par  les  agrimenseurs'  et  les  énoncés  des  quatre 
premiers  livres  d'Euclide).  et  de  plus  un  groupe  de  procédés 
d'arpentage  sur  le  terrain,  dont  quelques-uns  au  moins  supposent 
l'emploi  de  l'astrolabe,  et  par  suite  doivent  avoir  été  empruntés 
aux  Arabes  d'Espagne. 

En  1897,  dans  les  Monatshefte  fur  Maihematik ,  Curtze  publia, 
d'après  un  manuscrit  de  Munich  du  douzième  siècle,  une  Practica 
geometriœ  anonyme,  dont  l'auteur  a  essayé  de  coordonner  les 
procédés  d'arpentage  en  question,  et  d'en  rendre  raison  d'après 
le  principe  de  la  similitude  des  triangles.  Si  ses  démonstrations 
ne  sont  pas  conçues  suivant  la  forme  classique,  elles  n'en  sont 
pas  moins  sérieuses,  et  il  fait  preuve,  dans  tout  l'ensemble  de 
cet  opuscule,  d'une  originalité  incontestable  et  d'un  esprit  vrai- 
ment scientifique.  Curtze  a  donc  eu  raison  de  mettre  en  relief 
cette  Practica  comme  représentant  le  développement  naturel  des 
idées  géométriques  dans  l'Occident  latin  à  peine  ressorti  de  la 
barbarie,  et  avant  l'introduction  effective  de  la  science  gréco- 
arabe. 

Cependant  l'auteur  de  la  Practica  semble  avoir  subi  au  moins 
une  influence  arabe  différente  de  celle  qui  provenait  pour  lui  de 
la  connaissance  de  l'astrolabe.  On  voit  apparaître,  en  effet,  dans 
son  écrit  la  distinction  de  la  géométrie  théorique  et  de  la  géo- 
métrie pratique,  et  de  plus  une  curieuse  tripartition  de  cette  der- 
nière en  altimetria,  ptanimetria  et  cosmimetria,  qui  se  retrouve 
d'ailleurs  à  la  même  époque,  mais  avec  un  sens  un  peu  différent, 
dans  le  Didascalicon  de  Hugues  de  Saint-Victor  et  dans  Gundissa- 

I.  Cf.  dans  les  NoUces  et  extraits  des  manuscrits,  I.  XXXV,  1896  :  Un 
nouveau  texte  des  traités  d'arpentage  et  de  géométrie  d' Epaphroditus  et  de 
Vitruvius  Ru/us,  par  M.  Victor  Mortel,  avec  une  Introduction  par  ^I.  Paul 
Tannery.Cc  travail  complétait  une  publication  de  Curtze.  [Cf.  plushaut,n°4]- 
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linus  de  dwisione  philosophie.  Or  ce  dernier  Ta  empruntée  à  Al- 
Farabi'. 

Cependant,  tandis  que,  pour  l'archidiacre  de  Tolède,  cette  tri- 
partition  distingue  simplement  la  mesure  des  lignes  (droites), 
des  surfaces  (planes)  et  des  volumes*,  l'auteur  de  la  Pradica 
l'entend  tout  autrement;  pour  lui  Valtimetria  est  la  mesure  des 
hauteurs  ou  profondeurs  verticales,  la  planimetria  celle  des  di- 
mensions horizontales,  la  cosmimeiria  a  pour  objet  la  mesure  des 
dimensions  du  monde,  et  il  s'en  prend  là-dessus  à  Eratosthène 
et  à  Macrobe. 

Quel  est  cet  auteur?  En  décembre  1898,  en  recherchant  à  Cam- 
bridge, d'après  une  indication  de  Steinschneider,  une  Pradica 
geometrise  Hugonis,  qu'il  supposait  d'un  Hugo  Sancceltiensis(?), 
traducteur,  entre  1120  et  ii5o,  d'écrits  arabes  divinatoires,  je 
reconnus  le  texte  publié  par  Curtze.  Bientôt  après  je  constatai 
qu'il  n'est  autre  que  celui  d'une  Pradica  qui  existe  dans  plusieurs 
manuscrits  de  Paris,  en  liaison  avec  des  œuvres  de  Hugues  de 
Saint- Victor,  et  que  Hauréau  lui  a  attribuée. 

J'ai  exposé  ailleurs'  les  raisons  que  j'ai  actuellement  de  douter 
de  cette  attribution  et  même  de  la  valeur  de  la  rubrique  du  ma- 
nuscrit de  Cambridge  (Gaio-Gonvilerisis  ^i3).  Des  recherches 
plus  approfondies  me  paraissent  indispensables  pour  résoudre 
les  divers  problèmes  que  soulève  la  Pradica  en  question  :  en 
tout  cas,  son  auteur  semble  bien  être  un  Français  ou  avoir  écrit 

1.  Ainsi  que  probablement  la  distinction  de  la  géométrie  en  Ihéoriqueet 
pratique.  C'est  la  conclusion  de  Ludwig  Baur,  qui  a  édile  l'ouviage  de  Gun- 
dissalinus  dans  les  Belirdge  zur  Geschichte  der  Philosophie  des  MlLielallers, 
édités  par  Cl.  Baùmker  et  Georg  vonHertling,  Band  IV,  Heft  3-3,  pages  aôi- 
253  (Munster,  Aschendorfî,  i9o3). 

2.  Le  texte  d'Alpharabius  de  l'édition  de  Camerarius,  p.  16,  porte  d'ail- 
leurs profundiinetria  au  lieu  de  cosmimetria. 

3.  Bibliotheca  mathematica,  II  (1901),  p.  4i-44.  [Plus  haut,  n"  12]. 
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en  P>ance  ;  c'était  un  maître  du  quadrivkim,  connaissant  réelle- 
ment la  pratique  en  même  temps  que  lettré. 

Gomme  les  manuscrits  de  Paris  présentent  une  longue  conti- 
nuation du  texte  publié,  une  réédition  n'est  pas  sans  intérêt, 
mais  le  mérite  de  Curtze  restera  entier. 

III.  En  1899,  Curtze  publiait  :  Der  Tradatus  Qaadrantis  des 
Robertus  Anglicus  in  deiitscher  Uebersetzung  ans  dem  Jahre  iU77 
dans  le  Canlor-Fesischrift  (Abhandlungen  zur  Geschichte  der  Maihe- 
matik,  Heft  9,  Leipzig,  Teubner).  Mais  ce  n'était  que  par  abné- 
gation qu'il  m'avait  laissé  prendre  les  devants  pour  la  publica- 
tion du  texte  latin',  qu'il  connaissait  dès  longtemps  et  dont  il 
avait  reconnu  toute  l'importance,  car  il  a  été  un  des  traités  les 
plus  répandus  dans  les  Universités,  à  partir  de  l'époque  de  sa 
rédaction  (vers  le  troisième  quart  du  treizième  siècle)  pour  l'en- 
seignement de  la  géométrie  pratique. 

Je  ne  puis  trop  insister  sur  la  courtoisie  dont  il  fit  preuve  à 
mon  égard  à  cette  occasion,  car  elle  est  un  des  traits  de  son 
caractère. 

Je  préparais  alors,  en  t'ait,  ma  première  incursion  sérieuse  dans 
l'histoire  de  la  géométrie  du  Moyen  âge.  Avant  de  mettre  la  der- 
nière main  à  mon  introduction,  sur  l'avis  de  M.  Cantor,  je 
m'adressai  à  Max.  Curtze,  avec  lequel  je  n'avais  eu  jusqu'alors 
aucune  relation;  il  me  communiqua  gracieusement  les  rensei- 
gnements qu'il  possédait  sur  divers  manuscrits  que  je  ne  con- 
naissais pas,  et  ce  n'est  qu'après  ma  publication  qu'il  m'avoua 
avoir  eu  déjà  en  main  une  copie  du  texte  latin  et  de  la  version 
allemande  qu'il  comptait  éditer  lui-même  conjointement.  J'avais 

I .  Le  Iraiié  du  Quadrant  de  Maître  Robert  Angles  (Montpellier,  xiii*  siècle), 
texte  latin  et  ancienne  traduction  grecque,  publiés  par  M.  Paul  Tannery  : 
Notices  et  extraits  des  manuscrits,  XXXV,  1897.  [Voir  plus  haut,  n°  8.] 
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ainsi  contracté  une  dette  envers  lui,  et  je  crus,  pour  m'en  ac- 
quitter, répondre  à  un  secret  désir  de  sa  part  en  lui  offrant  de 
s'unir  à  moi  pour  publier,  dans  les  Notices  et  extraits,  le  Liber 
embadorum  de  Savasorda,  qui  me  paraissait  le  document  le  plus 
important  à  mettre  au  jour  pour  éclaircir  la  question  de  l'intro- 
duction en  Occident  de  la  science  géométrique  des  Arabes.  Il 
me  répondit  qu'il  préférait  publier  seul  cet  ouvrage,  ce  qu'il  a 
fait  dans  les  Urkunden  dont  je  vais  parler,  mais  en  revanche  il 
m'envoya  le  manuscrit  qu'il  avait  préparé  pour  éditer  la  Praciica 
geometriae  de  Dominîcus  de  Clavasio,  composée  à  Paris  en  i346. 

Dans  une  note,  très  courte,  mais  de  la  plus  haute  importance, 
insérée  en  iSgS  dans  la  Bihliotheca  mathematica,  Gurtze  avait  fait 
connaître  comment  la  citation  d'un  Dominiciis  Parisiensis  dans  la 
Geometria  Culmensis  (ouvrage  de  la  fin  du  quatorzième  siècle, 
édité  en  1886  par  Mendthal,  Leipzig)  l'avait  conduit  à  rechercher 
les  exemplaires  manuscrits  du  traité  utilisé  par  l'anonyme  de 
Culm.  Il  en  avait  découvert  sept,  dont  les  rubriques,  rapprochées 
des  renseignements  fournis  par  le  Cartulaire  de  l'Université  de 
Paris,  lui  avaient  fait  connaître  que  l'auteur  était  un  Dominicus 
de  Martinacio  de  Chivasso,  clerc  du  diocèse  d'Yvrée,  d'abord 
boursier,  puis  premier  du  collège  de  Constantinople  à  Paris. 
Pourvu  d'un  bénéfice  en  i3/i9  (canonicat  de  Saint-Jean,  à  Liège), 
il  professait  encore  comme  maître-ès-arts  en  i35o.  En  i356  il 
était  docteur  de  la  Faculté  de  médecine;  entre  temps,  il  aurait 
été  astrologue  du  roi. 

J'avais  fait  connaître  à  Max.  Gurtze  que  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris  renfermait  un  exemplaire  de  la  Praciica  de  ce 
Dominique [*].  Il  témoigna  le  désir  que  j'en  prisse  le  texte  pour 

[i.  Cf.  Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  (comptes  rendus),  1900, 
t.  I,  p.  35a.  Voir  plus  loin  Additions  et  Notes.  —  Cf.  Revue  de  Synthèse  his- 
torique, 1901,  t.  II,  p.  298  et  plus  haut,  p.  3o8  note.] 
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base  de  Tédition  au  lieu  du  manuscrit  plus  récent  sur  lequel  il 
avait  établi  sa  copie,  et  que  d'un  autre  côté,  en  utilisant  les  nou- 
veaux renseignements  que  je  pourrais  recueillir,  je  remaniasse 
l'introduction  qu'il  avait  préparée.  La  mort  Ta  frappé  avant  que 
j'aie  pu  accomplir  ma  tâche  d'une  façon  digne  de  lui,  et  c'est 
ainsi  que  je  suis  devenu  l'héritier  de  l'un  de  ses  plus  im- 
portants travaux,  qui  ne  pourra  être  publié  que  comme  œuvre 
posthume  [']. 

La  Pradica  de  Dominique  de  Chivasso  est  particulièrement 
remarquable  en  ce  qu'il  s'est  imposé  la  tâche  de  démontrer 
l'exactitude  théorique,  soit  des  procédés  sur  le  terrain,  soit  des 
formules  métriques  de  la  géométrie  pratique,  et  qu'il  a  accompli 
cette  tâche  tout  à  fait  à  son  honneur.  Si  l'on  fait  abstraction  des 
écrits  de  Léonard  de  Pise,  qui  n'étaient  pas  connus  dans  les  Uni- 
versités, Dominique  paraît  être  le  premier  en  Occident  qui  ait 
tenté  avec  succès  d'unir  l'enseignement  théorique  à  l'enseigne- 
ment pratique,  et  si  son  exemple  n'a  pas  été  suivi,  son  ouvrage, 
rapidement  répandu,  n'en  a  pas  moins  exercé  une  notable  in- 
fluence, ignorée  jusqu'à  la  découverte  de  Curtze,  sur  le  progrès 
de  l'esprit  mathématique. 

Ainsi,  pour  le  douzième,  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle 
respectivement,  nous  connaissons  maintenant,  comme  je  l'ai  dit, 
trois  ouvrages  importants  pour  l'histoire  de  la  géométrie  pra- 
tique, la  Pradica  Hugonis,  et  les  traités  de  Robert  Angles  et  de 
Dominique  de  Chivasso.  Pour  le  quinzième  siècle,  nous  allons 
rencontrer  dans  les  Urkunden  un  traité  d'un  Italien ,  Léonard 
de  Crémone,  mais  il  ne  parait  pas  avoir  joué  un  rôle  historique 
aussi  marqué,  au  moins  pour  l'enseignement  dans  les  Universités. 


[i.  La  mort  a  surpris  également  ïannery  avant  qu'il  puisse  terminer  ce 
travail.! 
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IV.  Dans  la  liste  des  nombreux  articles  publiés  par  Curtze,  je 
pourrais  en  signaler  encore  d'autres  qui  touchent  l'histoire  de  la 
mathématique  dans  la  France  du  Moyen  âge,  sur  Gerbert, 
Johannes  de  Mûris,  Johannes  de  Linieris,  Lévi  ben  Gerson  (Léo 
de  Balneolis).  Mais  il  est  temps  désormais  d'aborder  les  deux 
volumes  qui  représentent  la  dernière  œuvre  de  l'illustre  profes- 
seur de  Thorn,  et  qui  ont  paru  comme  fascicules  12  et  i3  des 
Abhandlangen  zur  Geschichte  der  mathematischen  Wissenschaflen  and 
ihrer  Anwendungen,  begrundet  von  Morilz  Canlor. 

Le  premier  de  ces  deux  volumes  comprend  : 

1°  Le  texte  latin  et  une  traduction  allemande  (faite  par  Curtze) 
du  Liber  embadoram  de  Savasorda,  d'après  la  version  faite  sur 
l'hébreu  par  Platon  de  Tivoli,  l'an  5 10  de  l'hégire  (i  1 16)  ; 

2'  La  correspondance  de  Regiomontanus  avec  Giovanni  Bian- 
chini,  Jacob  de  Spire  et  Christian  Roder. 

Dans  le  second  volume,  on  trouve  : 

S"  iJ'Artis  metricae  practicae  compilatio  de  Léonard  de  Crémone 
(quinzième  siècle)  ; 

A°  Un  curieux  traité  d'algèbre,  mi-latin,  mi-allfmand,  sous  le 
titre  :  Initius  Atgebras  Arabs  ad  Y  km  geometram  praeceptorem  siinm. 

J'ai  déjà  indiqué  l'importance  du  premier  de  ces  quatre  docu- 
ments. C'est,  je  crois,  Libri  qui  l'a  le  premier  signalée  dans  son 
Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie.  On  n'en  connaît  que 
cinq  manuscrits,  dont  deux  à  Paris  qui  ont  servi  à  Curtze,  à 
savoir  B.  N.  latin  11246  (du  treizième  siècle)  et  latin  7224,  copie 
du  précédent  faite  au  quinzième  siècle.  L'auteur  du  texte  hébreu, 
Abraham  Bar-Hayya  ha-Nasi,  était  un  savant  juif  de  Barcelone 
qui  a  laissé  une  dizaine  de  traités  et  parait  avoir  aidé  Platon 
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de  Tivoli  dans  ses  traductions  de  Tarabe*.  Son  ouvrage  sur  la 
géométrie  doit  être  un  de  ses  premiers  travaux;  d'après  le  pro- 
logue que  Platon  n'a  pas  traduit,  il  était  adressé  aux  juifs  de 
Provence  pour  amener  la  réforme  de  leurs  pratiques  géométri- 
ques. 11  doit  avoir  eu  plus  de  succès  parmi  eux  que  n'en  eut 
probablement  la  version  de  Platon  pour  renseignement  de  la 
géométrie  en  France. 

En  revanche,  le  grand  intérêt  historique  que  présente  cette 
version,  c'est  que  Léonard  de  Pise  devait  l'utiliser  pour  sa  Prac- 
lica  Geomeiriae  et  même  composer  celle-ci  sur  le  plan  de  l'ou- 
vrage de  Savasorda.  De  fait,  la  traduction  de  Platon,  qui  se 
trouve  antérieure  à  celle  d'Adelhard  de  Bath  et  de  Gérard  de 
Crémone,  n'en  est  pas  moins  très  intelHgible  et  très  satisfaisante. 

Savasorda  a  divisé  son  livre  en  quatre  chapitres  :  le  premier 
contient  «  les  propositions  universelles  de  géométrie  et  d'arith- 
métique )),  c'est-à-dire  les  définitions,  postulats  et  axiomes  du 
premier  livre  d'Euclide  et  les  définitions  des  livres  arithmétiques 
(VIT  à  IX),  les  énoncés  de  l'algèbre  géométrique  des  Grecs,  avec 
exemples  numériques,  et  ceux  des  théorèmes  élémentaires  sur 
l'égalité  des  figures  planes. 

Le  second  chapitre  comprend  cinq  parties  :  i*  carrés  et  rectan- 
gles; 3°  triangles;  S"  parallélogrammes,  trapèzes  et  autres  qua- 
drilatères ;  ^°  cercles  et  parties  de  cercle  ;  5°  polygones  ;  mesure 
sur  le  terrain  des  surfaces  en  pente. 

On  remarque  dans  ce  livre  la  solution  des  équations  du  second 


I.  C'est  Steinschneider  qui  a  identifié  cet  auteur  avec  Savasorda,  en  com 
parant  la  version  de  Platon  de  Tivoli  avec  l'original  hébreu.  Lp  surnom  de 
Savasorda  équivaudrait  à  Sahib-as-schorta  (littéralement  :  le  chef  de  l'es- 
corte), et  indiquerait  qu'Abraham  Bar-Hayya  occupait  une  position  admi- 
nistrative assez  élevée.  La  date  du  Liber  embadorum  a  été  suspectée  à  tort, 
autant  qu'il  me  semble. 
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degré,  enseignée  à  la  façon  d'Alkhovaresmi  (ainsi  avant  la  tra- 
duction de  l'Algèbre  de  ce  dernier)  et,  sans  démonstration,  la 
formule  dite  héronienne  pour  le  calcul  de  l'aire  d'un  triangle 
dont  on  connaît  les  trois  côtés  ;  enfin  la  plus  ancienne  table  de 
cordes  d'arc  connue  en  langue  latine. 

Le  troisième  chapitre  traite  des  problèmes  de  division  de  sur- 
faces en  parties  égales.  Ces  problèmes  ont  eu  chez  les  Arabes 
une  certaine  importance,  en  raison  des  règles  juridiques  concer- 
nant les  héritages;  aussi  leurs  arpenteurs  sont  souvent  quahfiés 
de  ((  diviseurs  de  terre  ».  Mais  on  peut  comparer  le  grec  ysw^aiTTîç, 
rappeler  qu'un  ouvrage  d'Euclide  était  consacré  au  même  sujet, 
et  que,  dans  les  MsTptxà  de  Héron  d'Alexandrie,  nous  voyons  les 
mêmes  problèmes  traités  à  la  place  que  leur  assigne  Savasorda. 

Enfin  le  quatrième  chapitre  est  consacré  à  des  mesures  de 
solides,  puis  à  des  instructions  concernant  la  conduite  des  opé- 
rations sur  le  terrain.  Cependant  l'auteur  n'enseigne  nullement 
l'usage  abusif  de  l'astrolabe,  qui  se  répandait  déjà  dans  l'Occident 
latin  ;  il  suppose  que  la  pratique  instrumentale  est  connue,  mais 
qu'elle  n'a  recours  qu'aux  moyens  les  plus  simples. 

Tel  est  cet  ouvrage,  qui  mérite  incontestableinent  une  étude 
attentive  de  la  part  de  quiconque  veut  approfondir  l'histoire  de 
la  géométrie  au  Moyen  âge.  Suivant  son  habitude,  Curtze  a 
reproduit  diplomatiquement  le  texte  des  manuscrits  :  il  a  donc 
laissé  subsister  un  certain  nombre  de  fautes  matérielles,  qu'il  est 
d'ailleurs  aisé  de  corriger.  Ainsi  (p.  lo),  dans  la  définition  de  la 
ligne  droite  :  Recta  vero  linea  est,  qiiae  ponitur  super  quorum  libet 
pensatam  oppositionem  ad  invicem,  il  est  clair  qu'au  lieu  de  pen- 
satam,  il  faut  lire  punctorum. 

V.  Je  ne  m'arrêterai  pas  longuement  sur  la  Correspondance 
latine  de   Regiomontanus,   qui  a  déjà   été  éditée  en    1786  par 
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Christoph-Theophil  von  Murr  dans  les  Memorabilia  Biblioihecarum 
piiblicariim  Norimbergensium  et  l  niversitatis  Altorfinae.  Ces  lettres, 
qui  vont  de  ^^6S  à  1471,  ont  donc  été  déjà  utilisées,  et  en  par- 
ticulier M.  Cantor  en  a  fait  ressortir,  dans  ses  Vorlesungen,  l'in- 
térêt majeur  au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'analyse  indéter- 
minée. Elles  ne  sont  pas  moins  importantes  pour  l'histoire  de  la 
trigonométrie  et  de  l'astronomie,  et  à  vrai  dire,  c'est  des  quatre 
parties  des  irkunden  la  seule  qui  puisse  présenter  quelque  intérêt 
actuel  au  point  de  vue  mathématique. 

L'incorrection  de  l'édition  de  1786,  l'omission  des  calculs  ori- 
ginaux de  Regiomontanus,  rendaient  incontestablement  très  utile 
une  réédition  de  cette  correspondance.  On  peut  noter  que  Regio- 
montanus, dans  ses  lettres  de  i463  et  i465,  écrites  en  Italie  à 
Bianchini,  astronome  du  duc  de  Ferrare,  et  à  Jacob  de  Spire, 
astronome  du  comte  d'Urbin,  se  nomme  lui-même  Joannes  Ger- 
manus.  Dans  sa  seule  lettre  à  Christian  Roder,  alors  recteur  de 
l'Université  dErfurt,  lettre  datée  de  Nuremberg,  4  juillet  1471, 
il  prend  au  contraire  le  nom  de  Joannes  de  Regiomonte. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  traduire  ici  un  passage  de  sa  lettre 
à  Bianchini,  écrite  de  Venise  au  printemps  de  i464  : 

«  De  telles  questions  astronomiques  me  tourmentent  souvent,  et 
je  suis  obligé  de  déplorer  la  paresse  et  l'indifférence  de  notre  temps. 
Certes  la  matière  ne  manque  pas  pour  ceux  qui  aujourd'hui  vou- 
draient philosopher.  Nous  avons  devant  les  yeux  les  traces  de  nos 
précurseurs,  nous  pouvons  donc  marcher  plus  sûrement,  pourvu 
que  nous  accommodions  notre  esprit  à  la  chose.  Si  j'avais  une  situa- 
tion qui  me  permît  de  passer  ma  vie  auprès  de  vous,  j'espérerais 
bien  y  trouver  mille  consolations  et  mille  avantages  pour  mes  tra- 
vaux. Mais  mon  très  révéré  maître  (le  cardinal  Bessarion)  va  partir 
pour  la  Grèce  pour  affaire  de  religion,  et  je  dois  rester  en  Italie  à  sa 
disposition.  Qu'ils  aillent  détruire  les  Turcs;  pour  moi,  avec  votre 
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aide  et  celle  de  nos  autres  amis,  j'essaierai  de  réparer  les  cieux.  Qu'ils 
mettent  la  paix  dans  les  affaires  terrestres,  nous  nous  occuperons  de 
dérouiller  les  orbites  célestes  et  d'en  faire  des  routes  de  roi;  bannis- 
sant toute  autre  crainte,  il  nous  sera  donné  de  passer  notre  vie  dans 
le  loisir  philosophique,  et  de  nous  assurer  une  gloire  immortelle...  » 

VI.  L'ouvrage  de  Léonard  de  Crémone  a  été  édité  par  Curtze 
dans  un  texte  italien  portant  la  date  du  i"'  avril  i488,  et  auquel 
il  a  joint  une  traduction  allemande.  Il  s'est  servi  d'un  manuscrit 
de  Gœtting-ue  (Bibliothèque  de  l'Université,  Philos.  46),  mais  en 
a  rapproché  deux  manuscrits  contenant  un  texte  latin  antérieur 
à  la  rédaction  italienne.  De  ces  deux  manuscrits,  qui  ont  appar- 
tenu au  prince  Boncompagni  (3o2  et  3o3  du  second  catalogue  de 
Narducci),  le  second  fournit  un  nom  complet  (Leonardi  May- 
nardi).  Mais  j'estime  que  Mainardi  est  erroné. 

En  effet,  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  latin  7192 
(olim  Mazarinaeus),  contient,  folios  29  à  54,  une  belle  copie  du 
texte  latin  de  l'ouvrage  édité  par  Curtze,  et  à  la  fin  la  souscrip- 
tion : 

Hec  est  summa  diuidens  materiam  singulorum  librorum  totius 
Géométrie  Euclidis,  édita  per  Magislrum  Leonardum  de  Anloniis  de 
Cremona,  ordinis  Fratrum  Minorum,  magistrum  peritissimum  in 
Theologia  et  omnibus  mathematicis  disciplinis.  Expletum  per  me 
Bernardinum  Âliherium  de  anno  i5o5. 

Le  même  manuscrit  contient  divers  autres  opuscules  de  Leo- 
nardiis  Cremonensis,  copiés  par  le  même  Bernardino  Aliheri  : 

A.  Fol.  1  à  21.  Une  Pratîca  minuliarum  (copie  de  i5oG). 

B.  Fol.  25  à  28.  \]ti  Algorismas  minidiarum  (copie  de  i5o6). 

C.  Fol.  54  à  58.  La  double  raèu/a^mHum  du  manuscrit  de  Gœltingue. 

D.  Fol.  56.   «  Copia  cujusdam   demonstrationis  ph<ilosophi>  R<e- 
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verendi>  M<agistri>  Leonardi  Cremonensis  reperte  supra 
uno  folio  papiri  scripte  et  figurate  ejus  manu  propria  » 
(copie  de  i5o6). 

E.  Fol.  71.  De  e^«afto/i(?  dieramsecundum  ExcellentissimumD<omi- 

num>  Magistrum  Leonardum  de  Antoniis  Gremonensem 
(copié  le  i3  juillet  i5io). 

F.  Fol.  72  à  81.  Leonardus  Cremonensis  sicpersequitur  desmp/io/iem 

Cosmographie  in  piano  (copie  de  i5o6). 

G.  Fol.  83  à  96.  Ars  Instramenti  horologici  pro  tempore  sereno,  édita 

per  R<everendum>  M<agistram>  Leonardum  Gremonensem 
(copie  du  29  mai  1607).  —  Suit  une  Tabula  varietatis  auges 
solis  et  dieram  (qui  semble  se  retrouver  aussi  dans  le  manus- 
crit de  Gœttingue), 

Enfin  Bernardino  Aliheri  a  copié,  toujours  dans  le  même  ma- 
nuscrit : 

1°  (Fol.  57-6/i).  Cinq  lettres  italiennes  échangées  de  i5o6  à  i5o8 
entre  deux  Magistri,  l'un  de  Pavie,  Paolo  da  Frezo  (Paulus  Frisius), 
l'autre  de  Crémone,  Georgius  Fondulus,  «  Artium  et  Medicine  Doc- 
tor  »,  et  une  longue  lettre  mathématique  en  latin  du  second  au 
premier  (21  mars  1607).  Cette  correspondance  a  pour  objet  d'expli- 
quer et  de  compléter  sur  divers  points  l'Ars  metrica  de  Léonard  de 
Crémone. 

2°  (Fol.  65-70).  Une  longue  série  de  notes  sur  Euclide  (version 
de  Campanus);  à  la  fin,  au-dessus  d'une  demi-page  de  texte,  la  ru- 
brique : 

«  Hec  est  divisio  dividens  materiam  singulorum  librorum  totius 
Géométrie  Euclidis.  Factum  ad  procurationem  Eximii  Artium  et 
Medicine  Doctoris  D<omini>  M<agistri>  Pétri  de  Curte  de  Padua.  » 

Et  plus  bas  la  souscription  : 

((  Expletum  per  me  Bernardinum  Aliherium  ab  exemplari  toto 
corrupto  de  anno  i5o6.  » 
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Ainsi  le  manuscrit  de  Paris  semble  bien  nous  fournir  le  véri- 
table nom  de  l'auteur  «  Leonardo  degli  Antonij  »  et  nous  auto- 
riser à  reporter  la  date  de  sa  Compilatio  vers  le  commencement 
du  quinzième  siècle'. 

Ce  manuscrit  nous  apprend  en  outre  qu'il  était  franciscain  et 
enfin  nous  a  conservé  divers  autres  écrits  dont  le  dernier  (des- 
cription d'un  cadran  solaire  portatif)  m'a  au  reste  semblé  le  plus 
intéressant,  mais  qui  tous  paraissent  mériter,  au  moins,  un  exa- 
men approfondi. 

UArtis  metricae  practicae  compilatio,  éditée  par  Curtze,  mérite 
d'être  comparée  aux  Traités  antérieurs  sur  le  même  sujet.  Mais 
elle  vaut  surtout  comme  document  sur  l'état  de  l'enseignement 
au  début  du  quinzième  siècle,  et  malgré  les  progrès  qu'elle 
atteste,  elle  ne  nous  révèle  certainement  pas  un  mathématicien 
de  très  haute  valeur.  Cependant,  ce  qui  a  surtout  manqué  au 
Crémonais,  c'est  d'avoir  connu  les  écrits  de  Léonard  de  Pise; 
autrement  il  fait  encore  assez  bonne  figure  pour  son  temps,  et 
ce  fut  sans  doute  l'un  des  précurseurs  ignorés  dont  les  mathé- 
maticiens italiens  de  la  Renaissance  utilisèrent  les  travaux  sans 
citer  leur  nom. 

I.  D'après  quelques  données  historiques  contenues  dans  les  préambules 
des  écrits  inédits.  Au  reste,  l'exactitude  de  la  date  assignée  par  Curtze  à  la 
Compilatio  de  Léonard  de  Crémone  a  déjà  été  mise  en  question  par  G.  Enes- 
Irom,  et  défendue  par  A.  Favaro,  dans  la  Bibliotheca  mathematica  de  1908. 
Puis  ce  dernier,  dans  une  communication  du  3r  janvier  1904  au  Real  Isti- 
tuto  Veneto  (communication  dont  je  n'ai  eu  connaissance  qu'après  la  rédac- 
tion de  cet  article),  a  constaté,  d'après  des  manuscrits  d'Italie,  l'existence 
d'un  Leonardus  de  Antoniis  Cremonensis  ayant  composé,  en  i4o4  et  i4o5, 
des  Notes  sur  Campanus  pour  le  docteur  padouan  Pietro  da  Corte.  11  a  donc 
laissé  l'attribution  indécise  entre  ce  Leonardus  de  Antoniis  et  Leonardus 
Maynardus,  qui,  d'après  les  renseignements  qu'il  a  réunis,  semblerait  plu- 
tôt un  médecin,  et  aurait  vécu  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle. 
Le  manuscrit  de  Paris,  que  ne  connaissait  pas  l'illustre  savant  italien, 
tranche  évidemment  la  question. 
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VII.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  de  la  dernière  partie  des 
Lrkanden.  Ici  nous  sommes  en  plein  seizième  siècle,  en  Allema- 
g-ne,  et  immédiatement  avant  Michael  Stifel. 

De  ce  traité  d'algèbre  on  connaît  quatre  manuscrits,  dont  le 
plus  ancien  est  daté  de  i545.  Il  a  la  forme  d'un  commentaire 
allemand  (dialecte  du  Sud)  sur  un  texte  latin  mis  sous  le  nom 
cVun  Algehras  Arahs.  Deux  fois  (p.  4oo  et  499j,  dans  les  rubri- 
ques, on  lit  :  Initii  Algebrae  Arabis  viri  clarissimi  ad  summum  ma- 
thcmaticum  eo  tempore  Ylem  geometram  prologus  (ou  secundus  liber) 
feliciier  incipii.  Mais  la  seconde  fois  Initii  n'est  donné  que  par  le 
plus  ancien  manuscrit,  qui  n'est  certainement  pas  exempt  de 
fautes;  les  autres  donnent  Iniiium.  Et  quoique  l'Arabe  Algebras 
revienne  constamment  dans  le  texte  comme  une  personne,  ja- 
mais le  prénom  d'Initius  ne  lui  est  donné.  Dans  ces  conditions, 
j'ai  beaucoup  de  scrupules  à  accepter  ce  prénom,  comme  l'a  fait 
Curtze. 

En  tout  cas,  après  le  titre  général  :  Algebrae  Arabis  viri  cla- 
rissimi liber  ad  Ylem  Geometram  praeceptorem  suum,  titre  qui 
paraît  faux  quant  aux  derniers  mots,  le  commentateur  entre 
immédiatement  en  matière  en  nous  racontant  une  merveilleuse 
histoire. 

L'Arabe  Algebras,  qui  est  l'auteur  du  livre  Gebra  und  Almu- 
chabala,  vivait  au  temps  d'Alexandre  le  Grand  et  de  Nectanébos; 
il  adressa  son  livre  à  Yles,  le  grand  géomètre  ég^^tien,  qui  fut 
le  maître  d'Euclide,  prince  de  Mégare.  Ledit  Mvie  d' Algebras  fut 
traduit  de  l'arabe  en  grec  par  Archimède,  puis  du  grec  en  latin 
par  Apulée;  c'est  maintenant  chez  les  Italiens  le  livre  de  la  Cosa. 
D'un  autre  côté,  dès  le  temps  d'Alexandre,  il  fut  traduit  en 
langue  hindoue  par  Aliabras  et  les  Hindous  le  nomment  Aliabra 
und  Aluoreih. 

Depuis  que  ce  roman  a  été  signalé  par  Kaestner,  on  a  vaine- 
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ment  cherché  s'il  reposait  sur  quelque  tradition  antérieure;  ce 
n'est  qu'une  pure  fantaisie,  mais  peut-être  n'est-elle  pas,  pour 
l'époque,  aussi  absurde  qu'elle  paraît  l'être  au  premier  abord,  et 
c'est  moins  le  bon  sens  et  même  une  certaine  érudition  qui  ont 
manqué  à  notre  commentateur  que  l'imagination,  car  il  n'a  pas 
su  forger  pour  son  mathématicien  arabe  un  autre  nom  que  celui 
de  l'algèbre,  et  pour  son  Hindou,  il  n'a  su  en  faire  qu'un  simple 
doublet  de  l'Arabe. 

L'idée  dont  il  est  parti  et  qu'il  a  développée  dans  une  lettre 
supposée  d'Algebras  à  Yles,  est  parfaitement  juste  :  c'est  que  le 
second  livre  des  Eléments  d'Euclide  est  le  principe  de  l'algèbre, 
qu'il  donne  la  forme  géométrique  sous  laquelle  les  Grecs  conçu- 
rent d'abord  la  solution  des  problèmes  du  second  degré.  Il  pres- 
sentait donc  la  vérité,  que  Zeuthen  a  surabondamment  démon- 
trée. 

D'un  autre  côté,  il  ne  peut  voir  dans  Euclide  de  Mégare  qu'un 
philosophe,  et  non  pas  un  géomètre  capable  de  créer  une  œuvre 
telle  que  les  Eléments.  11  se  rend  même  peut-être  compte  qu'une 
telle  œuvre  suppose  un  travail  antérieur.  Sa  fantaisie  est  de 
refuser  ce  travail  aux  Grecs,  auxquels  il  n'attribue  qu'une  tra- 
dition arithmétique,  de  Pythagore  à  Platon  et  à  Aristote  ;  la 
géométrie,  suivant  la  légende,  est  une  science  égyptienne,  et  il 
la  condense  dans  son  Yles.  Que  maintenant  il  dise  que  Mahomet, 
dans  son  Alcoran,  parle  de  la  Gebra  and  Almuchabala,  c'est,  je 
crois  du  moins  pour  ma  part,  plutôt  un  trait  de  verve  qu'une 
confusion  réelle  entre  le  prophète  et  Mohammed-ibn-Mouça 
(Alkhovarcsmi). 

La  lourdeur  de  l'imagination  de  notre  commentateur  se  montre 
encore  mieux  dans  les  historiettes  qu'il  raconte  pour  poser  des 
problèmes  algébriques  à  propos  de  chacune  des  six  propositions 
du  troisième  livre  d'Yles  (c'est-à-dire  les  six  premières  proposi- 
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lions  du  livre  II  d'Euclide).  Là,  les  anachronismes  et  les  invrai- 
semblances les  plus  inutiles  se  multiplient.  Ce  sont  les  philoso- 
phes Pythagore,  Platon,  Aristote  et  Euclide,  qui,  faisant  collation 
avec  Algebras,  lui  font  deviner  leur  âge;  c'est  Lameno,  le  grand 
((  arismetiste'  »,  qui  lui  fait  calculer  combien  Alexandre  rému- 
nère les  trois  premiers  de  ces  philosophes  pour  leurs  chaires  à 
la  ((  Hochschule  »  d'Athènes.  C'est  Hippocrate  qui  charge  Galien 
de  lui  acheter  du  bois  d'aloès  à  Athènes;  Esope  qui  est  envoyé 
par  Salomon  à  Damas,  pour  acheter  du  samit  et  de  l'écarlate,  ou 
par  le  philosophe  Aigus,  à  Paris,  pour  acheter  du  safran;  ÎSico- 
maque  qui  vend  des  livres  de  mathématiques  à  Aristée  et  à  Apol- 
lonius, et  Boèce  qui  intervient. 

On  se  lasse  vite  à  de  pareils  jeux;  notre  auteur  ne  va  pas  plus 
loin  pour  ses  historiettes  insipides  ;  même  il  lui  arrivera  d'ou- 
blier qu'il  doit  toujours,  dans  sa  fiction,  substituer  au  nom  d'Eu- 
clide celui  d'Yles.  Mais  comme  cossiste  il  est  plus  sérieux  que 
comme  conteur,  et  son  traité  n'est  point  négligeable.  Tout  au 
contraire,  on  peut  certainement  y  relever  des  connaissances  qui, 
pour  l'époque,  ne  sont  nullement  communes,  et  il  est  inutile 
d'ajouter  que  ses  notations  et  sa  terminologie  peuvent  donner 
matière  à  d'intéressantes  remarques. 

Sa  fiction  n'est  pas  au  reste  sans  offrir  quelques  énigmes  plus 
irritantes  que  fétymologie  du  nom  d'Yles  ou  de  quelques-uns 
des  personnages  accessoires  qu'il  met  en  jeu.  Ainsi,  il  revient 
plusieurs  fois  sur  les  progrès  accomplis  par  l'Hindou  Aliabras, 
et  il  cite  en  particulier  son  livre  des  Data  pour  donner  la  solution 
en  nombres  entiers  d'un  problème  qui  se  ramène  à  une  équation 
indéterminée  du  premier  degré  à  deux  inconnues.  De  fait,  les 
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moins  (meno  en  italien)? 
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Hindous  avaient  résolu  ce  problème  en  général,  sans  que  l'on 
connaisse  aucun  ouvrage  arabe  qui  l'ait  traité,  et  ce  n'est  qu'en  1817 
que  Colebrooke  nous  a  révélé  la  méthode  de  Brahmagupta.  Celle 
de  notre  auteur  n'est  indiquée  qu'assez  vaguement,  mais  dans  le 
cas  particulier  qu'elle  traite,  elle  se  rapproche  peut-être  un  peu 
plus  de  celle  des  Hindous  que  de  celle  de  Bachet.  Est-ce  un  sin- 
gulier hasard,  ou  faut-il  croire  que  le  problème  et  la  solution 
avaient  été  déjà  rapportés  des  Indes  par  quelque  marchand  por- 
tugais curieux  d'arithmétique  ? 

Plus  on  entre  dans  le  détail  de  l'histoire  des  sciences,  plus  on 
rencontre  des  petits  faits  en  désaccord  avec  les  opinions  qui  pa- 
raissaient les  mieux  fondées,  et  plus  on  soulève  de  questions 
momentanément  insolubles.  C'a  été,  dans  bien  des  cas,  le  sort  de 
Maximilien  Curtze,  mais  il  a,  en  revanche,  définitivement  éclairci 
nombre  de  points  essentiels,  et  nous  a  ouvert  la  voie  pour  en 
éclaircir  bien  d'autres ["l. 


[*  Cf.  Bulletin  des  sciences  mathématiques,  1897,  XXI,  pp.  377-379  :  Pétri 
Philomeni  de  Dacia  in  Algorismum  vulgarem  Johannis  de  Sacrobosco  com- 
mentarius  una  cum  algorismo  ipso  (Copenhague,  1897).  Voir  plus  loin,  vol. 
des  Recensions. 

—  Bulletin  des  sciences  mathématiques ,  1899,  XXIII,  pp.  i/io-i45  :  Practica 
Geometriœ  (Monatshefte  fur  Mathematik  und  Physik ,  1897).  Plus  haut 
n"  8  ter. 

—  Bulletin  des  sciences  mathématiques,  1899,  XXIII,  pp.  i45-i5o  :  Maître 
Robert  Angles,  Le  Traité  du  quadrant  (Montpellier,  treizième  siècle). 
Plus  haut  n"  8  bis. 

—  Bulletin  des  sciences  mathématiques,  1899,  XXIII,  pp.  169-172  :  Eucli- 
dis  opéra  omnia  supplementum.  Anaritii  in  decem  priores  libros  elemen- 
torum  Euclidis  conmientarii  (Leipzig,  Teubner,  1899).  V.  vol.  Recensions. 

—  Annales  internationales  d'histoire.    Congrès   international   d'histoire 
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comparée,  Paris,   1900.  Procès-verbaux  :   Sur  l'histoire  de   la  géométrie 
au  Moyen  âge  d'après  les  travaux  de  Maximilian  Curtze. 

—  Bibliotheca  mathematlca,  1 901 ,  t.  II,  pp.  4o-44  ;  Sur  la  Practica  Hugonis. 
Plus  haut,  n"  12. 

—  Bulletin  des  sciences  niathémallqaes,  1904,  XXVIII,  pp.  164-172  :  Ur- 
kundeu  zur  Geschichtc  der  Mathematik  im  Mittelalter  und  der  Renaissance 
(Leipzig,  Teubiier,  1902).  V.  vol.  Recensions.] 


(Extrait  du  Journal  des  savants,  1904,  août,  pp.  457-470.) 


15  (posthume). 


RÉPONSE  A  LA  QUESTION  119 

SUR  L'AUTEUR  DUi\  TEXTE  ALGORITHMIQUE  DU  DOUZIÈME  SIÈCLE 
PUBLIÉ  PAR  CURTZE 


Comme  Fa  soupçonné  M.  Enestrôm  d'après  une  citation  de 
LiBRi,  le  texte  algorithmique  publié  par  Curïze  dans  les  Ab- 
handl.  ziir  Gesch.  der  Maihem.  8,  1898,  p.  17-37,  se  retrouve  bien 
dans  le  ms.  de  la  bibliothèque  de  Paris  (autrefois  fonds  Sor- 
bonne  980,  aujourd'hui  latin  16208,  fol.  67-69)  au  début  d'un 
cahier  et  sous  la  rubrique  :  Incipit  liber  ysayogarum  alchorismi  in 
artem  astronomicam  a  Magistro  A .  conpositiis.  Ce  ms.  est  un  corpus 
astrologique  et  peut  être  considéré  comme  à  peu  près  contem- 
porain du  plus  ancien  ms.  de  Munich  utilisé  par  Curtze  (seconde 
moitié  du  douzième  siècle).  Mais,  d'après  le  regretté  professeur, 
l'ouvrage  comprend  huit  livres,  dont  il  n'a  donné  que  les  trois 
premiers  ;  les  deux  suivants,  sur  lesquels  il  a  fourni  quelques 
détails,  se  retrouvent  bien  à  Paris  :  Incipit  quarius  liber  de  musicis 
ac  geomeiricis  raiionibus  (fol.  69  r",  col.  2),  et  :  Incipit  V  liber  de 
temporibiis  et  motibiis  (fol.  70  r°,  col.  2).  Mais,  tandis  que  dans 
le  ms.  de  Munich  il  y  aurait  encore  trois  autres  livres  traitant 
de  l'astronomie,  dans  celui  de  Paris,  après  les  derniers  mots  du 
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livre  V  :  «  Motus  itaque  decimi  in  spatio  24  horarum  mira  céle- 
ri tate  finitur,  ut  patet  »,  fol.  71  r",  au  milieu  de  la  première  co- 
lonne, intervient  immédiatement  la  rubrique  :  Liber  I  electionum 
explicit.  Incipit  liber  II  de  electionibiis  particularibus .  C'est  la  se- 
conde partie  du  traité  astrologique  d'ALi  ben  Ahmed  el-Imrani, 
et  elle  se  poursuit  jusqu'à  la  fin  du  cahier  (f°  -5  v°),  occupant 
ainsi  plus  de  place  que  le  traité  du  c(  Magister  A.  ».  Elle  se  ter- 
mine d'ailleurs  par  un  long  «  Explicit  »  donnant  le  nom  de  son 
auteur  et  semblable  à  ceux  des  Amploniani  d'Erfurt,  dans  les- 
quels Stei>schneider  (cf.  Biblioth.  Mathem.  5,,  1891,  p.  43j  a 
relevé  la  mention  :  Abraam  ludeo  ispano  qui  dicitur  Sauacorda 
existente  interprète. 

Il  serait  d'autant  plus  important  de  vérifier  si  les  trois  derniers 
livres  du  ms.  de  Munich  latin  i3o2i  appartiennent  bien  aux 
Isagoges  de  Maître  A,  que  sa  personnalité  ne  me  semble  pas 
*  pouvoir  être  détenninée  autrement  que  par  un  examen  minu- 
tieux de  son  œuvre.  Je  dirai  seulement  que,  pour  la  rédaction  de 
cet  ouvrage,  je  n"ai  pas  rencontré  de  terminus  post  quem 
après  iii5  (d'après  un  tableau  de  concordances  d'ères  dans  le 
livre  V),  que  ce  livre  est  évidemment  emprunté  à  des  sources 
arabes  et  hébraïques  concernant  l'astronomie  et  la  chronologie. 
Tout  au  contraire  le  li^Te  IV  (rapports  arithmétiques  et  géomé- 
trie) dépend  de  la  tradition  latine  (par  exemple,  le  mot  podismus 
est  pris  comme  synonyme  de  celui  d' hypotenusa) .  Il  n'y  a  qu'un 

emprunt  à  la  science  arabe,  l'approximation  t:  =  y  10  (regardée 

comme  meilleure  que  —  |.  L'auteur  s'est,  à  vrai  dire,  assez  bien 

assimilé  les  énoncés  d'EucLiDE,  mais  il  ne  semble  guère  qu'il  ait 
profité  d'une  traduction  des  Eléments.  En  résumé,  son  travail 
semble  tel  qu'AoELARD  de  Bath  aurait  pu  le  faire,  après  avoir 
étudié  le  Khovarizmi,  mais  sans  avoir  encore  abordé  le  texte 
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arabe  d'EucLiDE.  Je  ne  dis  ceci,  je  le  répète,  que  comme  simple 
remarque;  une  conjecture  formelle  serait  prématurée*. 

I.  L'autear  n'a  pu  revoir  hii-mêine  l'épreuve  de  cette  petite  note;  il  est 
tombé  malade  quelques  jours  après  l'avoir  rédigée,  et  il  est  mort  le  27  no- 
vembre 1904.  Probablement  la  question  dont  il  s'agit  est  la  dernière  re- 
cherche scientifique  dont  il  s'est  occupé.  G.  Enestrôm. 

[Paul  Tannery  ne  considérait  pas  cette  note  comme  terminée  ; 
au  dernier  moment  il  m'avait  priée  d'en  différer  l'envoi.] 

M.  T. 


(Extrait  de  Bibliotheca  Mathematica,  3.  Folge,  t.  V,  1904,  p-  4 16.) 


16  (posthume). 


SIR  LA  DIVISION  DU  TEMPS  EN  INSTASiTS  Al]  MOYEN  AGE 


Le  traité  d'algorithme,  publié  par  Curtze  dans  les  Abhandl. 
zur  Gesch.  der  Mathem.  8,  1897,  p.  17  suiv.,  indique  au  début  du 
premier  livre  une  singulière  subdivision  de  l'heure.  «:  Instans 
pars  temporis  est  cujus  pars  nuUa  est.  Momentum  vero  pars  tem- 
poris  est  constans  ex  DLXXIIII  instantibus.  »  Le  momentum  est 

au  reste  -—  de  l'heure  ;  mais  le  nombre  674  est  erroné.   Il  faut 
4o 

certainement  hre  06A  (DLXIIII),  comme  le  prouvent  les  textes 
bien  concordants  que  Lasswitz  a  réunis  dans  sa  Geschichte  der 
Alomistik  (Hamburg,  1890,  p.  3A,  35).  L'heure  était  ainsi  consi- 
dérée comme  composée  de  22660  inslantia  ou  atomi.  Je  ne  crois 
pas  que  l'explication  du  choix  de  ce  nombre  56d  ait  encore  été 
donnée  ni  même  tentée.  La  voici  : 

564=  12  X  ^^/^  D'autre  part  235  =  5  x  47,  et  235  est  le 
nombre  des  mois  du  cycle  de  Méton.  On  a  donc  cherché  à  éta- 
blir une  commune  mesure  entre  l'année  julienne  et  le  mois 
lunaire  de  façon  à  pouvoir  les  exprimer  l'une  et  l'autre  par  des 
nombres  entiers  et  faciliter  ainsi  le  calcul  des  jours  de  la  lune. 
Il  fallait  pour  cela  introduire  dans  la  subdivision  de  l'heure  le 
facteur  47-  On  l'a  fait  d'ailleurs  en  le  multipliant  suffisamment 
par  les  facteurs  simples  pour  arriver  à  un  intervalle  assez  petit 
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(au-dessous  d'un  sixième  de  nos  secondes)  pour  pouvoir  être 
regardé  comme  indivisible. 

L'opinion  que  le  temps  est  composé  d'éléments  indivisibles 
semble  avoir  été  transmise  au  Moyen  âge  par  Marti  anus  Capella 
(IX,  §  97)  ;  elle  est  expressément  professée  par  Isidore  de  Sé- 
viLLE,  puis  par  Bède  le  Vénérable^  auquel  seulement  paraît 
remonter  la  détermination  précise  du  nombre  des  atomes  de 
l'heure.  Après  lui  elle  est  relativement  fréquente,  et  le  mot 
d'atome  est  resté  en  italien,  sous  la  forme  attimo,  pour  désigner 
un  instant. 


(Extrait  de  Bibliotheca  Mathematica,  3.  Folge,  t.  VI,  igoS,  p.  m). 


17. 


ARTICLES  DE  LA  GRANDE  ElYCLOPÉDi 

(Ladmirault  et  C''.) 


LES  ÉCRITS  MATHÉMATIQUES  DE  BOÈGE  AU  MOYEN  AGE 

On  a  sous  le  nom  de  Boèce  trois  écrits  mathématiques  dis- 
tincts dont  la  meilleure  édition  est  due  à  G.  Friedlein  (Leipzig, 
1867).  Aucun  doute  ne  s'élève  sur  Tautlienticité  des  deux  pre- 
miers, De  instiiatione  arithmetica  libri  duo.  De  instiliitione  mii- 
sica  libri  qiiinqae. 

L'arithmétique  de  Boèce  a  joué  un  rôle  capital  dans  l'ensei- 
gnement au  Moyen  âge;  elle  n'est  d'ailleurs  qu'une  traduction 
libre  de  V Introduction  arithmétique  de  Nicomaque.  Sa  musique, 
empruntée  de  même  aux  sources  grecques  et  rédigée  d'après 
les  principes  de  l'école  mathématique,  est  relativement  plus 
précieuse  pour  nous,  parce  qu'elle  nous  a  conservé  divers  docu- 
ments que  l'on  ne  retrouve  pas  ailleurs.  Il  entrait  certainement 
dans  le  plan  de  Boèce  de  traiter  de  la  même  façon  des  deux 
autres  sciences  du  Quadrivium,  c'est-à-dire  de  la  géométrie  et 
de  l'astronomie.  Il  paraît  dans  ce  but,  d'après  le  témoignage  de 
Gassiodore,  avoir  fait  une  traduction  latine  d'Euclide,  et,  suivant 
une  lettre  du  roi  Théodoric,  il  se  serait  même  attaqué  à  Archimède. 

[Suite  ajoutée  à  l'article  de  M.  de  la  Ville  de  Mirmont.] 
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En  tout  cas,  le  Moyen  âge  lui  a  attribué  un  Ars  geometriae  dont 
l'authenticité  a  soulevé,  dans  notre  siècle,  les  plus  vives  contro- 
verses. Après  quelques  mots  d'introduction,  cet  écrit  donne  la 
traduction  des  définitions,   postulats,  axiomes  des  quatre  pre- 
miers livres  d'Euclide;  des  énoncés  des  propositions  des  mêmes 
livres,  avec  toutefois  de  nombreuses  omissions  à  partir  du  second 
livre;  des  trois  premières  propositions  d'Euclide.  Suivent  des 
extraits  de  Balbus  Mensor  et  un  fragment  sur  le  calcul  de  l'aba- 
cus,  fragment  qui  fait  l'intérêt  majeur  de  la  controverse  sur  l'au- 
thenticité parce  qu'on  y  trouve,  attribués  aux  pythagoriciens,  des 
ApiceSj  qui  sont  les  prototypes  de  nos  chiffres.  Un  second  livre 
est  constitué  par  une  compilation  dont  presque  tous  les  élé- 
ments se  retrouvent  dans  les  écrits  des  agrimenseurs  romains, 
Hyginus,    Frontinus,    Epaphroditus ,    Nipsus  ;    il    se    termine 
par  la  proposition  d'une  notation  spéciale  pour  le  calcul   des 
fractions   gréco-romaines  de  l'once  et  par  un  renvoi  exprès  à 
Frontinus  et  à  Urbicus  Aggenus  de  ceux  qui  veulent  en  savoir 
davantage.  —  Quoique  on  ne  puisse  estimer  très  haut  la  valeur 
de  Boèce  comme  mathématicien,  une  compilation  aussi  confuse 
que  VArs  geometriae  est  certainement  indigne  de  lui.  Ce  n'est  ni 
son  style  ni  ses  procédés  de  composition  littéraire;  une  étude 
minutieuse  ne  peut  que  confirmer  la  première  impression.  On  se 
trouve  en  présence  de  l'œuvre  d'un  faussaire  ignorant  et  mala- 
droit, qui  était  probablement  un  arpenteur  de  profession,  vivant 
au  plus  tôt  dans  le  neuvième  ou  le  dixième  siècle.  Les  plus  an- 
ciens manuscrits  ne  paraissent  pas  remonter  au  delà  du  onzième 
siècle.  —  L'authenticité  de  VArs  geometriae  n'en  a  pas  moins  été 
sérieusement  soutenue,   notamment  par  Moritz   Cantor;  on  a 
aussi  émis  l'opinion  que  cet  écrit  avait  réellement  pour  base  la 
traduction  d'Euchde,  faite  par  Boèce,  mais  qu'il  avait  été  défi- 
guré  par  diverses    interpolations,  entre  autres  celles  du  frag- 
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ment  sur  l'Abacus.  Cette  opinion  moyenne  ne  paraît  pas  pou- 
voir tenir  contre  les  discussions  de  détail. 

(Exilai l  de  la  Grande  Encyclopédie,  t.  Vil,  p.  28.) 

[Cf.  plus  haut  8  ter  et  9.] 


RAGIMBOLD  DE  COLOGNE 

Ragimbold  de  Cologne,  écolàtre  du  onzième  siècle,  mort  après 
io33.  11  paraît  avoir  étudié  à  Liège,  sous  Vazzon,  avant  d'aller 
diriger  les  écoles  de  Cologne.  Sa  réputation  comme  maître  est 
attestée  par  son  condisciple  Adelman  de  Liège.  Il  subsiste  de  lui 
quatre  lettres  échangées  contre  autant  d'autres  de  Radolfde  Liège 
sur  des  mathématiques.  Ces  lettres  publiées  dans  les  Notices  et 
extraits,  XXXVI,  1899  [*]'  ^^^^^  ^^^  curieux  témoignage  de  la 
complète  ignorance  de  la  géométrie  à  cette  époque  du  Moyen 
âge,  tandis  que,  sous  le  rapport  de  l'arithmétique  et  du  calcul, 
les  connaissances  étaient  relativement  développées.  Ragimbold 
a  proposé  à  Radolf,  comme  question  à  résoudre,  l'explication 
du  sens  des  termes  :  angles  intérieurs  et  angles  extérieurs  cVun 
triangle.  11  soutint,  quant  à  lui,  ([u  intérieur  est  synonyme 
d'aigu,  et  extérieur  synonyme  d'obtus;  et  à  ce  sujet  interprète  les 
énoncés  d'Euclide  de  la  plus  singulière  façon.  —  Cette  corres- 
pondance eut  un  assez  grand  retentissement  en  Lotharingie,  et 
la  fausse  synonymie,  inventée  par  Ragimbold,  fut  admise  dans  la 
première  partie  de  la  Géométrie  attribuée  à  Gerbert,  dont  la  pos- 
tériorité se  trouve  ainsi  démontrée. 

(Extrait  de  la  Grande  Encyclopédie,  t.  XXVIII,  p.  90.) 

[*  V.  plus  haut,  n*  10.] 


18. 


L'INTERMEDIAIRE  DES  MATHÉMATICIENS 

(Gaiithier-Villars.) 


On  ne  peut  demander,  ainsi  que  le  fait  l'auteur  de  la  ques- 
tion, qu'une  explication  probable,  puisque  l'ouvrage  n'est  connu 
que  par  son  titre  et  que  l'interprétation  des  mots  arabes  est 
assez  douteuse.  La  traduction  de  Casiri  :  De  nwneris  per  lineas 
et  grana  hordacea  muliiplicandis  liber  uniis,  diffère  en  effet  sensi- 
blement de  celle  de  Suter,  reproduite  par  M.  Cantor  :  Ueber  die 
Linien  und  das  Multiplicieren  mit  der  Zahl  der  Gerstenkôrner.  En  ce 
qui  me  concerne,  j'ai  toujours  pensé  qu'il  s'agissait  d'une  ques- 
tion bien  connue  dans  la  littérature  iTiathématique  arabe,  celle 
du  nombre  de  grains  obtenus  en  doublant  successivement  à 
partir  de  l'unité  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  cases  dans  un  échi- 
quier. Je  crois  inutile  de  rappeler  la  légende  orientale  à  ce  sujet. 

Mais,  en  revanche,  je  pense  aussi  que  même  l'absence  de  tout 
texte  arabe  relatif  à  l'abaque,  quand  elle  serait  définitivement 
constatée,  ne  nous  autoriserait  nullement  à  nier  que  les  Arabes 
se  soient  jamais  servis  de  cet  instrument  (au  moins  avec  les 
jetons  unités).  Sur  des  textes  d'un  historien  grec  qui  permettent 
une  induction  contraire,  voir  Revue  archéologique,  1894,  mon 
article  :  Sur  Vétymologie  du  mot  chiffre  [*]. 

(ExUait  de  l'Intermédiaire  des  Malhémaliciens ,  t.  VII,  1900, 
pp.  3[-3a,  réponse  à  la  question  1482,  de  G.  Enestrom, 
ib.,  t.  VI,  1899,  p.  76.) 

[*  Plus  haut,  n'  3.] 
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La  question  suppose  qu'au  commencement  du  onzième  siècle 
quelqu'un,  dans  TOccident  latin,  était  capable  de  faire  un  rai- 
sonnement géométrique.  Je  crois  avoir  péremptoirement  établi  le 
contraire  (voir  une  Correspondance  d'écolâtres  du  onzième  siècle, 
Not.  et  Extr.  des  Mss.,  t.  XXXVI,  1900)  [plus  haut  n"  10];  à 
cette  date,  nos  pères  n'avaient  aucun  modèle  pour  une  démons- 
tration géométrique,  ne  se  doutaient  pas  de  ce  qu'elle  pouvait 
être  et  étaient  certainement  moins  avancés  que  les  Grecs  avant 
Pythagore.  Ils  considéraient  et  ne  pouvaient  considérer  que 
comme  empiriques  les  règles  de  calcul  pratique  transmises  par 
les  écrits  des  arpenteurs  romains. 

Celle  qu'applique  Adalbold  d'Utrecht,  dans  sa  Lettre  à  Ger- 
bert  :  calculer  le  volume  d'une  sphère  de  diamètre  D  en  prenant 

—  D',  se  retrouve  effectivement  dans  ces  écrits  (voir  Un  nouveau 

iexle  des  Traités  d' Epaphroditus  et  de  Vitruvius  Rufus,  Not.  et  Extr. 
des  Mss.,  XXXV,,  1896  [plus  haut,  n"  4].  Elle  a  été  recueillie 
dans  la  Géométrie  attribuée  à  Gerbert  (éd.  OUeris,  82  :  circulum 
incrassare  si  vis,  etc.),  bien  que  l'auteur  de  la  question  ne  l'y  ait 
pas  retrouvée.  Quoique  cette  Géométrie  ne  soit  pas  en  fait  de 
Gerbert,  il  n'est  donc  pas  douteux  qu' Adalbold  n'ait  appris 
cette  règle  par  une  tradition  écrite. 

11  ne  démontre  nullement  et  ne  cherche  nullement  à  démontrer 
que  le  vokime  de  la  sphère  représente  les  deux  tiers  du  volume 

du  cylindre  circonscrit;  mais  après  avoir  posé  la  règle  V  =  —  D', 

il  fait  la  remarque  qu'il  en  est  ainsi,  et  c'est  en  cela  seulement 
que  consiste  l'originalité  de  sa  Lettre  ;  cela  prouve  uniquement 
ce  que  j'ai  essayé  de  faire  ressortir  dans  ma  publication  précitée, 
à  savoir  qu'à  cette  époque  les  connaissances  en  Calcul  étaient 


I».     —    L  INTERMEDIAIRE    DES    MATHEMATICIENS.  353 

relativement  beaucoup  plus  développées  que  les  connaissances 

en  Géométrie. 

Comment  d'ailleurs  Adalbold  est-il  conduit  à  cette  remarque!^ 
De  la  façon  la  plus  simple  :  il  a  exposé  que,  pour  le  cercle, 

la  surface  est  —  D';  ce  qu'il  faut  retrancher  du  carré  pour  avoir 

le  cercle  est  donc  proportionnellement  beaucoup  moins  que  ce 
qu'il  faut  retrancher  du  cube  pour  avoir  la  sphère  (presque  la 

moitié).  C'est  ce  qu'il  veut  chercher  à  expliquer;  s'il  retranche 

3 
du  cube  les  —  ,  il  voit  très  bien  intuitivement  qu'il  reste  beau- 
coup plus  que  la  sphère,  à  savoir  ce  que  nous  appelons  le 
cylindre  circonscrit:  n'ayant  pas  ce  mot,  il  emploie  celui  déforma 
midii  (figure  de  boisseau).  Puis,  partant  du  volume  de  ce  bois- 
seau, il  constate  qu'il  faut  en  retrancher  le  tiers  pour  avoir  le 
volume  de  la  sphère  donné  par  la  règle  qu'il  applique. 

De  la  phrase  citée  par  l'auteur  de  la  question,  on  peut  tout 
au  plus  conclure  qu' Adalbold  se  rendait  compte  (de  façon  ou 
d'autre)  que  la  construction  de  la  moitié  du  volume  du  boisseau 
eût  donné  un  résultat  trop  faible,  mais  il  ne  faut  pas  y  chercher 
un  indice  pouvant  faire  croire  qu'il  se  proposât  de  montrer  qu'il 
fallait  nécessairement  en  retrancher  précisément  le  tiers,  ni  plus 
ni  moins.  A  cet  égard  il  n'a  aucun  motif,  autre  que  la  règle  pra- 
tique qu'il  connaît. 

Je  ne  suis  au  reste  nullement  convaincu  qu' Adalbold  eût  même 
été  capable  de  prouver  réellement  que  la  sphère  est  supérieure 
en  volume  à  la  moitié  du  cylindre  circonscrit,  car  précisément 
son  langage  me  ferait  supposer  une  erreur  intuitive.  Mais  ceci 
n'a  pas  d'importance  historique. 

(Extrait  de  l'Interm.édiaire  des  Mathématiciens,  t.  XI, 
1904,  pp.  204-255,  réponse  à  la  question  2794,  de 
A. -P.  Ericsson,  ib.,  t.  XI,  p.  189. ) 
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ADDITIONS 


SLR  UN  OPUSCULE  LATIN  ÉCRIT  A  MONTPELLIER 
AU  TREIZIÈME  SIÈCLE 

Paul  Tannery  fait  une  communication  sur  un  opuscule  latin 
écrit  à  Montpellier  au  treizième  siècle  et  traduit  plus  tard  en  grec.  Il 
s'agit  de  la  description  d'un  cadran  solaire  rotatif  ayant  la  forme 
d'un  quart  de  cercle  plein  et  qui  paraît  être  le  plus  ancien  modèle 
du  même  genre,  celui  qui  le  premier  a  été  nommé  cadran  à 
cause  de  la  figure  {quadrans  signifiant  ((  quart  »)  et  dont  le  nom 
est  passé  aux  autres  de  forme  différente. 

Un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  une 
traduction  de  cet  opuscule,  sans  nom  d'auteur;  l'original  latin, 
resté  inédit  (;*) ,  dans  de  nombreux  manuscrits  remontant  au 
treizième  siècle  et  qui  sont,  les  uns  anonymes,  les  autres  sous 
les  noms  de  Magister  Johannes  in  Montepessulano,  Magister  Johannes 
Anglicus,  Magister  Robertus  Ànglicus. 

Tannery  montre  que  le  nom  le  plus  probable  est  le  dernier, 
maître  Robert  Angles,  professeur  à  Montpellier  en  1271.  Il 
descendait  peut-être  d'un  Guillaume  Angles  venu  d'Angleterre 
à  Marseille,  qui  le  premier,  vers  laSi,  trouva  le  principe  de 
l'adaptation  aux  usages  latins  des  instruments  arabes  analogues 
au  cadran  de  Robert  Angles.  Ce  Guillaume  était  d'ailleurs  mé- 
decin de  profession  et  adonné  aux  doctrines  astrologiques. 

^Extrait  des  Comptes  rendus  de  Tx^cadémie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  1896,  t.  XXIY,  p.  180.) 

[Cp.  plus  haut,  n"  7  et  8.] 
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LA  GÉOMANCIE  (HUGO  SANCTELLIENSIS) 

Paul  Tannei  y  fait  une  communication  sur  la  Géomancie.  Le 
nom  grec  de  ce  mode  spécial  de  divination  avait  dans  l'antiquité 
une  signification  générale;  il  a  été  donné  au  Moyen  âge,  dans 
rOccident  latin,  à  une  pratique  arabe  par  un  traducteur,  Hugo 
Sanctelliensis  (?),  qui  vivait  en  Aragon  dans  la  première  moitié 
du  onzième  siècle.  Les  Grecs  de  Byzance  ont  donné  à  la  même 
pratique  un  nom  tout  différent  tiré  de  Tarabe  Raml,  qui  signifie 
Sable. 


(Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  1897,  t.  XXV,  p.  ôag.) 


[Voir,  plus  haut,  t.  IV,  n°  lA.  —  Voir  aussi  Revue  des  Éludes  grecques, 
1900,  t.  XIII,  p.  198.  et,  plus  loin.  Recensions.] 
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OUVRAGE  MATHÉMATIQUE  DE  DOMIMCUS  DE  GLAVASIO 

Tannery  fait  une  communication,  partie  en  son  nom  person- 
nel, partie  au  nom  de  M.  Gurtze,  professeur  à  l'Université  de 
Thorn.  Il  rappelle  tout  d'abord  les  services  rendus  par  Gurtze  à 
l'histoire  des  sciences  pendant  le  Moyen  âge  et  particulièrement 
à  cette  histoire  pour  la  France.  G'est  lui  qui,  dès  1868  et  1870, 
mettait  en  lumière  la  haute  valeur  comme  mathématicien  de 
Nicolas  Oresme,  dont  les  médiévistes  français  ne  connaissaient 
guère  que  les  traductions  d'Aristote.  Aujourd'hui,  à  la  suite  de 
patientes  recherches  provoquées  par  la  mention  d'un  Dominiciis 
Parisiensis  dans  une  Géométrie  pratique  composée  à  Gulm 
vers  1^00,  il  a  retrouvé  de  nombreux  manuscrits  d'un  ouvrage 
mathématique  d'un  intérêt  considérable,  écrit  en  i347  P^^'  '^^ 
maître  es  arts  de  l'Université  de  Paris,  Dominicus  de  Clavasio  (Ghi- 
vasso),  qui  fut  ensuite  docteur-médecin  et  astronome  ou  astrolo- 
gue d'un  roi  de  France,  probablement  Jean  le  Bon,  car  il  paraît 
être  mort  entre  i357  et  1862.  M.  Gurtze  a  établi  le  texte  sur  un 
manuscrit  de  Munich  du  quinzième  siècle  ;  M.  Tannery  annonce 
qu'il  en  commence  la  collation,  en  vue  de  la  publication  sur  un 
manuscrit  de  Paris,  daté  de  1369. 

[Cp.  Correspondance  scieniijique  el  plus  haut  n"  il\,  p-  Sag  et  suiv.) 

Tannery  rappelle  ensuite  qu'en  1897  Gurtze  a  également  pu- 
blié comme  anonyme  un  court  opuscule,  Practica  Geometriœ, 
composé  vers  le  milieu  du  douzième  siècle  et  particulièrement 
intéressant  en  ce  qu'il  fait  toucher  du  doigt  le  développement 
mathématique  dans  l'Occident  latin  au  moment  précis  oii  l'in- 
fluence des  traductions  faites  sur  l'arabe  va  commencer. 
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Or,  cet  opuscule  soulève  une  question  d'attribution  intéres- 
sante parce  qu'il  a  été  rangé  parmi  les  œuvres  de  Hugues  de 
Saint- Victor  et  que  M.  Hauréau  en  a  admis  l'authenticité.  Tan- 
nery  remarque  que  dans  les  manuscrits  de  Paris  l'opuscule  pré- 
sente une  suite  (sur  la  cosmimétrie)  qui  mérite  d'être  publiée  ; 
il  discute  la  question  d'attribution  et  conclut  contre  la  tradition 
qui  donne  l'ouvrage  à  Hugues  de  Saint-Victor.  Cependant  l'au- 
teur a  dû  s'appeler  Hugues;  on  peut  proposer  de  l'identifier  avec 
un  maître  es  arts  de  l'Université  de  Paris,  lequet  portait  ce  nom 
et  mourut  en  1199  après  avoir  exercé  la  médecine. 


(Ex Irait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  JnscriplUms 
et  Belles-Lettres,  i()Oo,  I.  I,  pp.  353-353.) 


[Cp.  plus  haut  n"  12  et  i3.] 


APPENDICE 


i 


PRACTICA  GEOMETRIAE 


La  Practica  Geometriae  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Cartze  (Monatshefte  fuer  Mathematik  uiid  Physik,  VIll, 
pp.  198-224,  Wieii,  1897),  d'après  le  ms.  de  Munich  Clm.  1002 1 
du  XII'  siècle.  Paul  Tannery,  qui  s'était  occupé  beaucoup  de  cet 
ouvrage  (voir  plus  haut  les  n"^  S  ter,  12,  i3,  i4),  avait  découvert 
que  le  ms.  de  Munich  est  incomplet  et  que  quelques  mss.  de 
Paris  contenaient  un  morceau  de  plus,  et  il  préparait  une  édition 
avec  le  concours  de  M.  Fourier-Bonnard,  qui  avait  copié  pour 
lui  le  ms.  de  la  Mazarine  et  collationné  celui  de  Cambridge.  Ces 
matériaux  ne  suffisent  pas  à  donner  une  édition  définitive  ;  mais 
afin  que  le  travail  fait  ne  soit  pas  entièrement  perdu,  nous  don- 
nons ici  le  texte  de  la  partie  inédite  basé  sur  les  mss.  de  Paris, 
à  savoir  : 

A  —  Mazarin.   717,  parchemin,  xiii"  siècle,  f.  /ji -5o'; 
B  —  Bibl.  Nation.  7185,  parchemin,  xiv  siècle,  f.  80"- 

loi';  il  y  a  quelques  corrections  d'une  main 

postérieure  (B'); 
C  —  Bibl.    Nation.     i45o6,    parchemin,    xnr   siècle, 

f.  246-259; 
D  —  Bibl.    Nation.    t5362,    parchemin,    xn'    siècle, 

f.  201-209  ;  il  y  a  des  corrections  et  des  gloses 

interlinéaires  postérieures  (D'j. 
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Les  figures,  qui  sont  mentionnées  dans  le  texte,  manquent 
pour  cette  partie  dans  tous  les  mss. 

Le  ms.  de  Cambridge,  Caius-et-Gonville  Collège  ^i3,  du  xii" 
ou  XIII'  siècle,  est  encore  moins  complet  que  celui  de  Munich; 
il  s'arrête  (f.  9)  à  p.  219  1.  82  de  l'édition  de  Curtze  (imparibus 
quidem.  Explicit  hic  pradica  Hugonis.  Deo  gracias). 

Au  f.  r  on  trouve  une  miniature  intéressante,  que  nous  repro- 
duisons ci- contre  :  sous  un  diagramme  astronomique  deux 
femmes  couronnées,  dont  Tune  (sans  doute  Tastronomiej  tient 
de  la  main  gauche  un  planisphère,  et  de  la  main  droite  montre 
le  ciel;  Tautre  (la  géométrie)  tend  un  long  rouleau  (un  livre  de 
forme  antique)  à  un  moine  (le  professeur,  l'auteur)  assis  dans 
un  fauteuil  devant  un  pupitre;  ce  moine  le  coupe  avec  un  cou- 
teau et  en  passe  une  partie  à  un  autre  homme  (un  étudiant) 
assis  plus  bas  sur  un  banc. 


Quod  si  basi  qaater  adiciatur  id,  quo  duplus  secundi  kateti  pri- 
mum  superat,  in  unum  hypoténuse  concurrent.  Sumamus  itaque 
dimidiam  solis  diametron,  id  est  katetum  primum,  qui  est  Lxx.dcxv 
sesquuncia  siciliens  quadringentesima  tricesima  secunda  unius  in- 

5  tegri  et  semuncie  unius  et  septime  partis  semuncie  unius,  et  aufe- 
ramus  eutn  de  duplo  secundi,  quod  est  intégra  diametros  terre, 
scilicet  de  octingentis  milibus  trecentis  triginta  tribus  et  triente  ;  et 
rémanent  septingenti  decem  et  octo  et  triens.  Hec  itaque  differentia 
quater  adicienda  est  basi,  id  est  solaris  circuli  diametro,  ut  sit  tota 

10  summa  adiectionis  stadia  duo  milia  octingenta  septuaginta  tria  et 
triens.  Quo  spacio  umbra  terre  ultra  diametrum  eiusdem  solaris  cir- 
culi sese  exlendit,  licet  Macrobius  usque  ad  circulum  solis  tantum 
eam  porrigi  testetur.  Horum  omnium  exemplar  in  figura  subter 
adiecimus,  que  terre  globum  cum  diametro  sua  continet  et  circulum 

i5  solis  extrinsecus  cum  sua  diametro,  cui  ad  caput  solis  spera  affixa 
est  similiter  cum  sua  diametro,  et  sunt  hypoténuse  deducte  a 
singulis  katetis  ita. 

I  adiciatur]  corr.  ex  adicatur  D*  quo]  D",  quod  ABCD  secundi]  corr.  ex 
secondi  D^  katheti  D,  catheti  B  a  hipotenuse  A  concurrent]  BG,  concurrerent  AD 
itaque]  igitur  B  3  kathetum  D,  cathetum  BC  DCXV]  de  CXV  D  4  sesquiuncia  G, 
sexcuncia  B,  sesquinlia  D  5  semiuncie  G  et  septime...  unius]  om.  D  semiuncie  G 
8  remanet  D  itaque]  igitur  B  ii  diametron  B  eiusdem]  om.  B  solaris]  solaris 
eiusmodi  B  i3  testatur  B  i4  Supra  que  add.  scilicet  figura  D'  i5  fixa  B  i6  hipo- 
tenuse AC  17  kathetis  D,  cathetis  B  Seq.  p.  364,  i4-365,  3  in  B  (B") 
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Igitur  in  prima  figura  hypotenusa  in  primo  kateto,  id  est  sum- 
milale  diametri  solis,  deducta  summitati  secundi  kateti  subtendit,  ut 
hypoténuse  a  summitate  secundi  kateti,  qui  est  diametros  terre, 
venienti  ad  eandem  basim  concurral,  ubi  diametros  solaris  circuli 
5  periferiam  suam  coniungit.  Lnde  probatur  radius  solis  nequaquam 
umbram  terre  in  illo  loco  precidere  posse,  cum  eum  altior  ipsius 
terre  diametros  intercurrens  excipiat.  Sed  ubi  adiectio  basim  pro- 
traxerit  ad  eum  locum,  in  quem  solis  radius  per  summitatem  dia- 
metros terre  secundum  ductum  hypoténuse  descendens  cadit,  ibi 
10  umbram  terre  ex  utraquc  parte  a  terre  diametro  in  oppositum  directa 
lerminari  necesse  est,  et  confinium  quoddam  constitui,  ubi  finiantur 
lux  et  ténèbre,  ut  deinceps  lumen  consortium  tenebrarum  in  lumine 
non  admittal,  sed  solum  lumen  in  solis  regione  regnare  incipiat. 

De  diametro  terre  et  circumferentia  ambitus  illius,  de  altilu- 
i5  dine  solis  et  diametro  circuli  eius  et  circumferentia  illius,  deinde  de 
diametro  ipsius  spere  solaris  ac  de  altitudine  umbre  terre,  quantum 
presentis  Iractatus  brevitas  paciebatur,  explicuimus  ;  nunc  de  orizonle 
circulo  ac  de  bis,  que  iiitra  eius  periferiam  existentia  umbram  emil- 
tunt,  quod  natura  ferat,  videamus.  Yolo  autem  prius  premittere 
20  quedam,  quibus   lector  ad    sequentium   intelligentiam  preparetur. 

Si  igitur  duo  circuli  fuerinl  unus  circumscriptus  et  unus  cir- 
cumscribens,  et  circumscriptus  introrsum  totus  lux  sil  et  totus  extra 

1  Igitiiij  Si  fucrit  igitur  B  katheto  D.  cathelo  B  u  secondi  D  kallicli  D,  catheli  B 
3  hipotenusp  AC  katiieli  D.  cateli  B  dyanielros  C  terre...  !x  diametros]  bis  D 
!x  venienti]  D-.  venienteni  BD.  vcniente  .\.C.  D  ail.  loc .  eamdem  D  dyametros  C, 
diametron  B  5  periferiam]  CD-,  pcrinleriam  AB  (3  terre  umbram  D  7  diame- 
tron  B  adiectio]  corr.  e.r  adieclo  D-  basi'  B  protraxit  B  8  adj  usque  ad  B  9  duc- 
tum] corr.  ex  dictum  D-  cadit,  ibi]  sapra  scr.  B-  10  umbram]  in  (sapra  scr.) 
eandem  umbram  B  a]  supra  scr.  D  directa]  corr.  ex  direclo  B-  11  lerminari] 
ait.  r  e  corr.  A  finiatur  e  corr.  D-  i3  admittat]  corr.  ex  admittit  .\  i4-p-  365,  3 
hoc  quoque  loco  B  1 '(  illius]  illius  ac  BB^  i.i  Anle  solis  del.  ut  B  diametro]  de 
diametro  BB*  deinde]  deinde  et  BB»  16  ac]  BB\  om.  ACD  17  bonitas  C  18  hiis 
CD  perifcrentiam  BB"  19  q'B.  q'd  B'  prius]  oin.  B  30  intelligentiam]  -am  e  corr.  D 
ppaeT  B'  ji  duo]  om.  B'  circumscribens]  circumscri  B.  sed  del. 
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ténèbre,  si  interioris  circumferentia  utlibet  aperiatur,  lux  emicans 
totam  partern  maioris  circumfercntie  appreheiidit,  quota  parte 
minoris  egreditur,  hoc  modo. 

Si  fuerit  unus  circulus   totus  in  lus   tenebrc  et  totus  extra  lux, 
5   si   aperiatur  eius    circumferentia    utlibet,    lux    intrans   tanlam   ex 
opposito   eiusdem    circumferentie  parlem    appieliendit   intrinsecus 
quantam  exteiioris  eque  distantis,  sic. 

Si  fuerint  duo  circuli  circumscribens  et  circumscriptus,  totusque 
circumscribens  intus  lenebre  fuerit  et  totus  extra  lux,  si  in  uno  quo- 

lo  libet  loco  exterior  circumferentia  aperiatur,  lux  intrans  interiorem 
circumferentiam  extrinsecus  apprehendit.  Sed  cum  introrsum  eam 
apprehendit,  minorem  maioris,  cum  vero  extrinsecus,  maiorem  mi- 
noris portionem  contingit  equali  spacio  et  intervallo  procedens, 
et  qui  plus  distans,   maiorem  utrimque  contingit  portionem,   qui 

i5  vero  minus,  minorem,  sive  de  intus  exiens  sive  de  foris  introrsum 
descendens. 

Si  idem  circulus  eidem  circulo  quantolibet  spacio  et  intervallo 
circumductus  fuerit,  qui  ab  eius  circumferentie  puncto  quolibet  ad 
contactum  interioris  radii  utrimque  descenderint,  aliquam  eiusdem 
ao  partem  appréhendent  maiorem  sive  minorem  secundum  differen- 
tiam  circulorum  et  in  maiori  maiorem  et  in  minori  minorem; 
et  qui    a    contactu    interioris    eminus    in    exteriorem    procurrunt, 

I  utlibet]  u  -  e  corr.  B  apperiatur  D  2  Saprn  totam  add.  lantam  D^  sed  del. 
quota]  -  a  in  ras.  D^  4  oppositum  tiuius  apparet  in  radio  incidencie  solaris  mg. 
D-  inlusj  extra  B  5  si]  corr.  ex  se  B-  apperiatur  D  tantam]  totam  B  6  posito  B, 
posita  B^  7  quotam  B  exterioris]  B,  exteris  A.CD,  exterius  D-  8  circuit]  B,  om  AGD 
9  fuerint  B  10  apperiatur  D  xi  apparebit  B  eam  introrsum  B  li  Supra  procedens 
add.  scilicet  tux  D'^  i\  qui  (jir.)]  que  e  corr.  D*  sapra  scr.  lux  utrimque]  corr.  ex 
utrumque  D*  i5  sive  ipr.)]  corr.  ex  suu  B  17  spacio]  bis  G  19  utrinque  B  eiusdem 
aliquam  B  20  apprehenderit  G  sive]  suu  B  21  post  circulorum  del.  scilicet  distantia 
D  Supra  maiori  add.  scilicet  distantia  A^GD-  22  qui]  quia  B  a]  supra  scr.  B'  con- 
tactu] corr.  ex  conlractu  D 
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eius  aliquam  partem  utrimque  appréhendent,  et  quod  appréhen- 
dant altrinsecus  singuli  eorum,  unumquodque  maius  est  eo,  quod 
inlrorsum  apprehendunt  utrique;  et  contactus  interioris  inter  con- 
lactum  et  contactum  altrinsecus  aliquando  par  loco  est,  aliquando 
5  impar,  et  ad  illud  maius  et  ad  istud  minus  ;  communis  vero  con- 
tactus, qui  solus  utrique  semper  est  par  loco,  invenitur  et  eque  distans 
inter  contactum  et  contactum  altrinsecus,  et  illum,  qui  est  in  inte- 
riori  altrinsecus,  et  illum,  qui  est  in  exteriori  altrinsecus,  hoc  modo. 

Et  pars  interioris  circumferenlie,  que  est  inter  contactum  et  con- 
lo   lactum,  format  diametron  orizontis. 

Si  fuerint  multi  circuli  quantolibet  spacio  et  intervallo  ad  idem 
centrum  circumducti,  semper  exterioris  contactus  inferius  fit,  et 
solus  interior  bis  contingitur,  solus  exterior  ter,  medii  omnes  quater, 
quotquot  fuerint,  hoc  modo. 

lô  Si  fuerint  multi  circuli  ad  idem  centrum  circumducti,  et  ab  uno 
quolibet  puncto  circumferentie,  que  a  centro  est  secunda,  ad  eam,  que 
prima  est,  contingendam  radii  utrimque  procurrant  in  infinitum 
educti,  eos,  qui  extrinsecus  circumscribuntur,  bis  sécant.  Etomnino 
omnis  circulus,  a  cuius  circumferentia  linee  contingentes  exeunt,  ter 

ao  contingi  habet,  ille,  ad  quem  procurrunt  bis,  qui  medii  inter 
utrumque,  quater,  qui  extrinsecus,  bis;  qui  intrinsecus,  intacti 
sunt,  ut  intelligas  abusive  contactum  sive  sectionem  sive  termiimm 
excipientem  et  contingentem. 

I  aliquam  eius  B  ulrinque  B  apprehendunt  B  2  singuli]  mal.  in  singula  B" 
quod]  corr.  ex  quia  R-  4  et  contactum]  supra  scr.  D-  5  illud  BC,  illum  AD  istud] 
illud  B  7  interiori]  B,  inferiori  ACD  9  Et]  t  post  spat.  unius  litt.  B,  sed  del.  inter] 
BD',  om.  ACD  Supra  ait.  contactum  scr.  scilicet  sectionem  D-  10  dyametron  C 
12  fil]  BD.  sit  AC  i3  solus  (pr.)]  mul.  in  solis  B-  inferiov  bis  contingitur  B,  sed 
del..  interioribus  coniungitur  supra  scr.  B-  i4  fuerint]  s  B  16  puncto]  puncto  eius  B 
17  ulrinque  B.  ulrumque  D  18  qui]  B,  quod  AG,  quos  D  circumscribanlur  D 
19  a  cuius]  BD-,  acutus  ACD  22  contactum]  G,  contactum  sive  co(n)lactum  BD, 
contactum  slvc  conlaclatum  A 
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Si  a  duobus  punctis  in  eadem  circumferentia  ex  adverso  sumptis 
linee  contingentes  ad  interiorem  circumferantiam  deducanluruLrim- 
que  ex  adverso  concurrentes,  quatuor  triangulos  formant  aliquando 
equales  omnes,  aliquando  ii  maiores  et  ii  minores  ex  adverso 
5  constitutos.  Cum  autem  contactus  ad  médium  concurrit  inte- 
rioris  circumferentie,  el  utrimque  duo  relinquunlur  triangula  ex 
adverso,  quibus  deiiiceps  in  infinitum  desuper  elevalis  contactus 
deorsum  ultra  non  procurrit  nec  amplius  de  interiori  circumfe- 
rentia apprehendere  potest,  et  omni  tempore,  quod  a  medio  deorsum 

10  est,  necesse  est  invisibile  permanere,  et  de  qualuor  equalibus  sic  est, 
de  II  maioribus  et  ii  minoribus  sic,  de  ii  maximis  sic.  Et  si  a  punctis 
duobus,  a  quibus  contingentes  exeunt  linee,  ad  centrum  alie  recte 
deducantur  et  ab  omni  conlactu  similiter  recte  ad  centrum,  for- 
mantur  inter  exterioreni  et  interiorem  circumferentiam  octo  trian- 

i5  guli  et  inter  interiorem  et  centrum  similiter  viii,  aliquando  pares, 
aliquando  impares,  sicut  subscriptum  est  in  forma.  Ex  his  omnibus 
coniecturam  orizontis  formemus  et  comprehensionem  circumfe- 
rentie, quia  globus  terre  propter  inmensam  circumferentie  sue 
eiecturam  ad  planum  accedit  et  explicat  se  visioni  amplius  ad  com- 

ao  prehendendum  porrecle.  Sit  itaque  visio  quasi  emergentis  ab  imo  et 
stalim  utrimque  se  diffundens  ad  comprehendendam  circumferen- 
tiam. Omne  autem,  quod  ab  aliqua  extrinsecus  circumferentia  emer- 
git,  utrimque  apprehendit  eam  lineis  ab  eius  summo  ad  contactum 
procurrentibus,  et,  quod  apprehendit,  aliquando  minus  est,  aliquando 

3j  maius,  secundum  modum  elevationis,  et,  quod  a  minori  apprehen- 
ditur,  maius  est  ad  illud,  et,  quod  a  maiori  apprehenditur,  minus  est 
ad  illud  semper;   et  omnis  exterior  circumferentia  interius  et  infe- 

2  utrinque  B  3  adverso]  adverso  constitutos  B  Supra  qualuor  add.  per  16.  3" 

geom.    D'    4  equales 5  constitutos   ing.   B-  4  II]   duos   B   II]   duos  aliqn    B 

6  utrinque  B  7  super  B  11  et]  et  de  D  sic  (pr.)]  corr.  ea;  si  B  i/j  triangula  B 
i5  pai'es  aliquando  B  16  impares  aliquando  B  scriptum  B  omnibus  his  B  hiis  CD 
17  coniecturam]  corr.  ex  coniuncturam  D^  19  accedit]  om.  B  30  imo]  uno  G 
23  utrimque]  corr.  ex  utrumque  D**,  utrinque  B  24  et]  supra  scr.  B°'  25  secundum 
modum]  snpra  scr.  B*,  sïïmû  B  a]  supra  scr.  B'-  27  anle  interius  del.  superius  ap- 
prehenditur G  inferiusj  exterius  D 
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rius  apprehenditur,  et  omnis  interior  circumferentia  superius  ap- 
prelienditur,  et  tamen  id,  quod  de  exleriori  circumferentia  infeiius 
apprehenditur,  et  id,  quod  de  interiori  superius,  in  unam  visionis 
dircctionem  concurrit,  et  hoc  verum  est  semper.  Hoc  autem  loiigin- 

5  quitas  facit,  que  porrigens,  que  subtus  est,  contrahit  respectum  in 
unam  lineain,  sicut  est  hoc.  Et  hinc  est,  quod  Macrobius'  dicit,  pro- 
currentem  aspectum  ultra  centum  et  octoginta  stadia  defîcere  atque 
in  l'olundilatem  recurrendo  curvatnm  orizontem  formare ,  sicque 
orizontis  circulum  non  amplius  trecentis  sexaginta  stadiis  complecti 

10  posse  a  medio  centro  in  utramque  partem  centum  octoginta  stadio- 
rum  porrectione  eiecta,  sive  quia  huniane  stature  discrepantia  neque 
in  mains  adicit  neque  in  minus  démit,  quod  computatio  attendat, 
sive  quia  stadios  ac  passus  différentes  pro  diversitate  stature  acci- 
piendos  relinquit.  Sed  si  qua  alia  de  orizonte  dicenda  videbuntur, 

i5  sequenti  lil)ro  cum  i)aralellis  et  cohiris  aliisque  celestibus  circulis 
reservamus. 

4  longinq'uias  D  5  porrigons]  pr.  r  de/.,  ante  g  nna  liU.  erasa  B  subter  B  G  lioc] 
(les.  B  7  respectum  D  In  fine  Omnia  prelereunt  prêter  amare  Deum  undc  per- 
oportunus  est  amor  qui  nunquam  prétérit  lill.  minorih.  add.  A 

I.  I.  XV.  iS. 
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N.  B.  —  Les  chiffres  arabes  donnent  l'indication  de  la  page,  —  la  lettre  n  ren 
voie  aux  notes  placées  au  bas  des  pages. 

Les  chiffres  arabes  en  caractères  gras  désignent  le  numéro  des  articles  consa- 
crés plus  particulièrement  à  un  personnage  déterminé. 


Abd-el-Rahman    (Aderamen) ,    3o6 , 

307. 
Aboii-Bekr  (Abhabuchri),  3o6,    3o7 

et  n.  I. 
Abou-Othman(Séid),  3o6,  3o7etn.  i. 
Abraham  (ou  Ibrahim),  11, 3o4-3o7. 
Abraham  Bar-Hayya  ha-Nasi,  savant 

juif  de  Barcelone,  33 1,  332  n.  i. 
Adelbold,  évêque  d'Utrecht,  disciple 

de  Gerbert,  91,  94,  96,  100,  loZi, 

io5,  106,  108,  109,  233,  235,  239, 

245,  247,  253,  254,  257,  298,  352, 

353. 
Adelhard  de  Bath,  2o5,  325,  332, 344- 
Adelman,  écolâtre,  élève  de  Fulbert 

de  Chartres,  93,   io3,  io4,  109, 

a33,  235,  236etn.  2,  237,  238,  239, 

252,  256, 35o. 
Adeloxanus,lireAdelmanus,  236 n.  2. 
Aggemis  Urbicus,  349- 


Agrimenseiirs  romains,  29,  87,  94, 
96,  99,  107,  211,  245  et  n.  I,  249, 
252,  253,  326,  349.  Gp.  Groma- 
tici. 

Agrippa,  Corn.,  ii4. 

Ahmès,  rédacteur  du  papyrus  Rhind, 
262. 

Al-Battani  (Albategni),  147- 

Albert  le  Grand,  120. 

Albinus  (=  Alcuin?),  39,  107,  245, 
286. 

Alcuin,  39,  107,  245. 

Alexandrins,  8,  i3,  20. 

Alexandre  le  Grand,  c8,  338,  34o. 

Al-Farabi,  philosophe  arabe.  Sac, 
327. 

Algebras,  arabe,  33 1,  338,  339,  34o. 

Aigus,  340. 

Aliabras,  338,  34o. 

Ali  Ben  Ahmed  el-lmbrâui,  344- 

Aliheri,  Bern.,  335,  336. 

Alkindi,  11 5,  3o5. 
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Alkhovaresmi  (  Mohammed -ibn- 
Mouça-Âlkhovaresmi),  22,  3o5, 
333,  339,  3/,4. 

Almansor,  le  calife  abbasside,  26. 

Alpharabius,  337  n.  2. 

Auaritius,  323. 

Anglicus  Grimoardi,  évêqiie  d'Avi- 
gnon, i38. 

Apollonius  de  Perge,  102,  i23  11.  2, 
210,  262,  340. 

Aprofoditus,  v.  Epaphroditiis. 

Apulée,  338. 

Arabes,  18,  20,  23,  2A,  26,  27,  101, 
117,  125,  i44,  i48,  i/|9,  210,  240 
n.  I,  3o5,  3i8,  326,  329,  333,  35i. 

Archimède,  6,  i4  u.  2,  87  n.  1,  102, 
208,  210,  244  u.  3,  2Ô7  n.  I.  260, 
262.  338,  348. 

Archytas,  9g. 

Aristarque  de  Samos.  209. 

Aristée,  34o. 

Aristide  Quinlilieu,  9. 

Aristote,  10,  8G,  87,  90,  loô,  232  n.  i, 
233,  242,  244,  257,  291, 323,  339, 
340,  356. 

Arsénius  de  Monembasie,  copiste?, 
119. 

Arzachel,  112,  11 3,  i4o,  \'{\,  142, 
144.  190-197»  200. 

Augustinus,  saiot,  284,  32 1. 


B.,  le  moine,   232,  256,   257,    209, 

260,  261,  289. 
Babyloniens,  80,   81,  85.  Cp.  Chal- 

déens. 
Bachel  de  Meziriac,  34 1. 
Bacon,  Roger,  3 16. 
Balbus,  70  n.  i,  220,  227,  349. 
Bale(us),  11 3,  1 15,  i38. 


Baur,  L.,  820,  32 1,  327  n.  i. 

Bède  le  \  énérable,  2i4-  347. 

Bernelinus,  24 1- 

Bernbard,  118,  119,  120. 

Berthelot,  120. 

Bessarion,  le  Cardinal,  334- 

Betnibus,  v.  Vitruvius  Rufus. 

Bianchini,  astronome  du  Duc  de  Fer- 
rare,  33 I,  334. 

Blume,  211,  212,  2i4,  217,  219,  249 
n.  I. 

Boèce,  pseudo-Boèco,  i6,  17,  18,  29, 
3o,  84,  85,  86,  87  n.  1,  90,  91, 
92,  94,  95,  96,  97-99,  101, 
io5,  106,  107,  108.  109,  lie,  149 
n.  I,  9,  211-228,  23o,  23i,  232 
n.  I  (Anicius),  a36,  241.  242.  243, 

244,    345,   246-250,    25l,    252,   203, 

254,  255,  257  et  n.  1,  259  n.  i, 
265  n..  268,  269,  272,  274,  278, 
280,  282,  288,  289,  290,  291  et 
u.  I,  292,  3o2,  Sai,  324,  320,  340, 
17,  348-350. 

Boncompagni,  le  Prince,  i3o,  202, 
335. 

Bouilliau.  Ismaël,  3o4. 

Brahmagupta,  34i. 

Bredow,  3o,  54  n.,  55  n. 

Bubnow  N.,  212,  2i3,  214,  2i5,  216 
u.  2,  3oi  et  n.  i,  3o2. 

Butéon,  3  n.  *. 

Byzantins,  i23  n.  2. 


Camerarius.  327  n.  2. 

Campauus  de  ?S0Yare,  i4o,  325,  336, 
337  n.  I. 

Cantor,  Moritz,  6,  17,  3i  etn.  i,  Sa, 
33,  34,  36,  38  n.,  4i,  49  n.,  52,  53, 
54,  55,  56,  57,  58,  59,  60,  61,  64, 
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65,  66,  67,  68,  6g,  70,  72,  78,  95 
n.  I,  ii/i,  i35,  216,  317,  2/i5  a.  i, 
298  n.  I,  3o8  et  n.  ",  828,  33i, 
334,  349,  35 1. 

Capella,  iMartianus  Félix,  4i,  94, 
207,  210,  2i4,  246,  247,347. 

Casiri,  35 r. 

Cassiodore,  4o,  94,  98,  99,  222,  224 
n.  I,  226,  246,  321,  348. 

Ceriani,  l'abbé,  129. 

Cetus  Favenlinus,  87  n.  2. 

Chaldéens,  21,  80,  82  n.  i. 

Charlemagne,  89,  83,  21 5. 

Chasles,  Michel,  17,  287  n.  3. 

Chéops,  81. 

Chephren,  81. 

Chois\,  A.,  38  n. 

Ghuquet,  Nicolas,  1,  1-7. 

Cicogna,  A.-E.,  i3o. 

Cleomède,  1 19. 

Clerval,  l'abbé,  91  n.  i,  io3,  229  a.  *, 
236  u.  2,  287,  319  n.  I,  320  n.  1. 

Colebrooke,  34  x. 

Colocci  Angelo,  2i5. 

Columelle,  49  n. 

Comte,  Auguste,  016. 

Copernic,  323. 

Coptes  (les),  149- 

Constantin,  l'Africain,  240  n.  i. 

Ctesibios,  37. 

Çulvasûtras  (les),  7. 

Curtze,  Maximilian,  3i  et  n.  2, 
32,  34,  4i  et  n.,  42,  48,  49,  5o, 
5i,  62,  53,  70,  71,  72,  73,  74,  75, 
76,  77,  78,  iio,  II 1,  II 3,  126  n.  I, 
127  n.  3,  i3o,  198,  2o3,  2o4,  253, 
297,  3o8  et  ji.  *,  309,  3i8,  32o, 
14,  322-342,  343,  346,  356. 


Dinostrale,  87  n.  i,  207  n.  j. 

Diouysius  Cato,  119. 

Diophanle,  i5. 

Dorninicus  deClavasio,  329, 33o,  356. 

Du  Cange,  i34. 

Dumesuil,  G.,  16. 


Egyptiens,  1 1 ,  44  n.  i ,  80  et  n.  i,  81 , 
82  n.  I,  85,  100  n.  i,  149. 

Eisenlohr,  Augusl,  Papyrus  Rhind, 
262. 

Enestrôm,  G.,  3  n.  *,  887  n.  i,  343, 
345  n.  I, 35i. 

Epaphrodilus,  Aprofodilus  ou  Apro- 
lîditus,  4,  29,  32,  34,  35,  36,  53, 
95  n.  I,  107,  110,  2i4  n.  I,  245 
n.  I,  349,  352. 

Erastosthène,  208.  827. 

EricssoJi,  A. -P.,  353. 

Esope,  84o. 

Espagne,  25.  117,  120,  i48,  2o5,  240 
II.  F,  3i8,  826. 

Estienue  de  la  Roche,  i,  3. 

Euclide,  i4  u-  2,  80  n.  i,  86,  92,  95, 
97,  98,  99, 107, 108, 198,  202,  2o5, 
210,  216,  2i8et  n.,  219,  221,  224 
et  n.   I,  225,  227,  228,  24i  n.  i, 

342,  243,   246,   247,   249,  25o,  252, 

3o5,  823,  825,  826,  382,  333,  335, 
886,  838,  889,  84o,34i  u.  ',  344, 
845,  848,  349,  85o. 
Engelmann-Preuss,  81  n.  1. 


ï^abricius,  1 18,  142. 

Favaro,  .Vntonio,  129,  887  n.  i. 
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FlaccusSiculus,  aiSn.  i. 
Fondulus.    Georgius,    de    Crémone, 

336. 
Fournier,  Marcel,  1370.  i. 
FrancondeLiège,  86-90, 92,  gS,  94,  gS, 

loi,  108,  109,  iio,  229,  23o,  23l, 

232  n.  1-2,  23^,  236  et  n.  2,  237, 

244  n.  3,  248,  200,  25i,  202,  253, 

254,  255-258,  259,  260, 
Friedlein,   97,    iio,   216,    218,    247, 

248  n.  I,  249,  272,  280,  3o2,  348. 
Frontinus,  Julius,  3o,  2i3  et  n.   i, 

349. 
Frontinus  Siculus,  2i3  et  n.  i. 
Fulbert,  évêque  de  Chartres,  91,  92, 

94,  io3,  io4,  io5,  235,  240.  242, 

256,  288. 

G 

Galien,  34o. 

Gardthausen,  12. 

Geminus,  1 19. 

George  Scholarius,  copiste,  119. 

Gérard  de  Crémone,  3o6,  332. 

Gerbert,  7,  16,  17,  29,  3i,  71,  84, 
91,  94-96,  99-102,  io4,  io5, 
106,  108,  log,  no,  123  n.  2,  i36 
n.  I,  143  n.  I,  149  n.  i,  206,  212, 
2i4,  2i6n.  2,  217,  220,  229,  23o, 
233,  236,  237  et  n.  i,  240  n.  i, 
241,  245,  247,  249  n.  I,  200, 
25i-255,  257,  297,  298,  3oi-3o3, 
3i2,  3i8,  325,  33i,  35o,  352. 

Gesner,  1 14. 

Goesius,  212. 

Grecs,  6,  10,  12,  i3,  i4,  16,  18, 
19,  20,  21,  26,  27,  28,44,  72.  7^. 
79,  80,  81,  83,  84,  85,  loi,  106, 
123,  145,  210,  229,  240  n.  I, 
241  n,  I,  257,  332,  339,  352,  355. 

Grégoire,  saint,  284. 


Grimoard  du  Gévaudan,  11 3,  i38. 
Gromatici,  3o,  42,  45,  48,  222,  2a3, 

225,  226,  227,  245  n.  I,  249  n.  I. 
Grossetesle,  v.  Robert  Gr. 
Guillelmus  Anglicus,  médecin,  ii3, 

ii4.   i38,   i4o,  i4i  n.,  142,  i43, 

149,  190,  191,  196, 200,  201,  354- 
Guillelmus  Grisauudus,  142. 
Gundisalvus,  v.  Gundissalinus. 
Gundissalinus     Dominicus,     aichi- 

diacre  de  Tolède,  Sai,  326,  827 

n.  I. 
Gûnlher,  Siegmund,  3  et  n.  1,  4  n.  2, 

6  et  n.  I,  322  n.  i. 

H 

Halliwell,  122  n.  3. 

Halm,  K.,  38,  39. 

Hase,  H.,  3o,  3i  n.  i,  32,  35  n.  i,  54. 

Hauréau,  210  n.  r,  Sog,  3io,  3i4,  Sig, 
327,  357. 

Havet,  Julien,  235. 

Heiberg,  J.-L.,  i4  n.  2,  219,  220, 
222,  226,  249. 

Heinemann,  von,  54- 

Heinz,  Fr.,  38. 

Henricpetrus,  3o. 

Henry,  Charles,  17  n.  i. 

Hermannus  Contractus  (le  contre- 
fait), 123  n.  2,  i36  n.  i,  i43 
et  n.  I,  i44  u.,  240  n.  i,  241,  3oi 
n.  I . 

Hermann  11,  archevêque  de  Cologne, 
143  n.  1,  232  n.  I. 

Héron  d'Alexandrie,  36,  57,  333. 

Heus  (Vbou-Bekr),  3o6. 

Hindous,  6,  18,  19,  20,  23,  26,  338, 
340,  341. 

Hipparque,  20. 

Hippocrate,  34o. 


INDEX    DE    NOMS    PKOPRES. 


375 


Horace,    io5,  289,  2/10  n.  2,  271  n., 

283  n. 
Hugo,  Hugues  (PracticaGeometriae), 

198,  199,  2o/|,  2o5,  209,  12,  3o8- 

3i3,  319,  327,  359  sq. 
Hugo  Physicus  (le  médecin),  8  ter, 

2o4-2io,  3o8,  309,  3)o,  3ii,  3i3, 

319. 
Hugo  Sanctelliensis,  Sanccelliensis, 

3o8,  309,  327,  355. 
Hugues    de    Sainl-Victor   (PracUca 

Geomelriae?),  210  n.  i,  222,  309, 

3io,  3ii,  3i2,  3i3,  13,  3i4-32i, 

336,  327,  357. 
Hultsch,  Fr.,  21  u.  i,  43  u. 
Hygin,  4i,  349- 
Hypsiclès,  20  et  n.  i. 


lamblique,  19,  257  n.  i. 
Ibrahim,  807. 
lob(Iakoub?)benSoliman,3o5  etu.i , 

307. 
Isidore  de  Séville,  94,  98,  225,  246, 

321,  347. 


Jan,  L.  von,  211  et  u.  2,  212. 

Jack,  von,  211  et  n.  2,  220. 

Jacob  ben  Machir,  rabbin  juif,  189; 
V.  Profatius. 

Jacob  de  Spire,  astronome  du  Comte 
d'Urbin,  33 1,  334. 

Jean  (Joannes,  de  Montpellier),  er- 
reur pour  Robertus  (Auglicus), 
112,  n3,  127  et  n.  3,  128,  129, 
i3i,  i35,  200  n.  I. 

Jo.,  abréviation  de  Johannes,  11 3, 
128,  lag,  i3i. 


Joannes  de  Regiomonte,  v.  Regio- 
montanus. 

Johannes  Anglicus  =  Johannes  de 
Sacrobosco,  3 18. 

Jo(h)annes  Brixiensis,  j4o,  i4i- 

Johannes  de  Linieris,  33 1. 

Johannes  de  Mûris,  33 1. 

Johannes  de  Sacrobosco,  v.  Sacro- 
bosco. 

Jordanus  Nemorarius,  3 16. 

Joseph  Sapiens,  240  n.  i. 

Juan  de  Ortega,  dominicain,  4,  5 
etn.  *,  6. 


K 


Kaestncr,  338. 

Kilward(e)by,   Robert,   dominicain, 

116,  128,  i3o  n.  I,  i36. 
Krumbacher,  K.,  23,  24,  26,  26  n.  i, 

28. 


Laciimann,  K.,  3o,  3i,  34,  45,  46, 
/|8,  90  n.  I,  212  etn.  1,  2i3,  217 
et  n.  I,  218,  219  et  n.  i,  223, 
225,  245  n.  I,  249  et  n.  1. 

Lameno  (?),  arls  métis  te,  34o  et  n.  i. 

Langbaine,  Gérard,  ii5. 

Lasswitz,  346. 

Leitschuh,  214  n,  2,  216  n.  i. 

Leland,  1 14- 

Lemonnier,  H.,  35  n.  i. 

Léonard  de  Crémone,  33o,  33 1,  335, 
336,  337  et  n.  i. 

Léonard  de  Pise,  122  n.  2,  i43,  33o, 
332,  337. 

Leonardo  degli  x\.ntonij,  387  et  n.  i. 

Leonardus  Maynardus,  335,  887  n.  i. 

Levi  ben  Gerson  (Léo  de  Balneolis), 
33i. 
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Libri,  3o^,  3o5,  33 1. 

Littré,  134  n.  i- 

Lucien,  lo. 

Lupitus  de  Barcelone,  a/jo  n.  i. 

M 

Mabillon,  a34. 

Macrobe,  4i,  208,  209,  210,  21Z1,  298, 

327. 
Maffei,  35  n.  i. 
Mahomet  (Alcoran),  339. 
Marre,  A.,  1  n.  i. 
Martin,  Th. -H.,  17. 
Martiauus  Capella,  y.  Capella. 
Maures  d'Espagne,    i25,    i48,  2o5. 
Mentel,  Jacques,  20. 
Metellus  Sequanus,  21 5. 
Méton,  346. 
Meyer,  W.,  38. 

Midiates,  Georges,  copiste,  lao. 
Migne,  i23  n.  2,  i43  n.  1,  222  n.  1 , 

268  n.,  269  u. 
Modératus  de  Gades,  9  et  n.  1,   10. 
Mohammed-ibn-Mouça,  v.  Alkhova- 

resmi. 
Mommsen,  Th.,  35  u.  i. 
Monlfaucon,  129,  i3o. 
Mortet,  Victor,  3r  et  n.  3,  32,  37,  4i, 

74,   7Ô,  90  n.   1,    iio,   245  n.   I, 

326  n.  I. 
Miiller-Strûbing,  H.,  37  n.  2. 
Murr,  Christoph-Theophil  von,  334. 

N 

Narducci  335. 
Nectanébos,  338. 
Newton,  323. 

Nicomaque,  19,  25,  84,  85,  324,  34o, 
348. 


Nipsus,  M.  Junius,  29,  3o,  3i,  33, 
36,  57,  107,  211,  212,  2i3,  2i4, 
245  n.  1,  349. 


Odolfus,  frère  de  Radolf  de  Liège, 

237  n.  2,  264. 
Olleris,  3i,  7r,  233,  236,  237  n.  1, 

25r,  253,  297,  3o2  et  n.  i,  352. 
Ommiades,  26. 
Oresme,  Nicole,  323,  356. 
Ortega,  v.  Juan  de  Ortega. 


Palamède,  i4- 

Palladius,  76,  77. 

Paolo  da   Frezo    (Pauliis    Frisius), 

336. 
Pappus,  210. 
Pediasimus,  119. 
Peiper,  23 1  n.  i. 
Pell  {équation  de),  3,  4,  5. 
Perott,  4  et  u.  i,  5. 
Petrus  de  S*°  Audomaro,  139. 
Pez,  123  n.  2,  i36  n.  i,  i43  et  n.  1, 

298  n.  I . 
Phéniciens.  26  n.  3. 
Philesius,  126  n.  1. 
Philon  de  Byzance,  36. 
Philumenus  fPetrus)  de  Dacia,  323, 

341. 
Photius,  25. 

Pietro  da  Corte,  336,  337  n.  i. 
Pitz,  ii3,  i38. 
Planude,  Maxime,  119. 
Platon,  56,  87,  286,  a56,  258,  284, 

289,  339,  340. 
Platon  de  Tivoli,  33 1,  332  et  n.  i, 
Pline,  214. 
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Porphyre,  9. 

Profatius   (Don    Profat    Tibbon   = 

Jacob  ben  Machir),  ii3,  116,  117. 

iSg,  iZjo. 
Psichari,  28. 

Ptolémée,  i/ja,  jgo,  195  et  n. 
Ptolemée  Philadelphe,  i3. 
Pythagore,  i4,  07,    79,  83,  8A,  87, 

95,  ICI  eln.,  102,  106,  210,  229, 

2^8,  258,  339,  340,  352. 
Pythagori(ci)ens,  2,  8-21,   25,  3^9. 

Triangles  pythagoriqnes,  aSi. 

Q 

Quiche  rat,  J.,  38  n. 
Quintillicn,  y.  Aristide. 

R 

Rabbins,  7. 

Radicke,  4.  5. 

Raimbaud  de  Cologne,  Ragimbol- 
dus,  Regimboldus,  90,  91,  92, 
93,  94,  98,  ICI,  6,  io3-iii,  200, 
281,  282,  234-287,  288,  289,  240, 
241,  242,  243,  244  et  n.  2,  a45, 

247,   248,   249,  25o,  25l,   252.  253, 

254,  255,  256,  258,  259,  264-296, 
35o. 
Raoul  de  Liège,  Radolf,  Radolfus, 
Rodulfus,  90,  91,  92,  98,  94,  95, 
98,  99,  6,  108-1 1  r,  280,  281,  282, 
284  etn.  I,  235  et  n.  i,  286,  287- 

240,   241,    243,  244,  245,   248,    252, 

a55,  256,  258,  259,  264-296,  85o. 
Razegin  (Racechinus,    Ratechitiu:?), 

ami  de  Raimbaud,  98,  io4,  109, 

286  n.  I,  289,  256,  286,  287. 
Regiomontanus(JoannesGermanus), 

38 1,  383,  834. 


Renan,  189  n.  i. 

Rhabdas,  Nicolas,  i4  n.  i. 

Richard  de  Sainl-Viclor,  821. 

Ro.,  abréviation  de  Robert,  118,  128, 
129,  181,  i35. 

Robert,  Frère  (=  Kihvardbyj,   186. 

Robert  Angles,  maître  de  Montpel- 
lier, 8,  1 18-189,  190,  191,  Sbis, 
198-208,  828  n.  I,  83o,  841  n.  *, 
854. 

Kohevlus  S.x\i^Ucus  in  Montepessulano, 
magister,  7,  1 12-1 17. 

Robertus,  traducteur  de  Alliindus 
De  iudiciis,  11 5. 

Robertus  Anglicus,  alchimiste,  114. 

Robertus  Angligena  de  Chebile,  116. 

Robertus  Retinensis,  116. 

Robert  Grosseleste  (Greatheadj,  évê- 
que  de  Lincoln,  116,  i3o,  i36, 
i4o. 

Roder,  Chr.,  33 1,  884. 

Rodet,  Léon,  3  et  n.  2. 

Romains,  26  n.  3,  88  u.,  60,  84. 

Rose.  Valentin,  87  n.  2. 

Rufus,  V.  Vitruvius. 


Sacrobosco,  Johannes  de,  ii4,  ii5, 

129,   i85,  i36,  i4o  et  n.   i,  142, 

201, 81 7, 3 18(  Johannes  Anglicus), 

828,  825,  341  n.  *. 
Salomon,  84o. 
Salomon  (Soliman),  père  de  Job  ou 

Isac,  3o5,  807. 
Savasorda    (Sahib-as-schorta),    829, 

38i,  882  et  n.  i,  838,  844- 
Schotl,  A.,  00,  3i  n.  i,  82,  54. 
Sédillot,  Am.,  1 12,  i4o  et  n.  2  et  3, 

i4i  etn.,  i44  et  n.   i,  190,  191, 

19a,  200. 
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Sigi(s)boro,  copiste,  809,  018. 

Simplicius,  307  n.  i . 

Socrate,  325,  284. 

Steinschneider,  112,  11 3,  11 4,  11 5, 
)  16,  i3o,  187  n.  3,  1^0  n.  2,  142, 
i43,  3o8,  327,  332  n.  1,  344- 

Slifel,  Michaël,  338. 

Suter,  307  D.  I,  35i. 


Tamier,  ii4,  1 JÔ. 

Thabit  ben  Korah,  147. 

Thaïes,  209. 

ïhéodoric,  roi,  348. 

Theolog amena,  25. 

Théophane,  historien  Byzantin,  23, 

25,  26. 
Thomas,  G.,  38. 
Thurot,  Ch.,  323. 
Tosonus,  copiste,  ia8. 
Treutlein,  3  n.  i. 

U 

Urbain  V,  le  pape,  ii3. 
Urbicus,  v.  Aggenus. 


Varron,  60. 

Victorius,  242. 

Vincent,  8,  9,  i3  n.  i,  17,  19,  20,  297. 

Vincent  de  Beanvais,  3 16. 


Vitali,  Hieron.,  i23  n.  1. 

VitruviusRufus,  Betrubus  Rufus,  4, 
29,  3o,  32,  34,  35  et  n.  i,  36,  87 
et  n.  2,  38  n.,  57,  95  n.  i,  96,  107, 
110,  149  n.  I,  2i4  n.  1,  245  n.  i, 
253,  352. 

Vossius,  i4o  n.  i. 

^V 

Waldseemiiller,  126  n.  i,  2o3. 

Walid,  le  calife,  26. 

Wazzon,  de  Liège,  98,  io4,  io5,  109, 

235  et  n.  i ,  236, 238, 252, 266, 286, 

287,  35o. 
Weissenborn,  H,,  16  n.  2,  110,  287 

n.  I,  248  n.  I. 
Werenboldus  (?),  236  n.  2. 
Werner,  287. 
Winterberg,  86  n.  i,  229  n.  i,  282 

n.  I  et  2,  286  n.  2. 
Wôlfflin,  71. 


Ylacomilus  Martinus,   v.    Waldsee- 

mûUer,  126  n.  1. 
Vies,  33i,  338,  889,  84o. 
Ysaac  Arzachelis,  i4i- 


Zarkali,  al-Zarkali,  i4o  n.  2,  194  n. 
Zeuthen,  H.  G.,  839. 


ERRATA 


Page     3,    ligne     i,  au  lieu  de  :  Pelt  lire  : 
19,  renvoi  et  note,  ef- 
facer * — 

4,  5 ajouter  : 

5,  10,  renvoi  et  note,  ef- 

facer * lire  : 

6,  i3   et   24,   renvoi   et 

note,  effacer  *.. .  — 

27,                I  d'en  bas,  effacer  ;  a.  ajouter  : 

io3,                I  d'en  bas effacer 

112,                I  et  3  d'en  bas — 

i36,  i3,  au  lieu  de  :  Gros- 

thead lire  : 

190,  g  d'en  bas,  au  lieu 

de  ;  564,  588 — 

an,               1 1  d'en  bas,  e^acer  *  ajouter: 

218,  3  d'en  bas,  au  lieu 

de  :  Geometriea . .  lire  : 

234,               5  d'en  bas effacer 

3oi,                3 ajouter: 

3o8,                4  d'en  bas effacer 

Au  lieu  de  :  Ici lire  : 

ajouter  , 


Pell 


3. 


Voir  Mémoires  scientifiques,  t. 
II,  pp.  137-178. 


I  et  2. 

Réponse   de    Tannery    à    une 

question    proposée    par    G. 

Enestroem,  voir  plus   loin, 

p.  35i. 


Greathead 

124,  i44 

Après  la  Grande  Encyclopédie, 
Tome  III,  p.  ii5- 

Geometriea 

Voir  Bibliotheca  Mathematica, 
1900,  3'  s.,  I,  pp.  286-287, 
et  Revue  de  Philologie,  1900, 
t.  XXIV,  pp.  85-87,  et  plus 
loin.  Recensions. 


Voir  plus  loin,  p.  33o. 
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Page  337,   ligne  10  d'en  bas.  au  lieu 

de  :  Real lire  :        Reale 

34i,  1 4  d'en  bas effacer      * 

348,  I        —       ajouter  :     Dans  la  Grande  Encyclopédie, 

il  précède  l'article  de  Tan- 
ne ry. 

35o,  1  d'en  bas effacer      * 

35i.  I        —       —  • 


CORRECTIONS  COMMIMOIÉES  PAR  LE  COLONEL  H.  RROCARD 

POUR    LE  TOME   IV 


Page    i5,    note  I,    ligne     2,  après  Jecm effacer 

1 19,  au  titre,                a lire  :  Tzavoukhe 

187,                                5 —  Apôti'es 

279,                                 3 —  emprunté 

ago,                                2 —  généthliaque 

II —  Kepler 

299,    note  I,                8 —  citée 

INDEX 

Page  436.  H,  ligne    3 ajouter  :  Halma,  p.  244- 

437.  M               4 —  Macrobe.  p.  98. 

17 lire  :  Kepler 

438.  P              17  (Péonius)  «Il //e«  de  .•  2  .  —  243. 
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Tannery,  Paul,  1 843- 1 904. 

Sciences  exactes  au  Moyen 
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